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PRÉFACE. 


«  Le  paradis  de  l’éternité,  ô  Tlemcinois  !  s’écrie 
un  poète  arabe,  ne  se  trouve  que  dans  votre  patrie, 
et  s’il  m’était  donné  de  choisir,  je  n’en  voudrais  pas 
d’autre  que  Tlemcen.  » 

La  poésie,  expression  du  sentiment  populaire,  nous 
donne  une  idée  de  la  place  glorieuse  que  Tlemcen  a 
occupée  dans  le  sentiment  affectueux  des  peuples 
musulmans,  et  l’histoire,  consultée  à  son  tour,  justifie 
dans  les  limites  de  la  réalité  une  appréciation  aussi 
favorable  :  Tlemcen  a  été  le  centre  d’une  société 
puissante. 

D’après  une  tradition,  Tlemcen  serait  une  des  plus 
anciennes  villes  du  monde,  et  son  nom  primitif  d’ Aga- 
dyr,  dont  la  forme  pourrait  être  rapportée  au  phéni¬ 
cien,  n’est  pas  absolument  opposé  à  cette  hypothèse. 
Des  données  plus  positives  permettent  de  la  faire 
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remonter  jusqu’aux  Antonins,  en  lui  assignant  une 
origine  romaine  qui  n’est  pas  dépourvue  de  mérite. 
Vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  de  l’hégire,  Édris 
lui  donne  une  splendeur  momentanée  ;  mais  c’est  sous 
le  roi  Almoravide  Youssouf  ben-Teschifyn  qu’elle  se 
transforma  en  une  ville  de  premier  ordre  par  la  fon¬ 
dation  du  quartier  nouveau  de  Tagrart.  Dans  le  siècle 
suivant,  Tlemcen  est  considérée  comme  la  première 
ville  du  Maghreb  Central,  et  enfin,  au  treizième  siècle, 
elle  devient  la  capitale  d’un  empire  particulier  qui 
dure  trois  cents  ans  avec  un  éclat  que  les  autres  gou¬ 
vernements  de  la  côte  barbaresque  ont  rarement 
atteint.  Pendant  cette  période,  une  population  consi¬ 
dérable,  une  industrie  puissante,  de  grandes  richesses 
y  favorisent  le  développement  d’une  civilisation  aussi 
étendue  que  le  temps  le  comportait  :  la  preuve  en 
subsiste  encore. 

Outre  les  monuments  antiques  qui  sont  assez  nom¬ 
breux,  Tlemcen  possède  plus  qu’aucune  autre  ville 
d’Afrique  une  série  de  souvenirs  historiques  propre¬ 
ment  indigènes.  «  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  rui¬ 
nes,  écrit  un  savant  qui  l’habite  depuis  plusieurs 
années,  ce  sont  des  édifices  encore  debout  quelle 
offre  aux  curieuses  recherches  de  l’explorateur.  Cha¬ 
que  dynastie,  chaque  règne,  pour  ainsi  dire,  semble 
y  avoir  laissé  l’empreinte  de  son  génie  particulier. 
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On  pourrait,  on  quelque  sorte,  faire  l’histoire  de  Tlem- 
cen  par  celle  de  ses  monuments  (1  ) .  » 

Une  ville  aussi  intéressante  ne  pouvait  manquer 
d’exercer  une  vive  attraction  sur  un  explorateur  ami 
des  choses  du  passé.  Aussi  les  circonstances  m’ayant 
permis,  dans  le  courant  de  l’année  1846,  de  faire  un 
voyage  en  Algérie,  ce  fut  vers  Tlemcen  que  je  diri¬ 
geai  mes  pas.  J’y  trouvai,  le  lecteur  s’en  convaincra, 
une  véritable  moisson  de  trésors  archéologiques  de 
toutes  sortes.  J’y  réalisai  en  même  temps  l’espoir  que 
j’avais  conçu  d’y  rencontrer  des  documents  histori¬ 
ques  jusqu’à  ce  jour  inaperçus,  peut-être  même  des 
manuscrits  ignorés. 

En  1839,  dans  un  voyage  précédent,  j’avais  rap¬ 
porté  d’Afrique  un  manuscrit  alors  unique  en  Europe, 
savoir,  l’histoire  des  Béni  Abd’  el-Wâdy,  rois  de 
Tlemcen,  par  le  réis  Yahia  ibn-Khaldoun  (frère  de 
l’écrivain  du  même  nom  dont  M.  de  Slane  a  publié  et 
traduit  l’histoire  des  Berbères).  Ce  texte  présentait 
quelques  difficultés,  surtout  en  ce  qui  concernait  les 
noms  propres  ;  j’avais  reconnu  la  nécessité  de  les  ré¬ 
soudre  sur  les  lieux  mêmes  :  c’est  ce  qu’il  me  fut 
donné  de  faire  de  manière  à  me  trouver,  à  mon  re- 


(1)  '1.  Ch.  Brosselard  :  Les  Inscriptions  arabes  de  Tlemcen- 
[troue  Africaine.  III*  année,  décembre  1858,  p.  85. 


tour,  en  mesure  d’en  publier  la  traduction  et  d  ap¬ 
porter  à  l’histoire  des  Berbères  d’Abd’  er-Rahman 
ibn-Khaldoun,  un  utile  auxiliaire  qui  en  sera  le  con¬ 
trôle  pour  les  faits  ou  les  deux  écrivains  se  rencontrent, 
et  le  supplément  pour  ceux  que  ce  dernier  n’a  pas 
mentionnés.  L’exécution  de  ce  travail  s’est  trouvée 
retardée  par  diverses  circonstances  indépendantes  de 
moi  ;  mais  je  ne  perds  pas  de  vue  la  promesse  que 
je  me  suis  faite  de  le  mettre  au  jour. 

Ce  fut  dans  le  même  voyage  que  je  découvris,  en¬ 
tre  les  mains  de  cy  Hammady  ben-es-Sekkal,  caïd 
de  Tlemcen,  le  manuscrit  de  l’ouvrage  de  cidi  Abou 
Abd’  Allah  Mohammed  ibn  Abd’  el-Djelyl  et-Tenessy. 
connu  sous  le  nom  de  Nadhmo’  ddourri  ouel-hikyan , 
fy  bayani  scharafi  Beni-Zéyan  «  Collier  de  perles  et 
d’or  nalif,  ou  tableau  de  la  noblesse  des  Beni-Zéyan  » . 
Cet  ouvrage,  qui  n’est  autre  chose  que  l’histoire  des 
rois  de  Tlemcen  appartenant  à  la  dynastie  précitée, 
contient  des  documents  que  l’on  chercherait  vainement 
ailleurs.  En  ayant  reçu  une  copie  de  la  libéralité  de 
cy  Hammady,  mon  hôte,  j’en  ai  publié  la  traduction, 
en  1852,  sous  le  titre  de  Histoire  des  Beni-Zéycm , 
rois  de  Tlemcen  (1).  Une  partie  de  mes  notes  a  pris 
place  dans  cet  ouvrage,  et  d’autres,  comme  je  l’ai  dit, 


(J)  Un  vol.  in-î2.  Paris,  Ï852,  chez  lîcnj .  Dupral. 
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sont  réservées  à  la  publication  que  je  compte  faire  de 
l’histoire  des  Béni  Abd’  el-Wâdy.  Mais  la  majeure 
partie,  la  plus  curieuse,  sinon  la  plus  importante,  celle 
surtout  qui  concerne  la  ville  de  Tlemcen,  est  restée 
entre  mes  mains,  sauf  deux  ou  trois  fragments  insérés 
isolément,  il  y  a  déjà  quelques  années,  dans  le  Jour¬ 
nal  Asiatique  et  dans  la  Revue  de  l’Orient.  L’accueil 
favorable  que  ces  extraits  ont  reçu  me  donne  lieu  de 
penser  que  les  personnes  dont  la  curiosité  se  porte 
vers  les  moeurs  et  f  histoire  de  l’Afrique,  y  ont  trouvé 
quelque  utilité,  sinon  les  éléments  d’intérêt  et  de 
plaisir  que  j’aurais  voulu  y  répandre.  Ces  considérations 
m’ont  porté  à  me  demander  s’il  ne  conviendrait  pas 
de  publier  l’ensemble  de  mes  observations. 

Une  objection  se  présente  tout  d’abord  à  l’esprit  : 
depuis  l’époque  de  mon  voyage,  treize  années  se  sont 
écoulées,  et  cette  période  est  plus  que  suffisante  pour 
avoir  favorisé  l’éclosion  d’œuvres  plus  récentes  et ,  à 
ce  titre,  plus  dignes  d’attention.  C’eût  été  un  tort 
grave  pour  moi-même  de  n’être  pas  le  premier  à  me 
poser  cette  difficulté  et  à  me  demander  dans  quel  sens 
elle  était  susceptible  de  solution.  Il  est  vrai  que  depuis 
l’établissement  de  notre  domination,  on  a  beaucoup 
écrit  sur  les  questions  qui  touchent  le  Nord  de  l’Afri¬ 
que  ;  il  existe  de  nombreux  ouvrages  relatifs  à  la  géo¬ 
graphie  et  à  l’histoire  de  l’Algérie,  aux  mœurs  et 
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usages  des  Arabes  et  des  autres  races,  et  ces  travaux 
appartiennent  à  divers  genres  :  récits  de  touristes  où 
le  pittoresque,  élément  très-précieux  assurément, 
mais  qui  ne  va  pas  au  delà  de  la  superficie  ou  même 
de  l’apparence  des  choses,  tient  toute  la  place,  ne 
mêlant  pas,  selon  le  précepte  du  poète,  l’utile  à  l’agréa¬ 
ble  ;  tableaux  de  statistique  et  autres  qui  peuvent  avoir 
leur  avantage  à  un  jour  donné,  mais  qui  ne  supportent 
pas  la  lecture;  descriptions  de  fantaisie,  peintures 
imaginaires,  visions  de  toute  sorte,  où  l’imagination 
de  l’auteur  donne  au  tableau  ses  qualités  vraies  ou  faus¬ 
ses,  timides  ou  exagérées,  à  la  place  de  celles  que 
celui-ci  possède  réellement  :  en  effet,  il  est  bien  dif¬ 
ficile  pour  certains  yeux  d’apercevoir  des  détails, 
même  des  faits  saillants,  car  ce  sont  lettres  closes 
pour  quiconque  n’a  pas  été  initié  par  des  études  préa¬ 
lables  aux  particularités  d’une  civilisation  qui  est  si 
éloignée  de  la  nôtre,  que  c’est  à  peine  si  on  peut  lui 
donner  ce  nom  de  civilisation  ;  enfin,  et  c’est  le  plus 
grand  nombre,  compilations  de  toutes  sortes,  où  l’on 
n’est  pas  même  certain  de  trouver  le  mérite  d’un  choix 
éclairé. 

Dans  toute  cette  littérature,  au  courant  de  laquelle 
je  me  suis  constamment  tenu,  il  n’est  presque  rien  qui 
ail  devancé  les  observations  que  je  suis  en  mesure  de 
présenter,  et  c’est  seulement  sur  un  nombre  de  points 
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assez  restreint  (j’ai  soin  de  les  signaler  chaque  fois), 
que  je  n’arrive  pas  le  premier  sur  le  terrain  des  dé¬ 
couvertes  archéologiques . 

Mon  travail  n’a  donc  perdu  que  très-peu  de  son 
actualité  quant  au  fond.  Sans  doute,  il  en  est  différem¬ 
ment  en  ce  qui  concerne  la  forme,  et  je  range  sous 
cette  dénomination  tout  ce  qui  a  rapport  aux  incidents 
personnels  du  voyage  et  aux  relations  que  j’ai  eues 
dans  le  pays.  Il  m’aurait  été  facile  de  remédier  à  cet 
inconvénient  en  élaguant  les  récits  pour  adopter  une 
forme  purement  descriptive  ;  mais  j’aurais  fait  dispa¬ 
raître  ainsi  de  nombreux  détails  dont  quelques-uns 
ont  encore  conservé  toute  l’actualité  de  leur  physiono¬ 
mie,  tandis  que  les  autres  appartiennent  à  l’histoire 
des  progrès  de  notre  civilisation  sur  le  sol  africain. 
D’un  autre  côté,  l’on  ne  saurait  se  dissimuler  que  gé¬ 
néralement  les  pensées  ne  gagnent  rien,  mais  qu’elles 
perdent  souvent  à  être  transportées  du  monde  primitif 
et  presque  providentiel  où  elles  furent  façonnées,  dans 
des  lignes  de  convention  où  l’artifice  de  la  phrase  ne 
saurait  remplacer  avantageusement  le  mérite  naïf  et 
spontané  de  l’improvisation.  C’est  ainsi,  siparva  licet 
componere  magnis,  que  tant  de  voyageurs  illustres 
nous  procurent  encore  l’émotion  d’un  plaisir  sans  égal . 
Les  descriptions  du  vieil  Homère  lui-même  ne  per¬ 
draient-elles  pas  à  être  tirees  du  cadre  où  il  les  a  pla- 
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cées?  N’espérant  donc  pas  donner  autrement  à  mes 
descriptions  un  peu  du  charme  que  l’imprévu  des 
voyages  y  apporte,  je  me  suis  décidé  à  les  publier 
dans  la  forme  où  les  circonstances  me  les  ont  fait 
concevoir . 

Les  réflexions  qui  précèdent  indiquent  suffisamment 
quel  est  l’ordre  suivi  dans  la  digestion  de  ce  livre  ;  il 
n’est  autre  que  celui  des  temps  :  ce  n’est  qu’un  hum¬ 
ble  journal  dont  les  divisions  ont  été  basées ,  autant 
que  possible ,  sur  celles  des  jours  ;  un  chapitre  par 
journée,  sauf  les  cas  où  l’importance  plus  ou  moins 
grande  des  matières  m’a  mis  dans  l’obligation  de  mul¬ 
tiplier  ou  de  restreindre  le  nombre  des  sections. 

Mon  but  étant  de  faire  un  ouvrage  utile,  les  faits 
scientifiques  ont  surtout  attiré  mon  attention  ;  et  en  les 
exposant,  je  me  suis  attaché  seulement  à  faire  com¬ 
prendre  exactement  l'état  réel  des  choses,  sans  en 
faire  le  thème  des  reflexions  de  toute  sorte  qu’elles 
peuvent  comporter.  J'ai  considéré,  en  cela,  que  quel¬ 
ques-unes  de  ces  observations  étant  déjà  connues,  le 
public  d’élite  auquel  je  m’adresse  est  parfaitement  en 
mesure  de  suppléer  les  autres  avec  tout  l’à-propos  que 
je  saurais  moi-mème  y  apporter.  La  brièveté  et  la 
concision  furent  de  tout  temps  comptées  au  nombre 
des  vertus  de  l’écrivain  ;  mais  c’est  surtout  de  nos 
jours  que  ce  mérite  est  matériellement  appréciable.  Je 
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viens  d’en  faire  l’épreuve  moi-même,  en  me  soumet¬ 
tant  à  supporter  les  frais  du  présent  ouvrage,  qui  n’a 
pu  trouver  dans  Paris,  ce  foyer  des  lumières,  cette 
mère  des  fortes  études,  un  éditeur  bienveillant  et 
désintéressé. 

Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  ce  livre  est  rédigé,  et  si 
l’aphorisme  deBuffonest  vrai,  si  le  style  c’est  l’homme, 
mon  œuvre  doit  être  bien  changée  !  Dix  ans  dans  la 
vie  d’un  homme,  surtout  lorsqu’il  fait  travailler  son 
intelligence ,  c’est  plus  qu’un  siècle  dans  la  durée 
d’une  société.  Mais  la  parole  du  célèbre  naturaliste 
n’est  exacte  qu’à  moitié  :  les  progrès  du  temps,  qui 
apportent  à  notre  nature  physique  d’irréparables  dé¬ 
sordres,  produisent  un  effet  tout  opposé  dans  l’intel¬ 
ligence  qu’une  direction  active  et  sincère  pousse  sans 
relâche  dans  les  voies  de  la  vérité.  C’est  une  pensée 
consolante  que  chaque  jour  apporte  à  notre  esprit  une 
amélioration  destinée  à  grossir  le  trésor  de  nos  con¬ 
naissances,  et  que,  si  nous  ne  pouvons  espérer  d’at¬ 
teindre  les  limites  de  la  science,  au  moins  chacun  de 
nos  efforts  est  un  pas  de  plus  que  nous  faisons  vers 
ce  but  si  digne  de  nos  désirs  ! 

Mon  travail  n’est  donc  pas  ce  que  je  voudrais 
qu’il  fût,  je  suis  tout  le  premier  à  m’en  adresser  le 
reproche  ;  mais,  du  moins,  j’ai  fait  mes  efforts  pour 
en  enlever  les  taches  qui  le  dépareraient,  et  j’espère 
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que  celles  qui  restent  encore  me  seront  plus  facile¬ 
ment  pardonnées,  si  je  me  joins  à  la  critique  poul¬ 
ies  désapprouver. 

Il  est  enfin  une  explication  qui,  plus  que  toutes  les 
autres  peut-être,  me  fera  trouver  grâce  aux  yeux  du 
lecteur.  Ce  livre,  tiré  à  un  très-petit  nombre  d’exem¬ 
plaires,  est  surtout  destiné  à  mes  amis  :  j’appelle  ainsi 
tous  ceux  auxquels  une  communauté  de  vues  me  réunit 
dans  les  voies  de  la  science,  ceux  surtout  dont  les  en¬ 
couragements  et  la  sympathie  m’ont  donné  la  plus 
chère  récompense  que  je  puisse  attendre ,  en  ce 
monde,  de  mes  travaux.  Certain  de  trouver  leur  in¬ 
dulgence  acquise  à  mes  bonnes  intentions,  je  ne 
saurais  hésiter  à  leur  livrer,  quel  qu’il  soit,  un  tra¬ 
vail  où  leur  sagacité  démêlera  sans  peine,  sous  la 
rouille  qui  pourrait  le  recouvrir,  l’or  pur  que,  Dieu 
aidant,  les  circonstances  y  auront  mis. 

L’abbé  J.  J.  L.  BARGES. 


Paris,  le  to  août  4859. 


SOUVENIRS 


d’un 

VOYAGE  A  TL  EMC  EN. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Débarquement  à  Mersa  T-Kébir.  —  Description  de  cette  localité 
et  arrivée  à  Oran . 

Partis  de  Marseille ,  le  3  septembre ,  sur  le  paquebot 
à  vapeur  le  Phénicien 3  nous  arrivâmes  en  vue  de  la 
plage  africaine  trois  jours  après,  vers  cinq  heures  du  ma¬ 
tin.  J’étais  enseveli  dans  ma  cabine  quand  cette  bonne 
nouvelle  me  fut  annoncée.  Le  mal  de  mer,  le  gros  temps 
que  nous  avions  eu  m’avaient  jeté  dans  un  état  de  prostra¬ 
tion  presque  complète. 

Je  montai  sur  le  pont,  chancelant  comme  un  homme 
ivre,  la  figure  pâle  et  morfondue.  Je  trouvai  tout  le  monde 
réuni  afin  de  jouir  de  l’aspect  de  la  terre.  Le  soleil,  déjà 
élevé  sur  l’horizon,  s’entendait  avec  la  machine  à  vapeur 
et  la  fumée  nauséabonde  de  la  cuisine  pour  nous  accabler 
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d’une  chaleur  étouiï'ante.  Les  brouillards  qui  nous  ca¬ 
chaient  le  rivage  s’enfuyaient  au  loin,  chassés  par  la  brise 
matinale  :  c’était  le  prélude  d’une  magnifique  journée. 

A  mesure  que  nous  approchions  de  la  plage,  les  monta¬ 
gnes  que  nous  avions  aperçues  dans  le  lointain  revêtaient 
des  formes  plus  distinctes,  et  leurs  cimes,  éclairées  par  le 
jour  naissant,  nous  paraissaient  s’étendre  et  s’élever  gra¬ 
duellement  vers  le  ciel  aussi  bleu  que  les  flots  que  nous 
allions  quitter. 

A  l’orient  de  ce  panorama  je  distinguais  facilement  la 
célèbre  Montagne  des  Lions,  moins  terrible  par  la  pré¬ 
sence  de  ces  bêtes  féroces  que  par  les  récits  exagérés  des 
Arabes  et  des  voyageurs.  Je  cherchai  vainement  à  décou¬ 
vrir  la  ville  d’Oran.  Elle  était  cachée  à  nos  yeux  par  la 
montagne  de  Santa-Cru^,  qui  coupe  la  vue  entre  elle  et 
la  plage  de  Mersa  ’l-Kébir. 

Pendant  que  mes  regards  se  promenaient  çà  et  là  sur 
la  côte  africaine,  pour  y  découvrir  de  nouveaux  objets,  je 
m’aperçus  que  nous  naviguions  déjà  dans  les  eaux  de  la 
baie  de  Mersa  ’l-Kébir.  Deux  ou  trois  paquebots  à  vapeur 
et  une  vingtaine  de  navires  à  voiles  stationnaient  dans  le 
vaste  port  de  cette  ville.  De  l’endroit  où  nous  étions,  c’était 
à  peine  si  l’on  distinguait  le  château-fort  qui  la  domine  ;  le 
reste  de  ses  édifices  se  confond  avec  le  sol  dont  ils  ont  la 
couleur  blanchâtre.  A  cette  distance  on  n’aperçoit  pas  une 
seule  âme  vivante. 

Le  quai  me  paraissait  solitaire  et  silencieux;  j’aurais  cru 
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volontiers  que  les  habitants  de  l’endroit  avaient  creusé  leurs 
demeures  dans  terre  ou  dans  les  rochers.  La  couleur  brune 
et  rougeâtre  des  collines  voisines  ajoutait  à  la  tristesse  de 
ce  spectacle.  Il  me  semblait  aborder  dans  un  repaire  de 
forbans.  Je  frémis  en  pensant  qu’ autrefois  les  habitants  de 
ce  lieu  vivaient  des  dépouilles  des  chrétiens  qu’ils  captu¬ 
raient  sur  mer  et  vendaient  ensuite  comme  de  vils  trou¬ 
peaux  à  leurs  barbares  correligionaires.  Les  vagues  qui 
allaient  en  mugissant  se  briser  sur  le  rivage,  me  rappelaient 
douloureusement  les  soupirs  et  les  gémissements  de  nos 
malheureux  frères. 

J’étais  plongé  dans  ces  pénibles  réflexions  lorsque  le 
sifflement  de  la  vapeur  échappée  avec  fracas  des  chau¬ 
dières,  m’avertit  qu’on  avait  enfin  jeté  l’ancre.  Dès  lors 
adieu  le  roulis  du  bateau  et  ses  fâcheux  inconvénients; 
je  reléguai  volontiers  mes  maux  au  nombre  des  souvenirs. 
La  joie  rayonnait  sur  le  front  de  mes  compagnons  de 
voyage.  Tous  avaient  atrocement  souffert  de  la  chaleur  et 
du  mal  de  mer.  Je  me  rappelle  même  qu’un  d’eux,  futur 
bachelier  ès-lettres ,  avait  demandé  sérieusement  si  nous 
allions  passer  la  ligne  et  subir  le  baptême  de  Neptune, 
ce  qui  n’avait  pas  ouvert  un  mince  débouché  aux  saillies  et 
aux  quolibets  des  savants  du  bord. 

Nous  étions  en  face  de  la  citadelle  de  Mersa  ’l-Kébir. 
Notre  arrivée  ayant  été  prévue ,  le  Phénicien  avait  été 
aperçu  de  loin  ;  car  il  est  rare  que  le  service  des  ba¬ 
teaux  à  vapeur  éprouve  des  retards  ou  de  l’irrégularité. 
Bientôt  nous  fûmes  assaillis  par  une  foule  de  barques  mon¬ 
tées,  les  unes  par  des  Espagnols,  les  autres  par  des  Génois, 
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quelques-unes  par  des  Maures.  Pour  aborder  les  premiers 
et  avoir  une  meilleure  part  au  transport  des  bagages,  tous 
ces  bateliers  se  pressaient,  se  menaçaient  du  geste  et  de  la 
parole  en  jurant  comme  de  véritables  païens.  Arrivés  sur  le 
vapeur,  ils  livraient  assaut  à  nos  malles  qu’ils  enlevaient 
de  vive  force  et  emportaient  malgré  nous  dans  leurs  em¬ 
barcations.  Ce  spectacle  ne  m’étonnait  point.  J’en  avais 
vu  plus  d’une  représentation  en  France  à  l’arrivée  des  ba¬ 
teaux  et  des  messageries.  11  n’est  pas  une  ville,  pas  un  port 
de  mer  qui  ne  fourmille  de  ces  espèces  de  lazzarone  aussi 
incommodes  qu’officieux. 

La  cohue  et  le  désordre  empêchant  de  se  faire  entendre 
ou  obéir,  le  meilleur  parti  était  de  suivre  ceux  qui  enle¬ 
vaient  vos  effets,  dans  la  crainte  qu’ils  ne  vinssent,  bien 
involontairement  sans  doute,  à  vous  perdre  dans  la  foule, 
ce  qui  eût  été  pire  que  le  mal  de  mer. 

Toutefois  la  Providence  me  réserva  un  instant  de  répit. 
Le  portefaix  auquel  le  sort  m’avait  livré  attendait  son  com¬ 
pagnon  pour  emporter  mes  bagages.  Je  m’assis  sur  ma 
malle,  et  là  je  me  mis  à  examiner  en  détail  la  physionomie 
des  passagers,  exercice  dont  m’avaient  jusqu’alors  privé 
mes  infirmités  de  voyage. 

C’étaient  en  général  des  artisans,  de  petits  industriels 
que  des  revers  ou  la  concurrence  forçaient  à  chercher  for¬ 
tune  au  dehors  de  la  mère-patrie.  L’attirail  qu’ils  traînaient 
avec  eux  faisait  reconnaître  aisément  cafetiers,  épiciers, 
menuisiers,  tailleurs  et  autres.  Ces  bonnes  gens  semblaient 
venir,  non  pour  exploiter  la  colonie,  mais  pour  en  exploiter 
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les  habitants.  Ils  ignoraient  complètement  que  la  seule 
richesse  à  espérer  en  Afrique  se  trouve  dans  le  sol  et  dans 
les  bras  qui  le  travailleront. 

Je  remarquai  cependant  quelques  ouvriers  de  la  campa¬ 
gne  déchargeant  plusieurs  charrues,  herses  et  autres  instru¬ 
ments  aratoires.  Ils  obéissaient  à  un  jeune  homme  dont 
l’intention  était  évidemment  de  fonder  un  établissement 
agricole.  Un  pareil  but  méritait  certes  toutes  les  sympa¬ 
thies.  Seulement  les  manières  délicates ,  le  teint  frais ,  le 
costume  recherché  du  directeur  de  l’entreprise  inspiraient 
naturellement  des  doutes  sérieux  sur  le  succès. 

Nous  avions  encore  des  officiers  de  l’armée  revenant  de 
semestre.  Ils  prenaient  leurs  arrangements  pour  se  revoir 
une  dernière  fois  avant  d’aller  chacun  rejoindre  leur  corps 
en  campagne  ou  en  garnison  dans  l’intérieur.  Au  milieu  d’eux 
pérorait  un  grand  jeune  homme  boutonné  jusqu’au  menton, 
portant  fortes  moustaches  et  coiffé  d’un  fez  égyptien.  Il 
avait  toutes  les  apparences  d’un  capitaine  de  cavalerie.  Je 
le  revis  plus  tarda  Oran,  et  j’appris  qu’il  était  commis  ex¬ 
péditionnaire  dans  un  bureau  de  l’administration  civile. 

Cependant  mon  second  portefaix  avait  rejoint  son  ca¬ 
marade,  et,  grâce  à  leur  assistance,  ma  personne  et  mon 
mobilier  de  campagne  se  trouvèrent  bientôt  installés  dans 
une  barque. 

Nous  prîmes  terre  au  pied  de  l’immense  rocher  sur  le¬ 
quel  est  bâti  le  château-fort  de  Mersa  ’l-Kébir.  L’horloge 
de  la  citadelle  sonnait  onze  heures.  Le  son  argentin  du 
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timbre  vint  agréablement  chatouiller  mes  oreilles.  Nous 
arrivions  au  milieu  de  populations  musulmanes,  et  je  savais 
que  cloches  et  horloges  sont  parmi  elles  en  horreur.  Je  me 
souviens  même  à  ce  sujet  que  les  Maures  d’Alger  avaient 
failli  se  révolter  lorsqu’ils  entendirent  pour  la  première  fois 
résonner  celle  que  l’on  voit  dans  cette  ville  sur  la  place  du 
Gouvernement.  De  tous  les  pays  soumis  aux  lois  de  l’islam, 
le  mont  Liban  est  le  seul  où  les  chrétiens  aient  obtenu  la 
faculté  de  se  servir  de  cloches  et  d’horloges. 

De  véritables  omnibus,  tels  qu’on  en  voit  à  Paris  et  dans 
les  principales  villes  de  France,  devaient  nous  transporter  à 
Oran.  Comme  ils  ne  partaient  pas  immédiatement,  je  pus  à 
loisir  examiner  la  ville  de  Mersa  ’l-Kébir  et  sa  citadelle. 

Cette  dernière,  de  la  hauteur  où  elle  est  assise,  semble 
veiller  sur  la  place  comme  un  aigle  veille  sur  la  proie 
qu’il  vient  d’enlever.  Construite  dans  le  seizième  siècle  par 
les  Espagnols  (1),  elle  a  reçu  de  nombreuses  réparations 
par  l’ordre  du  gouvernement  français ,  et  on  peut  dire 
qu’elle  est  à  peu  près  inexpugnable. 

Le  port  qu’elle  protège  est  très-étendu  et  abrite  les  na¬ 
vires  des  vents  du  nord  et  du  nord-ouest. 

A  côté  du  château  et  sur  le  flanc  du  rocher  qui  le  porte, 
s’élèvent  plusieurs  rangées  de  maisons  dont  la  couleur  con¬ 
traste  agréablement  avec  la  teinte  verdâtre  et  limoneuse  des 
eaux  du  port. 


(t )  C’est  en  1505  que  don  Diego  de  Cordoue,  à  la  tête  de  5,000 
hommes,  s’empara  de  Mersa  ’l-Kébir  au  nom  du  roi  d’Espagne. 
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La  plage  de  Mersa  ’i-Kébir  a  eu  l’honneur  d’attirer 
l’attention  des  savants.  Ils  veulent  absolument  lui  assigner 
une  place  dans  la  géographie  ancienne  ;  mais  ils  ne  sont 
pas  peu  embarrassés  quand  il  s’agit  de  la  déterminer  d’une 
manière  positive.  Les  uns  veulent  que  Mersa  ’l-Kébir  ré¬ 
ponde  au  P  or  tus  Magnus  des  Romains,  supposition  fondée 
en  grande  partie  sur  l’identité  de  ce  nom  avec  la  dénomi¬ 
nation  moderne  qui  signifie  en  arabe  le  Grand  Port.  Les 
autres  voient  dans  Mersa’ 1-Kébir  le  Qem  ou  Port  des 
Dieux  de  Ptolémée  et  les Portus  Divini  de  l’itinéraire  d’An- 
tonin.  Léon  l’Africain,  qui  ne  connaissait  ni  Ptolémée  ni  An- 
tonin,  se  contente  de  dire  que  Mersa ’l-Kébir  est  une  petite 
cité  édifiée  de  son  temps  par  les  rois  de  Telensin.  Quoi  qu’il 
en  soit  des  opinions  diverses  des  géographes,  je  n’applique¬ 
rai  jamais  le  nom  de  Port  des  Dieux  à  cet  amas  de  tavernes 
qui  sous  tous  ses  points  de  vue  m’a  présenté  la  physionomie 
d’un  repaire  de  brigands ,  et ,  le  6  septembre ,  je  bénis 
du  fond  de  mon  cœur  les  omnibus  auxquels  je  dus  d’être 
transporté  dans  une  heure  au  pied  des  remparts  de  la  ville 
d’Oran. 

Ces  voitures  nous  menèrent  par  une  route  creusée  en 
grande  partie  dans  les  flancs  d’une  montagne  qui  borde  la 
mer.  Nous  dûmes  même,  à  quelque  distance  de  la  ville,  passer 
sous  un  tunnel  que  dans  un  autre  temps  les  Arabes  auraient 
regardé  comme  l’ouvrage  des  djinn.  Aujourd’hui  leurs 
yeux  commencent  à  s’accoutumer  aux  merveilles  enfantées 
dans  leurs  contrées  par  le  corps  du  génie. 

Mon  premier  soin  en  arrivant  à  Oran  fut  de  chercher  un 
hôtel.  Comme  c’était  un  jour  de  dimanche,  j’allai  ensuite  à 
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l’église,  où  je  fis  immédiatement  la  connaissance  du  curé, 
M.  Drouet.  Ce  digne  ecclésiastique  me  reçut  avec  la  plus 
grande  bonté  et  ne  cessa  depuis,  durant  mon  séjour  dans  la 
ville,  de  me  combler  de  politesses  et  de  prévenances.  Sur 
son  invitation  je  retournai  le  lendemain  chez  lui.  Je  lui  de¬ 
mandai  de  m’indiquer  quelqu’un  qui  pût  me  servir  de  cicé¬ 
rone, 

—  J’ai  trouvé  votre  homme,  me  répondit-il. 

Et  immédiatement  il  prit  son  chapeau,  sa  canne  et  son 
bréviaire. 

—  Comment ,  dis-je  alors,  vous  voudriez  vous  donner 
cette  peine  ?. . .  Mais  je  n’y  puis  consentir. 

—  Nous  sommes  ici  en  présence  des  Arabes,  reprit-il  ; 
nous  devons  leur  montrer  que  nous  savons  aussi  bien  qu’eux 
remplir  les  devoirs  de  l’hospitalité. 

Je  n’avais  rien  à  répondre  et  je  le  suivis.  Je  n’eus  pas 
lieu  de  m’en  repentir,  et  grâce  à  lui  je  pus  m’orienter  dans 
la  ville  et  apprendre  mille  particularités  curieuses  et  in¬ 
structives. 


CHAPITRE  II. 


Oran.  —  Sa  topographie.  —  Prononciation  de  l'hébreu  usitée  chez 
les  juifs  de  cette  ville  et  ceux  du  Maroc. 

La  ville  d’Oran,  fondée  l’an  290  de  l’hégire  par  Moham¬ 
med  ben  Abou  Aun  ben  Abdous  et  par  une  troupe  d’Anda- 
lous  (1),  est  bâtie  sur  le  penchant  et  au  pied  d’une  haute 
montagne  qui  s’élève  dans  la  direction  du  nord-nord-ouest 
au  sud-sud-est.  Sur  la  cime  de  cette  montagne  est  assis  un 
château  en  ruines  qui  porte  le  nom  de  Santa-Cru^j  les 
Arabes  l’appellent  Bordj  el-Djebel  et  les  Turcs  Bordj- 
Moudjadjo.  Au-dessous  de  ce  château  et  à  droite,  l’on  en 
voit  deux  autres,  l’un  qui  s’appelle  le  fort  Saint-André ,  et 
l’autre  le  fort  Saint-Grégoire.  Celui-ci  porte  le  nom  de 
Bordj-Topana  chez  les  Turcs,  et  celui  de  Bordj-Hocein 
ben  Zawa  chez  les  Arabes.  Au  pied  de  la  montagne,  qui 
est  fort  rude  et  escarpée,  se  trouve  le  port  d’Oran,  nommé 
par  les  Arabes  Mersa  ’l-Saghir ,  c’est-à-dire  le  petit  port, 
par  opposition  à  celui  de  Mersa  ’l-Kébir  qui  est  beaucoup 
plus  considérable. 

Vers  le  sud  et  le  sud-est,  au  niveau  de  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  ville,  sont  deux  autres  châteaux  qu’un  ravin 
sépare  l’un  de  l’autre  :  d’un  côté  c’est  le  fort  Saint-Phi¬ 
lippe,  et  de  l’autre  c’est  la  Moune,  ainsi  appelé  du  mot 


(1)  Voyez  Ben  Adliary,  édition  de  M.  Dozy,  j>.  131. 
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espagnol  la  Mona ,  qui  veut  dire  singe.  Les  Arabes  le  nom¬ 
ment  Bordj  el-Yahoudy ,  le  fort  du  Juif.  La  citadelle,  ap¬ 
pelée  la  Vieille  Cazbah ,  est  située  au  nord-ouest  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  place.  Yis-à-vis,  c’est-à-dire  sur 
le  côté  nord-est  de  la  ville,  s’élève  le  Château-N euf  (ï)  qui 
domine  la  mer  à  pic  et  qui  sert  de  demeure  au  gouverneur 
de  la  province.  Il  est  flanqué  d’une  grande  tour  que  les  in¬ 
digènes  disent  fort  ancienne.  C’est  un  bastion  régulier  con¬ 
struit  anciennement  par  les  Espagnols ,  réparé  et  agrandi 
plus  tard  sous  le  règne  de  Charles  III,  ainsi  que  le  constate 
une  inscription  espagnole  gravée  sur  la  porte  et  conçue  en 
ces  termes  : 

Reinando  en  las  Espanas  la  magestad  del  Senor  Carlos  III, 
g  mandando  estas  plazas  el  teniente-général  don  Juan-Martin 
Zermeno,  inspector  del  regimiento  fixo,  se  hizô  esta  puerta, 
se  construgéron  las  bovedas  para  alojamiento  de  la  guarni- 
cion,  ij  se  reedifîcô  el  castillo  por  la  parte  de  la  Marina  ano 
de  MDCCLX. 

Sous  le  règne  de  sa  majesté,  notre  seigneur  Charles  III,  roi 
des  Espagnes,  et  sous  le  commandement  du  lieutenant-général 
don  Juan-Martin  Zerméno,  chef  de  ces  places  et  inspecteur  du 
régiment  qui  s’y  trouve  fixé,  cette  porte  fut  construite  ainsi  que 
les  casernes  pour  le  logement  de  la  garnison.  La  partie  qui  re¬ 
garde  le  quartier  de  la  Marine  fut  aussi  réédifiée  la  même  année 
MDCCLX. 

Au-dessous  de  cette  inscription  on  en  voit  une  seconde 
en  arabe,  dont  malheureusement  je  n’ai  pu  lire  que  quel¬ 
ques  mots. 


(1)  Les  indigènes  le  désignent  aussi  sous  le  nom  de  Bordj  el-Ahwar 
et  sous  celui  de  Casbah  el-Djadidah,  ou  la  nouvelle  Casbah. 
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La  colline  sur  laquelle  se  trouve  perché  le  Château-Neuf 
est  couverte  de  figuiers  de  Barbarie,  d’agaves,  d’acacias, 
d’orangers  et  d’autres  arbres  des  pays  méridionaux.  Elle 
est  traversée  par  une  allée  ombragée  qui  sert  de  lieu  de 
promenade  aux  habitants  de  la  ville  et  d’où  l’on  aperçoit 
une  grande  étendue  de  mer.  Belombra ,  tel  est  le  nom 
que  porte  cette  charmante  promenade.  Sur  les  bords  de 
cette  allée  et  non  loin  d’un  café,  l’on  voit  une  inscription  la¬ 
tine  qui  fut  transportée  en  1833  de  la  vieille  Arzew,  VAr- 
senaria  Latinorum  de  Pline  (1),  et  placée  dans  cet  endroit 
par  les  ordres  du  général  de  Létang,  dont  la  promenade 
porte  le  nom.  Elle  est  gravée  sur  une  pierre  calcaire  cou¬ 
leur  grise  et  encadrée  dans  une  moulure.  La  voici  : 


SEX  -Corn  ELI  o 
SEX-FIL-QVIR-HO 
NORATO  PONT- 
MILIT-EQVESTRIB- 
EXORNATO  PROC- 
SEXAGENARIO 
PROC-MESOPOTA 
MIAE  E-MA/-EXTES 
TAMEN-EIVSDEM 
M-CAECIL-CAEC! 
Ll  AN  VS-HERES- 


(1)  Histor.  nal.,  libr.  V,  cap.  î. 
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Sexto  Cornelio,  Sexti  filio,  Quirinu  (tribu)  Honorato pontifiai, 
mllitiis  equestribus  exornato,  procuratori  sexagenario,  procura- 
tori  Mesopotamiæ  et  Mauritaniæ,  ex  testamento  ejusdem  Marcus 
Cæcilius  Cæcilianus  heures. 

Je  dois  cette  transcription  à  M.  Hase,  qui  a  déjà  publié 
ce  monument  dans  le  Journal  des  Savants  (année  1837, 
page  653).  Cet  académicien  remarque  avec  raison  que 
Sextus  Cornélius  Honoratus,  qui  vivait,  selon  lui,  au  second 
siècle  de  notre  ère,  était,  comme  nous  dirions  aujourd’hui, 
administrateur  de  troisième  ou  quatrième  classe,  sexagéna- 
rius,  puisqu’il  ne  touchait  que  60,000  sesterces  d’appoin¬ 
tements,  ses  collègues  plus  avancés  en  grade  en  recevant 
jusqu’à  100,000  et  200,000  (1). 

Comme  la  ville  est  construite  sur  les  côtés  d’une  gorge 
étroite  au  fond  de  laquelle  coule  un  ruisseau,  il  s’ensuit  que 
pour  la  parcourir,  il  faut  partout  monter  et  descendre  ;  par¬ 
tout  des  rampes,  partout  des  escaliers,  jamais  un  terrain  plat, 
ce  qui  rend  le  service  des  voitures  à  peu  près  impossible. 
La  grande  artère  de  la  ville  part  du  fort  Saint-Philippe  et 
arrive  au  fort  Lamoule,  où  se  trouve  la  porte  qui  conduit  au 
port  de  Mersa  ’l-Kébir.  Cette  artère  prend  successivement 
les  noms  de  rue  Napoléon,  place  Napoléon,  rue  Saint-Phi¬ 
lippe,  place  Kléber,  rue  de  la  Marine.  Un  vaste  et  profond 


(1)  Le  docteur  Sbaw  a  donné,  dans  ses  Voyages  (tom.  1,  pag.  39), 
plusieurs  épitaphes  qu’il  'avait  découvertes  h  Arzew. —  L’auteur  de  l’ou¬ 
vrage  intitulé  :  Les  prisonniers  d’Abd  el-Kader  ou  cinq  mois  de  capti¬ 
vité  chez  les  Arabes  (Paris,  1837;  in-8°,  tom.  I,  pag.  i),  nous  apprend 
que  les  officiers  du  brick  le  Loiret,  ont  vu  également  à  Arzew,  dans  le 
courant  de  l'année  1836,  des  pierres  couvertes  d’inscriptions  latines, 
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ravin  courant  de  l’est  à  l’ouest  la  divise  en  plusieurs  par¬ 
ties. 

Cette  position  a  aussi  ses  avantages  pour  la  ville.  L’eau 
s’y  trouve  en  abondance,  et  on  y  voit  quantité  de  fontaines 
et  d’abreuvoirs  qui  sont  pour  la  plupart  alimentés  par  trois 
grandes  sources.  L’une  est  située  à  trois  quarts  de  lieue  du 
mur  d’enceinte,  à  la  naissance  de  la  vallée  sur  les  flancs  de 
laquelle  s’élève  la  ville.  Un  château-fort  la  protège.  C’est  le 
fort  Bordj  ras  el-Aïn,  autrefois  appelé  Bordj  el-Aioun,  et 
connu  par  les  Espagnols  sous  la  dénomination  de  San-Fer- 
nando.  C’est  un  ouvrage  avancé  du  fort  Saint-Philippe , 
qui  fut  construit  pour  remplacer  la  T our  des  Saints  ;  cette 
tour  défendait  la  prise  d’eau.  Un  des  magasins  voûtés  du 
Bordj  ras  el-Aïn  existe  encore.  Elle  forme  un  ruisseau  qui 
va  se  jeter  en  serpentant  dans  la  mer,  à  quelques  pas  du 
port,  après  avoir  mis  en  mouvement  les  roues  d’un  moulin 
dans  le  quartier  de  la  Marine. 

On  ne  saurait  rien  voir  de  plus  verdoyant  et  de  plus  en¬ 
chanteur  que  les  bords  de  ce  ruisseau.  Ses  eaux  coulent  à 
travers  des  bosquets  de  figuiers,  de  grenadiers,  d’orangers 
et  de  toute  sorte  d’arbres.  Depuis  Oran  jusqu’à  la  source 
c’est  un  jardin  continu  et  d’une  fraîcheur  délicieuse.  Les 
deux  autres  sources,  aussi  d’une  grande  abondance,  sont 
situées,  l’une  près  des  remparts  au  sud-est,  vers  le  haut  des 
flancs  de  la  vallée,  l’autre  au  levant  de  la  ville,  où  elle  est 
amenée  par  divers  canaux  souterrains. 

Malgré  le  grand  nombre  de  ses  fontaines,  Oran  n’a  pas 
d’eau  fraîche;  et  l’on  est  obligé  d’y  faire  usage  d’alcarazas, 
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espèce  de  vases  en  terre  poreuse  qui  ont  la  propriété  de 
rafraîchir  les  liquides. 

La  ville  d’Oran  ne  possédait  autrefois  que  deux  portes; 
c’étaient,  au  levant,  la  porte  de  la  mer  ou  de  Canastel , 
aujourd’hui  porte  du  Marché  aux  Chevaux,  et  au  couchant, 
la  porte  dite  de  Tlemcen.  Aujourd’hui  elle  en  compte  deux 
autres,  l’une  donnant  sur  le  nouveau  chemin  de  Mersa 
’l-Kébir,  l’autre  ouverte  sur  le  côté  sud  de  la  ville,  près  du 
ruisseau. 

La  population  européenne  occupe,  en  général,  les  quar¬ 
tiers  bas  de  la  ville  ;  les  juifs  et  les  musulmans  demeurent 
dans  la  partie  haute,  qui  est  au  niveau  de  la  plaine. 

A  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  du  côté  du  levant,  s’élève 
une  nouvelle  cité  que  l’on  a  baptisée  du  nom  de  Karghen- 
tua,  vaste  faubourg  où  se  trouve  une  ancienne  mosquée 
convertie  en  quartier  de  cavalerie,  ce  qui  fait  qu’on  le  dé¬ 
signe  également  sous  le  nom  de  Mosquée.  A  une  demi-lieue 
de  cette  dernière,  l’on  rencontre  deux  villages  contigus  dont 
l’un  est  habité  par  une  colonie  de  nègres,  et  l’autre  par 
des  Arabes.  Ceux-ci  sont  établis  sous  la  tente  ;  les  nègres 
logent  dans  des  courbis  ou  cabanes  construites  avec  des 
branches  de  palmiers  nains  ;  les  uns  et  les  autres  ont  l’air 
fort  misérables,  et  courent  après  les  voyageurs  qui  vont  les 
visiter,  pour  leur  demander  des  sous  ( soldi ). 

Oran  renferme  une  population  de  vingt-cinq  mille  âmes, 
dont  un  peu  plus  de  la  moitié  se  compose  d’Européens, 
d’Espagnols  principalement. 

Après  les  châteaux-forts  et  les  citadelles,  les  édifices  les 
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plus  remarquables  sont  la  grande  mosquée  et  la  nouvelle 
église  catholique. 

Celle-ci,  qui  n’était  pas  encore  achevée  lors  de  mon  séjour 
à  Oran,  a  été  construite  sur  l’emplacement  d’une  vieille 
chapelle  érigée  par  le  cardinal  Ximenès  (1).  On  a  eu  soin 
de  conserver  l’ancien  sanctuaire  et  sa  coupole,  à  la  nais¬ 
sance  de  laquelle  on  voit  encore  les  armoiries  du  célèbre 
cardinal  et  celles  du  roi  Ferdinand.  Cette  église  est  assez 
vaste  pour  contenir  plus  de  quinze  cents  personnes.  Assise 
sur  un  petit  plateau  au-dessus  du  quartier  de  la  Marine, 
et  au  pied  de  la  montagne  Santa-Crux ,  elle  s’élève  vis- 
à-vis  la  grande  mosquée,  dont  elle  est  séparée  par  un  ra¬ 
vin,  en  sorte  que  la  croix  de  son  clocher  semble  rivaliser 
avec  le  croissant  qui  orne  le  minaret  du  temple  de  Maho¬ 
met.  Je  fus  étonné,  en  visitant  les  constructions,  de  voir  des 
manœuvres  musulmans  servir  des  maçons  français.  M.  le 
curé  m’apprit  que  ces  manœuvres,  originaires  du  Maroc  et 
de  race  berbère,  étaient  des  hommes  fort  laborieux,  et  que. 


(1)  Ou  sait  que  la  ville  d’Oran  fut  conquise  le  18  mars  1 509,  par  les 
Espagnols  au  nombre  de  15,000,  commandés  par  le  cardinal  Ximenès 
en  personne.  Après  être  restée  au  pouvoir  des  chrétiens  pendant  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  années  consécutives ,  elle  retomba  entre  les  mains 
des  Turcs  en  1708  ;  en  1732,  elle  fut  reprise  sur  les  Maures  par  le 
comte  de  Mortemar,  sous  le  règne  de  Philippe  V  ;  enfin,  en  1790,  un 
effroyable  tremblement  de  terre  qui  détruisit  presque  entièrement  la 
ville  et  écrasa  une  partie  de  la  garnison  sous  les  ruines  des  casernes, 
décida  les  Espagnols  à  évacuer  la  place  et  à  l’abandonner  aux  Turcs. 
Elle  fut  alors  occupée  par  l’émir  cidy  Ouzoun  Hacen,  lieutenant  du  dey 
d’Alger  Bakdasch,  le  vendredi  26  schewal  de  l’an  1 1 1 9  de  l'hégire,  sous 
le  règne  du  sultan  Ahmed  khan. 
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pourvu  qu’ils  eussent  du  travail  et  du  pain ,  ils  se  riaient 
volontiers  des  malédictions  lancées  par  leurs  chefs  spirituels 
qui  leur  défendaient  de  servir  les  chrétiens.  En  attendant 
que  l’on  pût  livrer  l’édifice  au  culte,  le  service  divin  se  fai¬ 
sait  dans  une  petite  mosquée  située  dans  la  partie  méri¬ 
dionale  de  la  ville,  près  de  la  porte  de  Tlemcen. 

Deux  jours  après  mon  arrivée  à  Oran,  je  fis  ma  visite 
à  M.  le  général  d’Arbouville,  qui  remplissait  par  intérim  les 
fonctions  de  gouverneur  de  la  province  de  l’ouest.  11  avait 
reçu  de  M.  le  ministre  de  la  guerre  des  ordres  pour  me  fa¬ 
ciliter  les  excursions  scientifiques  que  j’avais  le  dessein 
d’entreprendre  dans  la  province  qu’il  commandait. 

L’accueil  qu’il  me  fit  fut  on  ne  peut  plus  aimable  et 
hospitalier:  je  fus  invité  pour  le  lendemain  à  dîner.  A 
l’heure  convenue,  je  le  trouvai  dans  son  salon  orné  à  l’orien¬ 
tale,  en  compagnie  de  plusieurs  officiers  de  mérite  qui 
s’étaient  déjà  distingués  dans  nos  guerres  avec  les  Arabes. 
Lorsque  je  pris  congé  de  sa  personne ,  il  me  fit  remettre 
des  lettres  de  recommandation  pour  l’intendant  militaire  et  le 
chef  du  bureau  arabe  d’Oran  auxquels  il  ordonnait  de  nous 
procurer  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  mon  voyage. 

Le  départ  ne  devant  s’effectuer  que  dans  une  dizaine  de 
jours,  je  pris  la  résolution  d’employer  ce  temps-là  à  étudier 
les  mœurs  des  habitants,  les  particularités  du  dialecte  arabe 
qu’ils  parlent,  leurs  usages  et  leurs  préjugés,  et  à  visiter 
leurs  monuments,  et  en  particulier  leurs  édifices  religieux. 
Chaque  jour  donc  je  variais  mes  courses,  j’ouvrais  des  en¬ 
tretiens  avec  différentes  personnes,  profitant  de  ma  qualité 
d’étranger  pour  tout  voir  et  tout  explorer.  C’est  dans  cet 
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intervalle  que  je  m’étais  proposé  de  voir  l’intérieur  de  la 
grande  mosquée ,  celui  des  monuments  de  la  ville  qui  ex¬ 
citait  au  plus  haut  point  ma  curiosité;  malheureusement 
nous  étions  en  plein  ramadan,  temps  où  le  fanatisme  des 
disciples  du  faux  prophète  se  trouve  surexcité  et  les  rend 
fort  peu  accommodants  à  l’endroit  des  chrétiens  :  l’on  me 
donna  donc  le  conseil  de  renoncer  à  mon  projet  pour  le 
moment  et  d’en  renvoyer  l’exécution  après  mon  retour  de 
Tlemcen. 

En  attendant,  mes  observations  eurent  pour  objet  prin¬ 
cipal  les  juifs  qui  forment  le  tiers  environ  de  la  population 
d’Oran.  Ils  descendent  pour  la  plupart  de  ceux  qui  furent 
expulsés  autrefois  du  royaume  d’Espagne;  ils  conservent, 
en  effet,  quelques  traditions  de  cette  contrée  relatives 
à  la  pratique  des  arts  et  des  métiers,  pour  lesquels  ils  ont, 
en  général ,  plus  de  goût  et  d’aptitude  que  les  musul¬ 
mans.  Ils  sont  ingénieux,  prévoyants,  actifs,  pleins  de 
ressources  et  d’industrie;  j’ajouterai  que,  à  l’instar  des 
autres  peuples  dont  la  principale  occupation  est  le  com¬ 
merce,  ils  sont  habiles  à  tromper,  et  qu’ayant  vécu  jusqu’à 
la  conquête  française,  sous  le  régime  de  la  crainte,  du  caprice 
et  de  l’arbitraire,  ils  sont  rampants,  souples,  dissimulés  et 
adulateurs,  défauts  qu’on  leur  reproche  également  en 
France  et  dans  les  autres  États  de  l’Europe. 

Dès  mon  arrivée  à  Oran,  j’avais  pu  nouer  des  rela¬ 
tions  avec  quelques-uns  des  disciples  de  Moïse  ;  dans  cette 
circonstance,  la  connaissance  de  la  langue  hébraïque  me 
servit  à  merveille,  car  au  bout  de  quelques  jours  j’eus 
visité  leurs  synagogues,  leurs  écoles,  et  feuilleté  même 
I. 
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leurs  livres.  Les  enfants,  qui  m’avaient  vu  converser  avec 
leurs  maîtres  ou  entrer  avec  eux  dans  les  lieux  de  prière, 
me  prenaient  pour  un  rabbin  français,  et  quand  ils  me 
rencontraient  dans  les  rues,  ils  s’approchaient  de  moi  pour 
me  baiser  la  main  et  me  témoigner  leur  respect.  Il  faut  dire 
que  je  me  prêtais  assez  volontiers  à  leur  innocente  erreur, 
et,  dans  le  secret  de  mon  âme,  qu’attristait  la  vue  de  ces 
jeunes  brebis  égarées  de  la  maison  d’Israël,  je  priais  le 
Dieu  d’ Abraham,  d’Isaac  et  de  Jacob,  d’illuminer  enfin 
sa  face  sur  eux  et  d’accomplir  en  leur  faveur  les  promesses 
faites  autrefois  à  ces  saints  patriarches. 

Je  voyais  presque  tous  les  jours  deux  jeunes  israélites, 
dont  l’un  se  destinait  au  commerce  et  l’autre  au  rabbinat. 
Ils  avaient  tous  les  deux  un  grand  désir  d’apprendre 
la  langue  française  ;  malheureusement  ils  ne  trouvaient 
personne  en  état  de  la  leur  enseigner,  car  cela  exigeait  la 
connaissance  de  l’arabe  et  du  français  à  la  fois,  connais¬ 
sance  qui,  en  Afrique,  n’est  pas  aussi  commune  qu’onpour- 
rait  se  l’imaginer.  Dans  l’espoir  donc  de  trouver  auprès  de 
moi  quelque  secours  pour  cette  étude,  ils  m’avaient  demandé 
la  permission  de  venir  tous  les  jours  passer  quelques  moments 
avec  moi.  Les  entretiens  que  nous  avions  ensemble  étaient 
également  profitables  de  part  et  d’autre  ;  j’apprenais  de  leur 
bouche  une  foule  de  particularités  de  mœurs  que  j’eusse 
toujours  ignorées  sans  leurs  explications,  et,  de  leur  côté, 
ils  ne  se  retiraient  pas  sans  avoir  couché  sur  leur  calepin 
un  certain  nombre  de  mots  français  qu’ils  écrivaient  en  ca¬ 
ractères  rabbiniques.  Un  jour,  voulant  sonder  les  disposi¬ 
tions  de  la  nation  juive  à  l’endroit  de  la  France,  je  dis  à 
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mes  jeunes  israélitesque,  d’après  les  déclarations,  ou  plutôt 
les  dénonciations  de  certains  juifs  français  nouvellement 
convertis  au  christianisme,  les  prières  que  l’on  récite  dans 
les  synagogues  contiennent  des  malédictions  contre  les  chré¬ 
tiens.  «  Si  cette  inculpation  est  fondée,  ajoutai-je,  vous  de¬ 
vez  avouer  avec  moi  que  les  enfants  d’Israël  méritent  bien 
peu  la  protection  que  la  France  leur  accorde  avec  tant  de 
générosité  et  de  bonne  foi.  » 

A  ces  mots,  ils  protestèrent  du  fond  de  leur  âme  contre 
une  telle  incrimination  ;  ils  crièrent  à  la  malveillance  et  à  la 
calomnie,  et  ils  se  retirèrent  tout  contristés,  promettant  de 
m’apporter,  le  lendemain  même,  une  preuve  irrécusable  du 
contraire.  En  effet,  le  lendemain,  étant  venus  me  trouver  à 
l’heure  ordinaire,  ils  me  remirent  entre  les  mains  un  bout 
de  papier  sur  lequel  ils  avaient  transcrit  la  prière  qui  se 
récitait  alors  dans  toutes  les  synagogues  de  l’Algérie,  en 
faveur  de  la  dynastie  déchue. 

Voici  la  transcription  exacte  de  cette  prière,  qui  appar¬ 
tient  aujourd’hui  au  domaine  de  l’histoire  : 

:  -jban  "nma 

"D’abiy  ba  naba  iniabai  oaiDjb  nbiyaai  nabab  nywn  pnm 
"navia  ony  o^aai  "*]Tt  D'à  pirun  "nsn  nnn  nay  rn  m  nrisn 
"nbyab  nbyob  awi  'Vwi  "Diana  "Tnym  mwa  "maum  -pai  nw 
-jba  rvmn  hmn  babi  xyams  h  khi  mb  "qban  amNb 
oaban  aba  qba  inby  ptai  ms  baai  imaun  nabon  aba 

aba  qba  ïnabaa  by  niai  iranyo  aan  naam  an’  rama 
aay  naia  muryb  maam  mam  layr  ba  nibai  aba  jrp  oaban 
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nmb  Sniot  mmi  îrunn  irnw  l’a’i  iïtin  Stn«r>  Sa  ojn 

:  pa  ia«ai  b>m  ]Vïb  aai 

n"y 

T>3?D  ']  pror 

Y'ï’ 

C’est-à-dire  : 


DÉNF.DICTION  l’OCR  LE  ROI. 

«  Que  celui  qui  accorde  le  salut  aux  rois  et  l’empire  aux  prin¬ 
ces  (1),  dont  le  règne  est  le  règne  de  tous  les  siècles  (2),  qui  a 
délivré  David,  son  serviteur,  du  glaive  funeste  (3) ,  qui  a  tracé  un 
chemin  dans  la  mer  et  un  sentier  au  milieu  des  eaux  impétueu¬ 
ses  (4),  bénisse,  conserve,  garde,  aide,  élève,  exalte  et  porte  très- 
haut  notre  seigneur,  le  roi  Loui  Philip ,  roua  di  Frantsa,  ainsi 
que  tous  les  princes.  Que  le  roi  des  rois  le  conserve,  qu’il  lui 
accorde  une  longue  vie  et  le  préserve  de  toute  angoisse  et  de  tout 
mal.  Que  le  roi  des  rois  mette  dans  son  cœur  et  dans  celui  de 
tous  ses  conseillers  ,  de  tous  les  hommes  probes  qui  l’entou¬ 
rent,  le  sentiment  de  la  compassion,  afin  que  ce  monarque  nous 
fasse  éprouver  sa  bienveillance,  à  nous  et  à  tous  les  israélites,  nos 
frères.  Que  durant  son  règne  et  pendant  notre  vie,  Judah  soit  dé¬ 
livré  avec  Israël,  et  qu’ils  habitent  la  terre  avec  toute  sécurité  (5), 
après  que  le  Rédempteur  sera  venu  à  Sion  (6).  On  dit  amen. 

Le  serviteur  de  Dieu,  Isaac  ben  Saïd.  Qu’il  soit  gardé  par  son 
Rocher  et  son  Rédempteur  !  » 


(1)  Ps.  cxliv,  10. 

(2)  Ps.  cxliv,  13. 

(3)  Ps.  cxliv,  10. 

(4)  Isaïe,  xml,  16. 

(5)  Jérémie,  xxxm,  15. 

(6)  Isaïe,  lix,  20. 


—  21  — 


C’est  le  nom  du  jeune  rabbin  qui  avait  copié  lui-même 
la  prière  dans  le  but  de  me  la  faire  connaître. 

Lorsque  j’en  eus  achevé  la  lecture  et  que  je  lui  eus  fait 
remarquer  la  manière  fautive  dont  il  avait  orthographié  les 
mots  et  qu’il  avait  écrits  avec  iod,  pnun  et 
me  prit  le  papier  des  mains,  et  le  lisant  à  haute  et 
intelligible  voix,  il  se  mit  à  me  commenter  chaque  phrase, 
chaque  mot,  comme  un  vrai  docteur  d’Israël  assis  sur  la 
chaire  de  Moïse. 

Mais  il  prononçait  l’hébreu  d’une  façon  si  étrange  et  si 
nouvelle,  que  mes  oreilles  avaient  grand’peine  à  reconnaî¬ 
tre  les  mots  qui  leur  étaient  pourtant  le  plus  familiers.  C’est 
ainsi  que  dans  sa  bouche  jni3n  ( hannotlien )  sonnait  han- 
noutsin ,  -p-j  ( derekh )  dirikh,  (goël)  gouil, 

( melekh )  milikh.  Je  lui  demandai  si  cette  prononciation  était 
particulière  à  lui,  à  son  maître,  à  son  école,  ou  bien  si  elle 
était  commune  aux  juifs  de  la  province  d’Oran.  Il  me  ré¬ 
pondit  qu’elle  était  en  usage,  non-seulement  dans  cette  pro¬ 
vince,  mais  encore  à  Fez  et  dans  le  reste  du  Maroc.  Voulant 
m’assurer  par  moi-même  de  la  vérité  de  son  assertion,  j’allai, 
le  lendemain  même,  consulter  successivement  un  maître 
d’école  israélite,  le  khazan  ou  chantre  d’une  synagogue,  et 
un  docteur  de  la  loi.  Je  trouvai  qu’ils  suivaient  dans  la  lec¬ 
ture  de  la  Bible  un  système  de  prononciation  uniforme,  et 
que  mon  jeune  rabbin  ne  m’en  avait  nullement  imposé.  Plus 
tard,  à  Tlemcen,  j’eus  l’occasion  de  faire  les  mêmes  obser¬ 
vations,  et  ma  conviction  arrêtée  fut,  dès  lors,  quelapronon- 
ciation  des  juifs  de  la  province  d’Oran  et  de  ceux  du  Maroc 
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diffère  considérablement  de  celle  qui  est  usitée  chez  les 
juifs  des  autres  contrées  du  monde. 

Le  soin  que  j’ai  mis  à  étudier  cette  prononciation  sur 
les  lieux  mêmes  où  elle  est  en  vigueur,  me  permet  de  livrer 
avec  confiance  au  public  le  résultat  de  mes  observations  sur 
ce  point  de  philologie  orientale.  Le  tableau  suivant  résume 
celles  que  j’ai  faites  relativement  aux  sons  que  les  juifs 
maghrébins  donnent  aux  points-voyelles  marqués  dans  les 
Bibles  : 

K  ,  K  ,  N  A 

t  ~  —  : 

N  ,  N  »  N  1 

iN  ,  N>  K  schewa  mobile,  I 
IN  >  W  >  N  .  N  »  N  Ou 

\  :  t  t  : 

Quant  à  la  prononciation  des  consonnes,  j’ai  remarqué 
les  particularités  suivantes  : 

L 'aleph  quand  il  est  mobile,  équivaut  à  Yélif  hamzah 

des  Arabes. 

Le  ghimel  j;  est  susceptible  de  deux  prononciations  : 
affecté  du  daghesch,  il  sonne  comme  notre  g  dur  dans  le 
mot  guérison  ;  privé  du  daghesch,  il  se  prononce  comme 
notre  r  grasseyée;  exemple  :  pjp  «douleur,  »  lisez  iarhoun. 

Le  hé  -j  s’aspire  comme  dans  les  mots  haine,  héros. 

Le  waw  sonne  toujours  comme  le  w  anglais  ou  notre 
diphtongue  ou;  exemple  :  a  et  terre,  »  prononcez 

ouïhaaris. 

Le  hheth  |-j  trouve  son  équivalent  dans  le  hha~  des  Ara- 
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bes.  C’est  une  aspiration  extrêmement  difficile  et  que  peu 
de  gosiers  européens  parviennent  à  exprimer. 

Le  teth  £  répond  au  t  (1)  emphatique  des  Arabes. 

Le  capli  ^  se  prononce  comme  notre  k3  quand  il  porte 
le  daghesch,  et  comme  le  kha  £  des  Arabes  quand  il  est 
sans  daghesch  ;  exemple  :  tpD  kanapli  «  aile,  »  lekha 
«  à  toi.  » 

Le  aïn  y  fait  entendre  le  même  son  que  le  aïn  ^  des 
Arabes.  C’est  la  plus  rude  des  aspirations  des  langues  sémi¬ 
tiques  ,  et  partant  la  plus  désagréable  aux  oreilles  euro¬ 
péennes.  Il  est  impossible  de  s’en  faire  une  idée,  si  on  ne 
1’  pas  entendue  de  la  bouche  d’un  Oriental. 


se  prononce  tantôt  comme  notre p,  tantôt  comme 


notre  f.  Il  a  le  son  de  notre  p  quand  il  est  affecté  du  da¬ 
ghesch,  et  il  se  prononce  comme  f  quand  il  ne  porte  pas  ce 
signe  orthographique. 

Le  sadé  et  le  koph  ne  diffèrent  point,  quant  à  la  pronon¬ 
ciation,  des  lettres  sad  et  caf  <J  des  Arabes. 

Enfin,  la  lettre  thav  n  se  prononce  toujours  et  partout 
comme  ts  ;  exemple  :  j-jnx  attsah  «  toi.  » 

Les  lettres  se  prononcent 

comme  les  lettres  qui  leur  correspondent  en  français. 

D’après  les  observations  précédentes,  le  premier  verset 
de  la  Genèse  se  lit  de  la  manière  suivante  : 

mai  in'n  nn\n  tnam  tn^n  nx*i  nourri  m  nvi1^  ma  rpuhoa 

t  t  :  t  I  v  t  t  :  1  v  t  -  •  •  :  •  -  i  -  •  •  •  v  :  t  t  •  : 

:  crnn  133  bv  narra  arriVi  nvn.  oinn  ij.s-Sy  Tjujtn 

Birichîls  bard  ilouhîm  its  haschamâïm  ouïts  haâris  ; 
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ouïhaâris  haïtsâh  tsoûhou  ouaboùhou,  ouïhhoüchikh  hâl- 
pinî  tsihoûrrij  ouïrouhh  ilouhîm  mirahhifits  hâl-pinî 
hammaïm . 


Et  le  premier  verset  du  psaume  II  : 


:  pn-wp  dienSi  diu  mù-i  rraS 

•  :  v  •  •  :  •  :  t  t  t 


se  lit  et  se  prononce  :  Lâmmah  ragliechoü  (l^è.)  ghouïm 
(  *>jc  ) ,  oulïoummim  ihgoü  riq. 


L’on  voit,  par  ce  qui  vient  d’être  exposé,  que  les  juifs  de 
la  partie  occidentale  de  l’Afrique  ne  reconnaissent  dans 
l’hébreu  que  trois  sons  vocaux,  bien  que,  dans  l’écriture  de 
cette  langue,  un  plus  grand  nombre  de  points-voyelles  se 
trouvent  figurés.  L’existence  de  ce  fait  est  bien  digne  de 
remarque,  car,  d’un  côté,  il  prouve  le  peu  d’autorité  dont 
les  Massorèthes,  inventeurs  du  système  compliqué  de  points- 
voyelles  communément  adopté  pour  la  lecture  de  la  Bible, 
jouissent  auprès  des  juifs  africains  ;  et  de  l’autre,  l’antiquité 
de  la  prononciation  de  ces  derniers.  En  effet,  les  savants 
s’accordent  à  dire  que  c’est  le  propre  des  langues  dites  sé¬ 
mitiques  de  ne  posséder  qu’un  fort  petit  nombre  de  sons 
vocaux,  d’où  ils  infèrent  que  la  langue  hébraïque  n’a  dû 
avoir,  dans  le  principe,  que  trois  voyelles,  comme  cela  avait 
lieu  autrefois  pour  le  syriaque,  et  comme  cela  se  voit  encore 
dans  l’arabe  (1).  Du  reste,  la  prononciation,  tant  des  voyelles 
que  des  consonnes  des  mots  hébreux,  n’a  jamais  été  uni¬ 
forme  chez  les  juifs,  depuis  que  cette  langue  a  cessé  d’être 


(1)  Voyez  mon  Rabin  Yaphelh  in  librum  psalmorum  commentant 
arabici  spécimen,  p.  xvn. 
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vulgaire  parmi  eux  ;  de  nos  jours,  comme  du  temps  de  saint 
Jérôme,  il  est  vrai  de  dire  que  «  comme  les  Hébreux  n’écri¬ 
vent  que  très-rarement  les  voyelles  au  milieu  des  mots,  les 
mêmes  mots  se  prononcent,  suivant  la  volonté  des  lecteurs 
et  la  différence  des  pays,  avec  des  sons  et  des  accents  qui. 
ne  se  ressemblent  pas  (1).  » 

Il  est  même  probable  que,  à  l’époque  où  l’hébreu  était 
encore  une  langue  vivante,  la  prononciation  n’était  pas  la 
même  dans  toutes  les  parties  de  la  Palestine,  mais  que,  à 
l’instar  des  autres  langues  ses  sœurs,  telles  que  l’arabe,  le 
syriaque,  le  phénicien,  il  comprenait  divers  dialectes,  et, 
par  suite,  des  différences  dans  la  prononciation  des  mots  ; 
s’il  en  était  besoin,  l’on  pourrait  citer,  à  l’appui  de  cette 
conjecture,  l’histoire  des  juifs  de  la  tribu  d’Éphraïm,  qui  se 
trahirent  par  la  difficulté  qu’ils  montrèrent  à  prononcer  la 
première  lettre  du  mot  schibboleth  «  épi.  » 

Les  Massorèthes,  qui  ont  voulu  fixer  d’une  manière  uni¬ 
forme  et  invariable  la  prononciation  de  l’hébreu,  n’ont  pas 
tenu  compte  de  ces  différences  primitives,  et,  en  introduisant 
dans  l’écriture  les  sept  voyelles  et  les  diphtongues  de  la 
langue  grecque,  plus  tout  l’attirail  des  signes  dits  orthogra¬ 
phiques,  tels  que  les  accents,  le  mappiq,  le  makkeph ,  le 
raphé,  ledaghesch „  etc. ,  ils  sont  allés,  non-seulement  contre 
l’histoire,  mais  aussi  contre  le  génie  de  la  langue  hébraïque. 
Si,  par  cette  complication  dans  l’écriture,  si,  par  la  multi- 


(1)  Quum  vocalibus  in  medio  litteris  perraro  utantur  Hebræi,  et  pro 
voluntate  lectorum  et  pro  varietato  regionum ,  eadeui  verba  diversis 
sonis  et  accentibus  proferuntur.  ( Oper .  t.  1!,  p.  574,  cd.  Martian.) 
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plicité  des  règles  qu’elle  fait  naître  et  des  exceptions  presque 
aussi  nombreuses  que  les  règles  elles-mêmes  auxquelles 
elles  donnent  lieu,  ils  ont  eu  l’intention  de  rendre  l’étude  de 
cette  langue  ardue,  obscure,  impossible  aux  non-juifs,  il  faut 
avouer  que  ce  n’est  pas  leur  faute  s’ils  n’ont  pas  atteint  tout 
à  fait  leur  but.  Un  hébraïsant  qui  n’a  pas  été  élevé  à  l’école 
des  rabbins  trouvera  toujours  pénible  la  lecture  massoré- 
thique  de  la  Bible.  Il  serait  pourtant  facile  de  la  simplifier 
et  de  la  rendre  plus  accessible  aux  étudiants  :  il  suffirait 
pour  cela  de  réduire  les  points-voyelles  et  de  restituer  à  une 
foule  de  mots  leurs  maires  leclionis,  que  les  Massorèthes 
ou  les  copistes  se  sont  permis  de  supprimer,  sous  prétexte 
que  la  présence  des  points-voyelles  les  rendait  superflues. 

A  quelqu’un  donc  qui  voudrait  donner  une  nouvelle  édi¬ 
tion  du  texte  biblique,  je  proposerais  le  système  suivant  de 
ponctuation  et  d’orthographe. 

De  tous  les  points  et  signes  massoréthiques,  l’on  ne  ferait 
usage  que  du  daghesch  pour  doubler  les  lettres,  et  des  qua¬ 
tre  voyelles  suivantes,  savoir  :  —  A,  —  E,  —  ï  et  —  O, 
qui  seraient  considérées  comme  voyelles  brèves. 

Les  lettres  «i,  «j,  j$,  quand  elles  entreraient  dans  un 

mot  comme  maires  leclionis ,  auraient  la  valeur  de  voyelles 
longues,  de  telle  sorte  que  l’ aleph  sonnerait  à,  le  hé  ê,  le 
waw  oû  et  Yiodî.  L’on  aurait  soin,  dans  la  nouvelle  édi¬ 
tion,  de  restituer  au  texte  sacré  toutes  les  maires  leclionis 
que  les  rabbins  ont  jugé  à  propos  de  faire  disparaître, 
mais  que  l’on  retrouve  encore  dans  les  anciens  manuscrits 
et  dans  les  Bibles  à  l’usage  des  Karaïtes. 
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La  première  lettre  d’un  mot  étant  privée  de  points-voyel¬ 
les,  se  prononcerait  avec  un  e  très-bref. 

Parmi  les  lettres  dites  begad  kephath,  le  2  betli,  le  j  glii- 
mel,  le  “7  dalethe t  le  n  thav  se  prononceraient  constamment 
comme  les  consonnes  de  notre  alphabet  b,  g  dur,  d  et  f. 
Quant  au  t|  plié  et  au  -j  kaph,  le  premier  aurait  toujours  le 
son  de  notre  f  et  le  second  celui  de  notre  k.  Le  daghesch 
n’affecterait  ces  consonnes  que  pour  marquer  qu’elles  doi¬ 
vent  être  doublées  dans  la  prononciation. 

Les  divers  accents  toniques  ou  musicaux  du  texte  sacré 
seraient  remplacés  dans  les  mots  par  un  accent  unique,  sa¬ 
voir,  notre  accent  aigu,  qui  fonctionne  comme  tel  dans  le 
latin  de  nos  livres  liturgiques. 

Enfin,  pour  marquer  les  différentes  pauses  que  la  clarté 
du  sens  ou  le  besoin  de  respirer  réclament  dans  la  lecture, 
l’on  ferait  usage  des  signes  de  la  ponctuation  française.  Ce 
système,  que  je  ne  fais  ici  qu’indiquer  d’une  manière  géné¬ 
rale,  et  auquel  la  réflexion  et  le  temps  apporteraient  sans 
doute  bien  des  améliorations  ou  des  modifications,  simpli¬ 
fierait  à  merveille  la  lecture  du  texte  hébreu  en  faveur  de 
ceux  qui  désirent  étudier  les  livres  saints  dans  la  langue 
originale. 

Avant  de  terminer  ce  que  j’ai  à  dire  sur  cette  matière,  je 
demande  au  lecteur  la  permission  de  transcrire  ici,  suivant 
l’orthographe  que  je  propose  d’adopter,  les  passages  hébreux 
qui  ont  été  cités  dans  les  pages  précédentes. 

•ywn  dni  D)OTn  na  to?  rvunm 
,  oinn  Sy  >  irai  irïn  nn’.n  \nurp 
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•D’an  ’3S  by  nsrna  dv^n  nm 
?  p*n  un’  D’aiKSi  -  aiia  ïttûi  nab 

Je  suis  convaincu  qu’une  Bible  imprimée  d’après  ce  sys¬ 
tème  d’orthographe  serait  un  véritable  service  rendu  aux 
études  hébraïques.  Mais  il  est  temps  que  nous  revenions  à 
nos  juifs,  que  nous  avons  oubliés  pour  nous  occuper  un  in¬ 
stant  des  singularités  que  présente  leur  manière  de  lire  le 
texte  biblique. 

Les  écoles  qu’ils  possèdent  à  Oran  sont  au  nombre  de 
trois.  Elles  sont  placées  à  côté  d’autant  de  synagogues 
dont  elles  forment  une  dépendance.  La  prière  et  l’étude 
de  la  loi  étant  deux  choses  inséparables  dans  la  religion 
judaïque,  c’est  avec  raison  que  les  édifices  consacrés  à  ces 
deux  objets  sont  ordinairement  réunis  dans  le  même  lieu. 
Voici  ce  que  j’ai  observé  dans  l’une  de  ces  écoles  qu’il  m’a 
été  permis  de  visiter.  Dans  une  salle  sise  au  rez-de-chaussée, 
des  enfants  de  tous  les  âges  sont  accroupis  çà  et  là  sur  des 
nattes  ou  des  tapis  grossiers.  Le  pédagogue,  assis  sur  un 
coussin  placé  contre  le  mur,  surveille  son  troupeau  d’un 
air  grave  et  austère.  Les  élèves  étudient  à  haute  voix,  en 
balançant  la  tête  et  le  reste  du  buste  d’arrière  en  avant. 
Quand  par  lassitude  ou  par  négligence  ils  viennent  à  ra¬ 
lentir  le  son  de  leur  voix,  le  maître,  qui  est  toujours  muni 
cl’une  longue  canne,  en  donne  un  grand  coup  sur  la  terre,  et 
incontinent  toutes  les  voix  remontent  à  leur  premier  diapa¬ 
son,  et  chacun  se  met  à  crier  de  plus  belle.  11  est  vrai  que, 
dans  ce  brouhaha,  il  lui  serait  difficile  de  savoir  ce  que 
psalmodient  ses  élèves,  de  distinguer  si  ce  qu’ils  chantent 
est  une  romance  ou  leur  leçon  ;  mais  sa  sollicitude  ne  va 
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pas  si  loin  :  pour  n’avoir  rien  à  se  reprocher,  il  lui  suffit 
qu’ils  crient  à  tue-tête,  et  c’est  là  tout  ce  qu’il  croit  devoir 
exiger  de  l’enfance. 

Parmi  les  livres  que  l’on  met  entre  les  mains  des  élèves, 
j’ai  remarqué  des  Heures  hébraïques,  des  commentaires  de 
la  loi ,  des  recueils  de  proverbes ,  des  traités  talmudiques, 
mais  pas  une  seule  grammaire.  Tous  croyez  peut-être  qu’on 
leur  explique  le  contenu  de  ces  livres  :  ils  les  lisent,  ils  les 
apprennent  même  par  cœur  ;  mais  il  n’y  a  que  les  aspirants 
au  rabbinat  et  au  titre  de  docteur  de  la  loi  à  qui  on  dévoile 
le  sens  des  énigmes  renfermées  dans  ces  livres. 

Un  fait  que  je  crois  ne  devoir  pas  passer  sous  silence, 
c’est  l’ignorance  des  juifs  relativement  à  l’histoire  et  à  la 
littérature  des  musulmans,  leurs  compatriotes  ;  elle  est  si 
grande,  que  lorsque  l’on  dit  à  un  juif  qu’il  a  une  origine 
commune  avec  les  Arabes,  il  s’imagine  que  l’on  veut  se  mo¬ 
quer  de  lui ,  et  il  s’enfuit  en  vous  maudissant.  Pour  ce  qui 
concerne  les  lettres,  il  est  aussi  rare  de  rencontrer  un  juif 
sachant  lire  et  écrire  l’arabe,  qu’un  musulman  sachant  lire  et 
écrire  l’hébreu.  La  cause  de  cette  ignorance  est  difficile  à  de¬ 
viner  pour  quelqu’un  qui  n’a  pas  voyagé  dans  les  pays  mu¬ 
sulmans  ;  elle  doit  être  attribuée  à  ce  préjugé  en  vigueur  chez 
les  juifs,  que  l’écriture  dans  laquelle  sont  rédigés  les  livres 
sacrés  d’une  religion  fait  partie  de  cette  même  religion,  et 
que,  par  suite,  lire  cette  écriture  ou  se  servir  des  caractères 
qui  lui  sont  propres,  c’est,  quand  cette  écriture  appartient 
à  une  fausse  religion,  souiller  ses  yeux  ou  ses  mains,  et  se 
rendre  coupable  aux  yeux  des  docteurs  d’une  sorte  d’apos¬ 
tasie.  C’est  pour  ce  motif  que  les  juifs  n’étudient  point  la 
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littérature  arabe,  et  que,  quand  ils  veulent  écrire  dans  cette 
langue,  ils  font  usage  des  caractères  rabbiniques.  Ce  n’est 
pas  tout,  ils  regardent  la  langue  dont  se  servent  les  musul¬ 
mans  comme  un  idiome  barbare  et  profane,  et  pour  témoi¬ 
gner  le  peu  de  cas  qu’ils  en  font,  ils  affectent,  en  le  parlant, 
d’y  entremêler  des  termes  talmudiques  tout  à  fait  inintelli¬ 
gibles  aux  non-juifs  ;  ils  se  permettent  même  de  dénaturer 
la  prononciation  des  mots  proprement  arabes.  De  là  est  né 
un  jargon  moitié  hébreu,  moitié  arabe,  dont  ils  font  usage 
quand  ils  ne  veulent  pas  être  compris  par  les  autres  (1). 
Au  reste,  il  y  a  des  juifs  qui  ne  parlent  pas  d’autre  langage, 
en  sorte  qu’il  leur  est  presque  impossible  de  se  faire  enten¬ 
dre  au  reste  de  la  population  africaine. 

Les  synagogues  que  nous  avons  dites  être  attenantes  aux 
écoles,  ne  sont  remarquables  ni  par  la  beauté  de  leur  archi¬ 
tecture,  ni  par  la  richesse  de  leur  ornementation  ;  ce  sont 
des  chapelles  dont  les  parois  sont  couvertes  de  boiserie  ou 
peintes  à  la  fresque.  Une  chaire  carrée,  soutenue  par  des 
pieds,  s’élève  au  milieu  de  l’édifice  et  est  destinée  aux 
lecteurs  de  la  torah  et  aux  choristes.  Dans  une  armoire  re¬ 
vêtue  de  dorures  l’on  conserve  le  rouleau  de  la  loi.  Les  jours 
de  sabbat,  l’on  en  sort  ce  rouleau  que  l’on  porte  ensuite 
processionnellement  et  aux  chants  des  cantiques  au  haut 
de  la  chaire;  quand  la  lecture  de  la  loi  marquée  pour 
chaque  sabbat  est  achevée,  Ton  transporte  ce  rouleau  dans 
son  armoire  avec  les  mêmes  cérémonies  qu’ auparavant,  et 


(1)  Ce  jargon  a  son  analogue  dans  le  bas-alleinand  en  usage  chez 
les  juifs  d’Alsace  et  d’une  bonne  partie  de  l’Allemagne. 


—  31  — 


tout  le  monde  baise  avec  respect  les  écharpes  suspendues 
aux  deux  bâtons  auxquels  les  extrémités  du  rouleau  sont 
attachées.  Le  soir,  le  temple  est  éclairé  par  quantité  de  lus¬ 
tres  et  de  bougies.  Les  Israélites  d’Afrique  ont,  en  général, 
pour  le  lieu  consacré  à  leur  culte,  plus  de  respect  que  ceux 
de  l’Europe,  et  on  ne  les  voit  pas  dormir  ou  causer  affaire, 
tandis  que  les  chantres  et  les  rabbins  s’escriment  à  lire  leurs 
tephilloth  et  à  psalmodier  sur  tous  les  tons  devant  leur  pu¬ 
pitre.  Us  sont  également  plus  rigides  observateurs  des  pres¬ 
criptions  mosaïques,  et  pour  une  infinité  de  cas  prévus  par 
la  loi,  ils  ont  recours  aux  décisions  de  leurs  docteurs.  Le 
samedi  est  un  véritable  jour  de  fête  pour  toutes  les  classes 
de  la  nation  juive  ;  ce  jour-là  chacun  tire  de  sa  garde-robe 
ses  habits  les  plus  magnifiques.  Les  hommes  s’enveloppent 
dans  leurs  burnous  bleus  ornés  de  houppes  de  soie;  les 
femmes,  la  poitrine  serrée  dans  un  corset  broché  d’or  et 
d’argent,  et  la  tête  artistement  coiffée  d’un  riche  foulard  de 
l’Inde,  laissent  flotter  leurs  longues  robes  noires  à  manches 
courtes,  et  montrent  une  partie  de  leurs  pieds  à  peine  em¬ 
prisonnés  dans  des  babouchs  sur  lesquels  brillent  l’or  et  la 
soie;  les  enfants,  les  cheveux  et  les  ongles  teints  avec  du  hin- 
nah  (1) ,  se  réunissent  sur  les  places  de  la  ville  pour  se  livrer 
aux  jeux  de  leur  âge.  La  propreté,  la  fraîcheur,  l’élégance 
régnent  dans  toutes  les  toilettes,  et  sur  toutes  les  physio¬ 
nomies  est  peint  un  air  de  bonheur  et  de  joie  que  l’on 
cherche  en  vain  sur  les  visages  austères  des  musulmans. 


(1)  Le  hinnah  est  un  arbrisseau  dont  la  feuille  teint  en  jaune  orangé, 
et  dont  les  juives  et  les  musulmanes  font  un  grand  usage  dans  leur  toi¬ 
lette. 
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Aux  heures  de  la  prière,  qui  a  lieu  trois  fois  le  jour,  les  sy¬ 
nagogues,  qui  peuvent  à  peine  contenir  la  foule,  retentissent 
du  chant  des  psaumes  et  des  cantiques  ;  l’enfant  mêle  sa 
voix  encore  tendre  et  aiguë  à  celle  du  vieillard  qui  est  grave 
et  majestueuse  ;  le  maître  du  chœur  dirige  de  la  voix  et  du 
geste  l’assemblée  entière,  et  se  penchant  tantôt  en  avant, 
tantôt  en  arrière,  tantôt  à  droite  et  tantôt  à  gauche,  il  tient 
en  haleine  le  chœur  qui  l’entoure,  ou  prélude  aux  chants 
que  les  autres  doivent  poursuivre.  Les  personnes  qui  ne  sa¬ 
vent  pas  lire,  ce  qui  est  rare  chez  les  juifs,  se  contentent 
de  répondre  amen  à  la  fin  des  prières  et  des  bénédictions. 
A  part  les  gestes  excentriques  et  les  intonations  brusques 
du  chef  des  choristes,  tout  le  reste  se  fait  avec  une  certaine 
décence,  et  l’on  peut  dire  que  le  culte,  tel  qu’il  est  pratiqué 
en  Afrique,  a  retenu  quelque  chose  de  sa  majesté  primitive 
et  de  la  sainteté  des  prophètes  auxquels  il  doit  son  origine. 
Puisse  le  Dieu  des  miséricordes  se  souvenir  de  son  ancien 
peuple,  et  ramener  dans  le  vrai  bercail  ces  pauvres  brebis 
égarées  de  la  maison  d’Israël  !  Chrétiens,  n’oublions  pas 
que  nous  avons  été  entés  sur  une  souche  juive,  et  que  c’est 
à  l’incrédulité  de  ce  malheureux  peuple  que  nous  devons 
d’avoir  été  appelés  à  la  lumière  de  l’Évangile  et  à  la  parti¬ 
cipation  du  royaume  céleste. 


CHAPITRE  III. 


Trajet  d’Oran  à  Tlemcen.  —  Description  de  la  marche  et  des  lieux 
parcourus.  —  Aventures  et  récits  divers. 

Cependant  le  jour  de  notre  départ  pour  Tlemcen  appro¬ 
chait.  Seize  jours  s’étaient  écoulés  depuis  notre  arrivée  à 
Oran  ;  dans  cet  intervalle  j’avais  vu  à  peu  près  tout  ce  c[ui 
pouvait  intéresser  la  curiosité  d’un  voyageur.  Grâce  aux 
ordres  émanés  de  M.  le  général  d’Arbouville,  les  apprêts 
du  voyage  furent  bientôt  faits.  Il  nous  fallait  une  tente,  des 
chevaux  et  des  provisions  de  bouche  pour  cinq  ou  six  jours  ; 
l’intendant  militaire  et  le  chef  du  bureau  arabe  à  qui  nous 
avions  été  recommandés,  voulurent  bien  se  charger  de  pour¬ 
voir  à  tout  ce  qui  nous  était  nécessaire. 

Le  lendemain,  17  septembre,  jour  fixé  pour  notre  départ, 
je  me  rendis  avec  mon  compagnon  de  voyage,  vers  midi, 
devant  le  bureau  arabe.  Trois  mille  hommes  attendaient  le 
signal  du  départ  hors  des  murs  de  la  ville,  dans  le  quartier 
de  la  Mosquée. 

J’avais  à  peine  monté  le  cheval  qui  m’avait  été  destiné, 
que  tout  à  coup  l’air  retentit  du  son  varié  des  trompettes 
et  des  clairons  ;  les  coursiers  impatients  frappent  du  pied 
et  font  voler  la  poussière;  des  cris  confus  s’élèvent  de  toutes 
parts;  sous  les  feux  ardents  du  soleil,  les  armes  des  soldats 
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lancent  des  éclairs  éblouissants  ;  mais  déjà  de  nombreux 
cavaliers  s’élancent  au  galop  dans  la  route  que  doit  suivre 
le  convoi.  Les  milliers  de  prolonges  qui  portent  les  baga¬ 
ges  et  les  munitions  s’ébranlent  ;  le  colonel  chargé  de  pro¬ 
téger  le  convoi  s’avance  à  la  tête  de  son  état-major,  et  nous 
partons  accompagnés  des  vœux  de  nos  amis  et  de  toute  la 
ville.  A  voir  l’appareil  formidable  qui  nous  entourait,  ces 
pièces  de  campagne  que  l’on  traînait  derrière  nous,  ces  cha¬ 
riots  chargés  de  plomb  et  de  boulets,  tout  le  monde  courbé 
sous  le  poids  des  armes  et  des  munitions  de  guerre,  les  ci¬ 
vils  même  munis  de  sabres  et  de  pistolets,  l’on  eût  pris  vo¬ 
lontiers  cette  caravane  pour  une  armée  qui  allait  conquérir 
le  monde  ou  du  moins  exterminer  Abd  el-Kader  avec  tous 
ses  Arabes.  Dans  son  développement  sur  la  route,  le  convoi 
n’occupait  pas  moins  d’une  lieue  de  longueur.  C’était  la 
première  fois  de  ma  vie  que  je  voyageais  de  la  sorte  et 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique.  A  mesure  que  nous  nous  éloi¬ 
gnions  de  la  ville,  mon  âme  éprouvait  des  impressions  que 
jusque-là  elle  avait  ignorées  :  l’aspect  sauvage  des  monta¬ 
gnes  qui  bordaient  le  chemin,  et  qui  sont  habitées  par  des 
panthères  et  des  lions,  ces  groupesde  bédouins  au  teintnoi- 
râtre  et  au  regard  farouche  qui  se  tenaient  sur  les  bords 
de  la  route,  peut-être  pour  nous  compter  et  nous  vouer  à 
la  mort  ;  plus  loin,  ces  troupeaux  de  bœufs  qui,  errant  çà  et 
là  dans  la  plaine  ou  au  fond  d’un  ravin,  oubliaient  un  instant 
leur  pâture,  étonnés  qu’ils  étaient  de  voir  ces  endroits  ordi¬ 
nairement  si  solitaires  traversés  par  les  bruyants  escadrons 
des  cavaliers  et  des  artilleurs  ;  ce  vaste  lac  salé  que  l’on 
nomme Sebkhah  et  qui,  des  hauteurs  d’où  je  pouvais  le  con¬ 
templer,  paraissait  un  bras  de  l’Océan  égaré  au  milieu  des 


—  35 


montagnes  de  l’Atlas;  les  zaouiah,  ces  sanctuaires  inviola¬ 
bles,  ces  élégants  édifices  qui  se  font  remarquer  de  loin 
par  la  blancheur  de  leur  coupole ,  que  la  piété  musulmane 
a  multipliés  sur  le  sol  africain  et  sur  les  sites  élevés,  afin  de 
rappeler  aux  habitants  des  tentes  voisinesque  là  veille  un  ana¬ 
chorète  dont  les  prières  et  les  austérités  attirent  sur  la  terre 
les  dons  et  les  faveurs  du  ciel,  la  vue  de  tous  ces  objets  je¬ 
tait  mon  âme  dans  une  douce  mélancolie  et  lui  imprimait 
un  sentiment  vague  mêlé  de  plaisir  et  de  crainte.  En  effet, 
de  terribles  souvenirs  étaient  attachés  à  la  terre  que  nous 
foulions,  et  l’on  se  rappelait  avec  douleur  qu’elle  avait  été 
plus  d’une  fois  arrosée  du  sang  de  nos  frères  égorgés  ; 
il  y  avait  à  peine  cinq  mois  quelle  avait  cessé  d’être 
le  théâtre  de  la  guerre  et  que  la  terreur  avait  fait  place 
à  un  commencement  de  sécurité.  Deux  jours  avant  notre 
départ,  des  brigands  arabes  avaient  enlevé,  sur  la  route  que 
nous  parcourions,  deux  femmes  européennes  et  coupé  en 
quatre  quartiers  un  malheureux  voyageur  espagnol.  Mal¬ 
gré  nos  trois  mille  fusils  et  nos  pièces  de  campagne,  il  ne 
fallait  pas  penser  à  s’écarter  de  la  route,  ni  à  dépasser  de 
plus  de  cent  pas  la  tête  de  la  colonne,  sans  s’exposer  à  re¬ 
cevoir  un  coup  de  feu  de  quelque  Arabe  embusqué  dans  les 
broussailles  épaisses  qui  bordaient  la  route. 

Le  cheval  que  le  gouvernement  m’avait  procuré  appar¬ 
tenait  à  un  Arabe  qui  devait  m’accompagner  jusqu’à  Tlem- 
cen  et  retourner  de  là  dans  sa  tribu.  C’était  un  homme 
d’une  taille  moyenne,  au  teint  brun  et  halé,  aux  yeux  noirs 
et  pleins  de  feu,  au  visage  austère,  à  la  démarche  noble  et 
fière  ;  il  avait  la  parole  grave,  et  il  ne  parlait  que  quand  il 
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était  interrogé.  Son  corps  était  enveloppé  dans  une  longue 
pièce  d’ étoffe  de  laine  blanche  qui  lui  tenait  lieu  de  chemise, 
de  culotte  et  de  veste  ;  il  savait  si  bien  s’en  draper,  qu’elle 
lui  servait  même  de  coiffure.  La  nuit  il  ajoutait  à  cet  ha¬ 
billement  un  vieux  burnous  fait  en  poils  de  chameau.  Il 
allait  toujours  les  bras  et  les  jambes  nus  ;  ses  pieds  étaient 
enfoncés  dans  des  souliers  jadis  jaunes  ( belghrah ) ,  sans 
rebords  au  talon  et  d’une  largeur  démesurée,  ce  qui  rendait 
sa  marche  lourde  et  embarrassée.  Une  branche  verte  de  pal¬ 
mier  dépouillée  de  ses  longues  feuilles  lui  servait  de  bâton  et 
d’appui.  11  cheminait  silencieusement  à  côté  du  cheval  qui 
me  portait,  quand,  désirant  savoir  à  quel  personnage  j’avais 
affaire,  je  me  mis  à  lui  adresser  quelques  questions.  En 
m’entendant  parler  sa  langue,  sa  figure  s’épanouit  tout  à 
coup,  et  il  jeta  sur  moi  un  regard  qui  exprimait  le  conten¬ 
tement  et  la  joie.  Je  lui  avais  demandé  son  nom,  sa  patrie 
et  sa  profession.  Il  m’apprit  qu’il  s’appelait  Ghânem  ben- 
Sadoun  (j  ^  qu’il  était  de  la  tribu  des  Melouk 
d’Aghbal,  qui  habitent  deux  douars  composés  chacun  de 
quarante  tentes  ;  que  les  Melouk  sont  une  fraction  de  la 
tribu  plus  nombreuse  des  Smalah  qui  occupe  le  territoire 
s’étendant  à  l’est  de  la  Sebkhah;  qu’il  était  marabout,  ainsi 
que  l’Arabe  qui  le  suivait,  Thâher  ben-Sadoun 
)  ,  fils  de  sa  sœur  Zohrah. 

Je  lui  demandai  si  tout  musulman  pouvait  se  faire  ma¬ 
rabout,  ou  bien  si  ce  titre  était  héréditaire. 

Il  me  répondit  que  les  marabouts  étaient  les  descendants 
des  premiers  disciples  du  prophète  Mahomet  ;  qu’en  cette 
qualité  ils  jouissaient  de  la  plus  grande  considération  auprès 
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de  tous  leurs  correligionnaires,  et  qu’à  leur  ordre  étaient 
attachés  bien  des  prérogatives  et  des  droits  ;  mais  que  ces 
avantages  ne  leur  étaient  assurés  qu’ autant  que  leur  vie  était 
conforme  aux  prescriptions  du  Livre,  et  qu’ils  ne  se  livraient 
pas  à  d’autre  profession  qu’à  celle  de  l’agriculture  ;  que,  du 
reste,  ils  n’avaient  pas  besoin  de  beaucoup  travailler,  parce 
qu’on  leur  apportait  toutes  sortes  de  provisions,  et  qu’on 
leur  donnait  même  des  brebis  et  des  chevaux  ;  qu’enfm  tout 
le  monde  avait  pour  eux  la  plus  grande  vénération  ;  qu’on 
venait  les  consulter  de  toutes  parts,  et  que  les  décisions  qu’ils 
donnaient  avaient  souvent  plus  de  poids  que  celles  des 
jurisconsultes  et  même  des  muftis. 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles,  je  lui  déclarai,  de  mon 
côté,  que  celui  avec  qui  il  s’entretenait  était  marabout 
comme  lui,  s’étant  consacré  dès  son  enfance  à  la  prière  et 
à  l’étude  de  la  religion.  Je  lui  montrai  en  même  temps  mon 
bréviaire  et  le  chapelet  que  je  portais  toujours  sur  moi.  En 
entendant  ces  mots,  il  me  tendit  la  main,  qu’il  retira  aussitôt 
en  la  baissant  en  signe  d’amitié  et  de  confraternité.  J’en 
fis  autant  de  mon  côté,  et  nous  nous  considérâmes  dès  lors 
comme  deux  bons  amis.  Y  a  kliouia  (  ô  mon  frère  !  ) ,  y  a 
mahhboubi  (ô  mon  ami!),  y  a  âzizi  (ô  mon  cher!),  y  a 
sahhebi  (ô  mon  compagnon  !  ),  telles  étaient  les  appella¬ 
tions  familières  dont  il  se  plaisait  à  me  gratifier  dans  le 
cours  de  nos  conversations. 

Cependant  nous  approchions  de  Mizerguin.  L’on  aper¬ 
cevait  au  loin,  du  côté  du  midi,  les  cimes  grisâtres  des  monts 
Tessala  et  Azedj  ;  au  pied  de  cette  chaîne  de  l’Atlas,  s’éten¬ 
dait,  dans  la  direction  du  levant  au  couchant,  le  vaste  lit 
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de  la  Sebkhah  dont  une  grande  partie  était  alors  à  sec  ;  sa 
surface  aussi  blanche  que  la  neige  ressemblait  à  une  nappe 
que  l’on  aurait  jetée  sur  une  immense  table,  et  l’on  eût  dit 
que  notre  caravane,  qui  se  dirigeait  de  ce  côté,  avait  été 
invitée  à  aller  s’y  asseoir.  11  y  avait  quelques  heures  que 
nous  avions  perdu  de  vue  les  maisons  blanches  qui  en¬ 
tourent  la  ville  d’Oran  et  les  forts  redoutables  qui  défen¬ 
dent  cette  place  ;  les  flots  bleus  de  la  mer  qui  fuyaient  der¬ 
rière  les  hauteurs  du  djebel  Murdjadjo,  avaient  cessé  de  se 
montrer  à  nous,  à  travers  les  gorges  et  les  vallées  qui  en 
divers  endroits  coupent  cette  montagne  ;  des  sites  nouveaux 
commençaient  à  se  dérouler  sous  nos  yeux  ;  de  nouvelles 
impressions  se  préparaient  pour  nous. 

Nous  entrâmes  enfin  dans  le  village  de  Mizerguin.  Trois 
ou  quatre  rangées  de  maisons  blanches  et  à  un  seul  étage  y 
forment  autant  de  rues  ;  à  l’une  de  ses  extrémités  s’élève 
la  vaste  caserne  des  spahis,  qui  offre  l'aspect  d’une  citadelle. 
Des  figuiers ,  des  cactus ,  des  agaves  et  d’autres  plantes 
hautes  couvrent  le  sol  qui  entoure  le  village  ;  le  reste  du 
territoire  est  arrosé  par  un  ruisseau  qui  va  se  jeter  dans 
la  Sebkhah.  Mais  ce  qui  mérite  l’attention  particulière  du 
voyageur,  c’est  l’immense  pépinière  que  le  gouvernement 
y  entretient  avec  un  soin  digne  de  tout  éloge.  En  pénétrant 
dans  cet  enclos  de  verdure  où  surgissent  avec  une  vigueur 
extraordinaire  des  milliers  de  végétaux  de  tous  les  climats, 
de  toutes  les  régions  de  la  terre ,  je  me  crus  tout  à  coup 
transporté  dans  le  jardin  d’Éden  nouvellement  planté  par 
la  main  du  Créateur.  Non  loin  de  là  s’étendait  une  plaine 
aride,  jonchée  çà  et  là  de  paille  détériorée,  de  menu  bois 
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à  demi  consumé  par  le  feu,  et  de  petits  morceaux  de  char¬ 
bon  abandonnés  :  c’était  le  lieu  ordinaire  des  campements 
et  des  haltes  des  convois;  c’était  là  aussi  que  nous  devions 
passer  la  nuit. 

Dans  un  instant  les  tentes  se  trouvèrent  dressées,  et  de 
tous  les  points  du  camp  s’éleva  une  fumée  épaisse  ;  l’on 
entendait  partout  le  bruit  sonore  des  casseroles  et  des 
assiettes  en  fer  blanc  ;  la  flamme  dévorait  en  pétillant  les 
broussailles  et  les  tiges  sèches  des  plantes  que  l’on  avait 
ramassées  avec  soin  tout  le  long  de  la  route  ;  chacun  s’était 
mis  à  faire  les  apprêts  de  son  dîner. 

Comme  nous  n’étions  qu’à  deux  pas  du  village,  je  ne 
voulus  point  ce  jour-là  goûter  au  dîner  du  bivouac  ;  je  pen¬ 
sais  avec  raison  que,  durant  les  cinq  ou  six  jours  que  nous 
avions  à  passer  en  route,  je  serais  bien  forcé  de  savoir  ce 
que  c’est  qu’un  repas  de  bivouac.  Après  avoir  reconnu 
l’endroit  où  notre  tente  venait  d’être  dressée,  afin  de  pou¬ 
voir  la  retrouver  facilement  à  mon  retour,  je  laissai  là  notre 
cuisinier  avec  son  bœuf  et  ses  pommes  de  terre,  et  je  diri¬ 
geai  mes  pas  vers  une  auberge  qui  s’était  décorée  du  beau 
nom  d 'Hôtel  du  Lion  d’Or.  L’on  me  fit  monter  au  premier 
étage  de  la  maison  :  là,  dans  une  longue  salle,  je  trouvai 
une  quinzaine  d’hommes  assis  autour  d’une  table  sans 
nappe  ;  ils  parlaient  une  langue  que  je  n’entendais  point, 
et  ils  accompagnaient  leurs  paroles  de  gestes  et  d’intonations 
qui  accusaient  la  menace  et  le  désir  de  la  vengeance  ;  ils 
brandissaient  de  temps  en  temps  leurs  couteaux  de  table  : 
je  tremblais  à  chaque  instant  qu’ils  n’en  fissent  les  uns 
contre  les  autres  un  sanglant  usage;  ces  inconnus  avaient 


tous  l’air  de  véritables  brigands.  Je  songeais  aux  moyens 
de  me  sauver  sans  bruit  de  cette  horrible  taverne,  quand 
un  garçon  à  la  taille  élancée,  au  teint  pâle  et  aux  yeux 
caves ,  vint  m’apporter  sur  une  table  à  part  une  bouteille 
vide  dans  laquelle  on  avait  planté  une  chandelle  allumée. 
En  déposant  devant  moi  ce  chandelier  de  nouvelle  espèce, 
il  me  demanda  ce  que  je  désirais  pour  mon  dîner  ;  or  il  n’y 
avait  pas  à  choisir,  et  j’étais  venu  trop  tard.  L’on  me  servit 
dans  une  vaste  marmite  un  morceau  de  bœuf  enseveli  sous 
une  avalanche  de  carottes  mêlées  avec  du  lard  ;  une  bou¬ 
teille  de  vin  sentant  la  colle  de  poisson  et  une  gargoulette 
d’eau  furent  posées  sur  un  coin  de  la  table  :  c’est  avec  cette 
mesquine  pitance  qu’on  me  laissa  là  me  débattre. 

Cependant  le  soleil  venait  de  disparaître  derrière  les  mon¬ 
tagnes  qui,  à  l’occident,  ferment  la  vallée  de  la  Sebkhah  ;  la 
nuit  commençait  à  s’avancer,  et  couvrait  peu  à  peu  de  ses 
ombres  tous  les  objets  de  la  création  ;  le  silence  et  le  repos 
allaient  succéder  au  mouvement  et  aux  travaux  bruyants 
de  la  journée  :  c’est,  du  moins,  ce  que  tout  semblait  nous 
promettre.  Je  gagnai  à  la  hâte  le  lieu  du  campement.  Quand 
j’arrivai,  mcn  compagnon  de  voyage,  le  curé  nommé  de 
Tlemcen,  s’était  déjà  installé  dans  notre  tente  commune  ;  je 
le  trouvai  couché  tout  habillé  sur  une  méchante  couverture 
de  laine  qui  lui  servait  et  de  matelas  et  de  drap  de  lit.  Il 
me  dit  que  le  maire  de  Mizerguin  lui  avait  donné  un  dîner 
des  plus  splendides  ;  mon  aventure  du  Lion  d’Or  que  je  lui 
racontai,  ne  l’égaya  pas  peu.  Après  avoir  recommandé 
mon  âme  au  Créateur,  je  m’étendis,  à  l’instar  de  mon 
confrère,  sur  une  couverture  de  laine,  et  plaçai  sous  ma 
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tête  mon  burnous  roulé  en  guise  d’oreiller.  Il  y  avait  à 
peine  cinq  minutes  que  j’étais  dans  cette  position  ,  quand 
je  me  sentis  assailli  par  une  armée  de  puces  furieuses  et 
avides  de  sang.  Le  curé,  qui  jusque-là  n’avait  trahi  ses  souf¬ 
frances  secrètes  que  par  quelques  légers  soupirs  que  l’on 
pouvait  prendre  pour  des  aspirations  vers  le  ciel,  ne  tenant 
plus  à  ce  nouveau  genre  de  martyre,  se  leva  en  sursaut  et  se 
mit  à  secouer  fortement  çà  et  là  sa  soutane  et  le  reste  de 
ses  habits,  de  telle  sorte  qu’une  bonne  partie  de  ses  hôtes 
devinrent  incontinent  les  miens ,  sinon  de  droit ,  du  moins 
de  fait.  Je  ne  me  souviens  pas  si  je  remerciai  alors  le  bon 
curé  de  sa  très-gracieuse  gratification.  Dès  ce  moment,  j’en¬ 
durai  des  douleurs  atroces  :  ces  insectes,  qui  étaient  à  jeun 
depuis  plus  d’un  mois,  s’étaient  attachés  à  mon  corps  comme 
à  une  proie  unique  dont  il  ne  fallait  rien  perdre  ;  ils  ne  me 
lâchèrent  pas  de  toute  la  nuit  et  firent  de  mon  sang  une 
ample  provision.  Ce  tourment  ne  fut  pas  le  seul  à  éloigner 
de  moi  la  douceur  du  repos  :  des  troupes  innombrables  de 
chacals  et  d’autres  bêtes  sauvages  avaient  entouré  les  abords 
du  bivouac  ;  ils  étaient  à  se  disputer  entre  eux  les  débris 
des  repas  des  militaires  et  des  voyageurs,  et  ils  faisaient 
entendre  des  hurlements  auxquels  les  chiens  des  douars 
voisins  répondaient  par  des  aboiements  continus  et  assour¬ 
dissants.  Durant  la  nuit  entière  les  échos  retentirent  de  ce 
concert  effroyable  ;  les  oreilles  me  tintaient  comme  si  la 
foudre  avait  éclaté  non  loin  de  moi.  Ce  ne  fut  que  vers  trois 
heures  du  matin  que  le  silence  s’établit  autour  du  camp.  Il 
y  avait  à  peine  une  demi-heure  que  j’avais  fermé  la  pau¬ 
pière,  lorsque  les  trompettes  et  les  clairons  sonnèrent  la 
diane  ou  le  réveil.  J’oubliai  tout  à  coup  le  sommeil  et  les 
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maux  de  la  nuit  pour  me  disposer  au  départ.  J’étais  heu¬ 
reux  en  songeant  que  nous  allions  diriger  nos  pas  vers  l’an¬ 
tique  capitale  d’un  royaume  dont  l’histoire  ne  m’était  pas 
inconnue. 

Il  était  trois  heures  et  demie,  et  c’était  à  peine  si  l’aube 
commençait  à  poindre  ;  en  présence  de  la  lueur  blanchâtre 
qui,  du  côté  de  l’orient,  envahissait  peu  à  peu  les  hauteurs 
de  l’atmosphère,  les  étoiles  semblaient  redoubler  leur  éclat 
et  vouloir  rivaliser  de  splendeur  avec  le  jour  qui  s’appro¬ 
chait.  Cependant  l’obscurité  de  la  nuit  était  assez  grande 
sur  la  terre  pour  empêcher  de  distinguer  les  objets  tant  soit 
peu  éloignés;  me  trouvant  comme  perdu  au  milieu  de  la 
foule  compacte  des  hommes  et  des  animaux  qui  partaient,  je 
crus  inutile  de  me  mettre  à  la  recherche  de  mon  cheval  et  du 
marabout  qui  le  gardait.  Je  pris  le  parti  d’aller  à  pied  et  de 
suivre  ceux  qui  se  trouvèrent  auprès  de  moi.  Je  marchai 
ainsi  pendant  deux  heures,  au  bout  desquelles  je  retrouvai 
enfin  mon  marabout.  Il  était  alors  grand  jour  :  le  soleil  s’é¬ 
tait  levé  et  montrait  à  l’uniVers  sa  face  éblouissante. 

L’espace  que  nous  avions  parcouru  et  celui  qui  s’éten¬ 
dait  devant  nous,  présentait,  d’un  côté,  des  montagnes  et 
des  collines  verdoyantes,  et,  de  l’autre,  une  immense  plaine 
sur  laquelle  erraient  librement  des  troupeaux  de  bœufs  et 
de  moutons  ;  le  sol,  d’une  couleur  rougeâtre,  était  tapissé 
de  bouquets  de  palmiers  doum  et  d’autres  plantes  vivaces 
qui  servent  à  la  nourriture  des  bestiaux.  De  nombreuses  ten¬ 
tes  rangées  en  cercles  formaient  çà  et  là  des  douars  et 
signalaient  la  demeure  des  tribus  arabes.  De  temps  en 
temps  l’on  rencontrait,  soit  des  cavaliers  armés  de  pied  en 


cap,  soit  des  chameaux  chargés  de  denrées  destinées  au 
marché  d’Oran  ou  ù  celui  de  Mizerguin.  Les  Arabes  qui 
les  conduisaient  étaient  tous  enveloppés  dans  leur  burnous 
et  tenaient  un  bout  de  leur  cambousch  ou  voile  placé  au- 
dessous  de  leurs  narines,  pour  ne  pas  respirer  l’air  frais  et 
humide  du  matin. 

Nous  arrivâmes  vers  neuf  heures  et  par  un  soleil  ardent 
à  Aïn  Breclia.  C’est  une  localité  où  l’on  trouve  plusieurs 
mares  d’eau  et  où  les  bergers  arabes  ont  coutume  de  venir 
abreuver  leurs  troupeaux.  De  nombreuses  familles  de  gre¬ 
nouilles,  de  tortues  et  d’autres  bêtes  nageaient  çà  et  là  dans 
l’eau  bourbeuse  de  ces  mares  dont  les  bords  verdoyants 
étaient  habités  par  les  lézards,  les  serpents  et  les  camé¬ 
léons.  Les  voyageurs  fatigués  qui  avaient  trouvé  dans  ces 
lieux  un  abri  et  un  lieu  de  repos  à  l’ombre  d’un  bouquet  de 
joncs  ou  de  palmiers  nains,  furent  de  temps  en  temps  ré¬ 
veillés,  soit  par  le  bruit  produit  par  un  énorme  lézard  qui 
s’enfuyait  brusquement  dans  un  trou  voisin,  soit  par  le  frô¬ 
lement  d’une  couleuvre  qui  se  glissait  sous  l’herbe  en  ré¬ 
pandant  tout  autour  l’odeur  du  musc.  Quelques-uns  même 
furent  piqués  par  des  serpents,  et  plus  d’une  foismoi-même, 
après  m’être  étendu  au  pied  d’un  arbuste ,  je  sentis  remuer 
au-dessous  de  moi  quelques-uns  de  ces  hideux  reptiles , 
dont  la  présence  me  força  de  changer  de  place. 

Du  reste,  l’on  nous  dit  que  leur  morsure  n’était  pas  très- 
dangereuse,  et  qu’un  peu  d’alcali  suffisait  pour  en  arrêter 
les  effets,  quels  qu’ils  fussent. 

Comme  au  soir  du  jour  précédent,  le  camp  fut  bientôt 


transformé  en  une  vaste  cuisine.  L’air  frais  du  matin,  la 
fatigue  de  la  marche ,  et  plus  que  cela ,  l’insomnie  de  la 
nuit  précédente,  avaient  aiguisé  à  merveille  les  appétits  les 
plus  récalcitrants  ;  chacun  se  hâtait  d’apprêter  son  déjeu¬ 
ner,  la  faim  impatiente  mettant  en  mouvement  les  bras  les 
plus  paresseux. 

Tandis  que  tout  le  monde,  militaires  et  civils,  donnait 
pleine  satisfaction  aux  exigences  de  son  appétit,  les  musul¬ 
mans,  conducteurs  de  chameaux  et  autres,  y  compris  mon 
marabout  et  son  neveu  Thâher,  nous  contemplaient  de  loin, 
avalant  en  silence  la  salive  qui  leur  venait  à  la  bouche. 
Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  nous  étions  en  plein  ramadan, 
et  l’on  sait  que,  durant  ce  mois,  les  disciples  du  faux  pro¬ 
phète  s’abstiennent  de  manger  à  partir  de  trois  ou  quatre 
heures  après  minuit  jusqu’au  lendemain  après  le  coucher 
du  soleil.  En  attendant  l’heure  du  départ,  ils  faisaient  paître 
dans  les  environs  du  bivouac,  les  animaux  qu’ils  s’étaient 
chargés  de  soigner  jusqu’à  Tlemcen. 

Lorsque  le  moment  de  partir  fut  arrivé  et  que  le  mara¬ 
bout  vint  m’amener  le  cheval,  je  m’aperçus,  non  sans  éton¬ 
nement,  qu’il  affectait  un  maintien  beaucoup  plus  grave 
que  d’ordinaire.  11  marcha  plusieurs  heures  à  côté  de  moi 
sans  m’adresser  la  parole,  et  quand  je  l’interrogeais,  il  fai¬ 
sait  semblant  de  ne  plus  me  comprendre.  A  la  fin,  voulant 
pénétrer  le  motif  de  ce  silence  obstiné,  je  l’accablai  de 
questions,  tâchant  de  le  retourner  dans  tous  les  sens  :  à 
tout  cela  il  faisait  la  sourde  oreille,  et  il  ne  tournait  pas 
même  la  tête  pour  m’écouter.  Reconnaissant  alors  que  le 
silence  était  chez  lui  un  parti  pris  et  qu’il  me  serait  im- 
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possible  de  lui  faire  desserrer  les  dents,  j  e  me  décidai  à  le 
laisser  tranquille  et  à  attendre  le  moment  où  il  jugerait 
convenable  de  se  dérider.  Piquant  de  l’éperon ,  je  lançai 
mon  cheval  en  avant  et  allai  me  ranger  parmi  les  officiers 
qui  marchaient  à  la  tête  de  la  colonne.  Deux  ou  trois  heures 
après,  le  marabout,  qui  n’avait  pas  perdu  de  vue  son  af¬ 
faire,  m’envoya  son  neveu  qui  me  dit  :  «  Chrétien,  si  tu 
veux  que  le  marabout  te  parle  et  converse  avec  toi,  il  faut 
que  tu  lui  promettes  de  l’argent.  »  A  ces  mots,  je  demeurai 
comme  stupéfait,  car,  je  l’avoue,  il  n’aurait  jamais  pu  en¬ 
trer  dans  ma  tête  que  l’on  eût  voulu  me  faire  payer  les 
paroles  d’une  conversation  que  la  nécessité  et  la  nature  de 
nos  rapports  semblaient  devoir  rendre  gratuite.  Mais  les 
Arabes,  dont  l’avidité  est  devenue  proverbiale,  savent  pro¬ 
fiter  de  tout  pour  mettre  à  contribution  la  bourse  des 
voyageurs,  et  l’on  doit  s’estimer  fort  heureux  quand  ils 
consentent  à  ne  pas  vous  dévaliser. 

Dès  la  veille  j’avais  eu  une  discussion  avec  le  marabout 
et  son  neveu  au  sujet  de  leur  nourriture.  Le  chef  du  bureau 
arabe  m’avait  assuré,  avant  mon  départ,  que  le  gouverne¬ 
ment  se  chargeait  de  nous  fournir  des  chevaux  et  de  payer 
aux  Arabes  les  journées  qu’ils  passeraient  avec  nous  ;  que, 
par  conséquent,  nous  n’avions  à  nous  inquiéter  de  rien,  et 
que  si,  à  la  fin,  il  y  avait  quelque  compte  à  régler,  ce  serait 
avec  lui  et  non  avec  les  Arabes  que  nous  aurions  affaire. 
Cependant  ceux-ci  prétendirent  que  leur  nourriture  avait  été 
laissée  à  notre  charge,  et  ils  firent  auprès  de  nous  tant  d’in¬ 
stances,  que,  pour  nous  débarrasser  de  leur  importunité, 
nous  consentîmes  à  leur  donner  par  jour  une  pièce  de  deux 
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francs  à  titre  de  gratification.  Cette  concession  de  notre  part 
fut  regardée  par  eux  comme  étant  de  bon  augure  et  comme 
le  gage  de  plusieurs  autres;  pour  parvenir  à  leur  fin,  ils 
choisirent  un  moyen  qui  fait  honneur  à  leur  sagacité,  sinon 
à  leur  désintéressement.  Ils  avaient  remarqué  en  moi  une 
grande  curiosité,  un  vif  désir  d’apprendre  et  la  manie  de 
questionner  sur  tout  et  partout;  ils  conçurent  l’heureuse 
idée  de  tirer  parti  de  mon  faible  et  de  tarifer  leurs  réponses. 
Le  silence  devait,  donner  du  prix  à  leurs  paroles,  et  pour 
augmenter  leur  salaire,  ils  n’avaient  pas  besoin  de  se  livrer 
à  un  rude  travail  ;  il  leur  suffisait  de  savoir  tenir  à  propos 
la  bouche  fermée.  Je  répondis  à  cidi  Thâher  que  les  pré¬ 
tentions  du  marabout  me  paraissaient  plus  que  singulières; 
qu’ils  avaient  tort  l’un  et  l’autre  de  ne  pas  se  contenter  de 
la  somme  que  nous  leur  avions  promise  par  pure  générosité  ; 
que,  du  reste,  si  le  marabout  persistait  dans  son  mutisme, 
nous  étions  décidés,  de  notre  côté,  à  retirer  notre  promesse 
et  à  cesser  de  lui  donner  de  l’argent. 

La  fermeté  de  ma  réponse  eut  le  résultat  que  j’en  atten¬ 
dais.  Au  bout  d’une  demi-heure  je  vis  arriver  cidi  Ghânem 
ben-Sadoun,  accompagné  de  son  neveu.  Après  m’avoir  fait, 
comme  d’usage,  un  grand  salamalek,  il  se  mit  à  me  dire, 
en  accompagnant  chaque  mot  par  un  éclat  de  toux,  qu’il 
avait  attrapé  un  rhume  la  nuit  précédente,  et  qu’il  éprou¬ 
vait  une  douleur  au  gosier  quand  il  lui  fallait  articuler  ses 
paroles.  Je  fis  semblant  d’agréer  ses  explications,  et  pour 
lui  montrer  que  je  ne  lui  gardais  pas  rancune,  je  lui  promis 
de  lui  offrir  une  tasse  de  café  quand  nous  serions  arrivés 
au  lieu  de  la  grande  halte.  Il  oublia  peu  à  peu  son  rhume  et 


—  47  — 


son  mal  de  gosier,  et,  quoique  à  jeun  et  fatigué  par  la  mar¬ 
che,  il  répondit  d’assez  bonne  grâce  aux  diverses  questions 
que  je  lui  adressai. 

Avant  d’arriver  à  la  grande  halte  où  nous  devions  passer 
la  deuxième  nuit,  nous  vîmes  plusieurs  troupeaux  de  cha¬ 
meaux  qui  paissaient  tranquillement  et  sans  gardiens  dan^ 
les  plaines  qui  s’étendaient  devant  nous.  De  loin,  ces  hauts 
quadrupèdes  ne  ressemblaient  pas  mal  à  des  montagnes 
ambulantes  et  errant  sur  les  bords  de  l’horizon.  Le  sol, 
inculte  et  d’un  aspect  sauvage,  n’offrait  çàet  là  qu’un  petit 
nombre  de  plantes  sèches  et  épineuses,  mais  qui  pouvaient 
suffire  à  la  nourriture  de  ces  animaux  naturellement  très- 
sobres. 

A  quatre  heures,  nous  arrivions  à  la  station  des  Sept-Puits. 
A  l’exception  d’un  seul,  tous  ces  puits  contiennent  une  eau 
amère  et  saumâtre,  mais  pour  laquelle  les  bêtes  de  somme 
et  les  bestiaux  ne  montrent  aucune  répugnance.  Non  loin 
de  là  il  y  avait  une  esplanade  entourée  d’un  large  fossé,  et 
pouvant,  au  besoin,  servir  de  refuge  contre  les  incursions 
des  cavaliers  ennemis.  Du  côté  du  midi,  l’on  voyait  deux 
grandes  chaumières  dont  l’une  était  un  café  mauresque  et 
l’autre  une  boutique  où  l’on  vendait  quelques  denrées  et  des 
provisions  de  bouche.  Vers  le  nord  de  l’esplanade  s’élevait, 
au  milieu  d’un  jardin,  un  édifice  en  maçonnerie  qui  servait 
d’auberge  et  de  cabaret  tout  à  la  fois.  A  un  quart  de  lieue 
des  puits  et  dans  la  direction  du  nord-ouest,  l’on  apercevait 
un  douar  appartenant  aux  Ahmian.  Je  demandai  à  plusieurs 
Arabes  qui  étaient  venus  chercher  de  l’eau,  si  je  pourrais 
sans  aucun  risque  aller  visiter  leur  village;  ils  m’assurèrent 
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que  j’y  serais  le  bienvenu;  mais  ayant  entendu  un  officier 
raconter  le  sort  de  plusieurs  voyageurs  imprudents  qui,  pour 
s’être  écartés  de  quelques  centaines  de  pas  du  lieu  de  cam¬ 
pement,  avaient  été  égorgés  par  les  Arabes,  je  renonçai  à 
mon  dessein. 

En  retournant  au  camp  qui  n’était  pas  fort  éloigné  de  là, 
je  rencontrai  mon  marabout  et  son  neveu  qui  m’attendaient 
avec  impatience;  il  leur  tardait  de  savourer  la  tasse  de  café 
que  je  leur  avais  promise  ;  il  y  avait  près  d’une  demi-heure 
qu’ils  étaient  à  battre  la  campagne  pour  me  découvrir  et 
me  sommer  de  tenir  ma  parole.  Je  leur  donnai  une  pièce  de 
cinquante  centimes,  pensant  qu’avec  cet  argent  ils  auraient 
de  quoi  se  faire  servir  cinq  tasses  au  lieu  de  deux,  y  com¬ 
pris  le  sucre.  Néanmoins,  comme  je  ne  leur  avais  parlé  que 
de  café,  ils  me  prièrent  de  leur  donner  de  quoi  acheter  du 
sucre  ;  afin  d’éviter  une  nouvelle  discussion,  je  cédai  à  leur 
désir  et  doublai  la  première  somme.  11  semble  qu’ après 
cette  nouvelle  gratification,  ils  auraient  dû  être  tout  à  fait 
satisfaits  et  se  décider  enfin  à  mettre  un  terme  à  leur  im¬ 
portunité  et  à  leurs  exigences  :  ce  ne  serait  pas  connaître 
le  caractère  des  Arabes  que  de  penser  ainsi.  Le  marchand 
de  denrées  dont  il  a  été  déjà  question ,  avait  étalé  devant 
sa  boutique  un  tas  de  pastèques  de  la  plus  belle  apparence  ; 
le  marabout,  qui  en  passant  par  là  avait  jeté  les  yeux  sur 
ces  fruits  magnifiques,  s’était  promis  d’en  manger  un  à  son 
dîner,  et  cela  à  mes  frais  et  dépens.  Il  commence  par  me 
dire  qu’il  aime  les  pastèques,  que  la  fraîcheur  de  ce  fruit 
achèvera  de  guérir  son  mal  de  gorge,  que  je  possède  beau¬ 
coup  de  douros  et  qu’une  pastèque  ne  me  ruinera  pas;  il 


—  49  — 


me  presse, il  me  sollicite  de  toutes  les  manières;  il  ajoute 
que  si  j’accède  à  ses  prières,  il  sera  le  plus  fortuné  des  mor¬ 
tels.  Considérant  que  le  dîner  de  ce  pauvre  marabout  se 
réduisait  ordinairement  à  un  morceau  de  pain  noir  et  à 
quelques  gorgées  d’eau,  je  ne  voulus  pas  lui  refuser  une 
chose  d’aussi  peu  de  valeur  qu’une  pastèque,  et  le  priver 
de  la  jouissance  qu’il  s’en  promettait.  Je  me  mis  à  mar¬ 
chander  l’un  de  ces  fruits,  le  plus  beau  de  tout  le  tas.  Tout 
à  coup  le  marabout  s’interposant  entre  le  marchand  et  moi, 
s’écrie  que  la  pastèque  n’est  pas  assez  grosse  et  quelle  ne 
fait  honneur  ni  à  mon  choix  ni  à  ma  libéralité.  A  ces  mots, 
je  laissai  là  et  le  marabout,  et  les  pastèques,  et  le  mar¬ 
chand,  et  m’enfuis  vers  le  camp. 

En  arrivant,  je  trouvai  le  comptable  de  l’ambulance  qui 
partageait  avec  moi  ses  repas,  en  proie  à  de  vives  alarmes 
et  racontant  avec  effroi  à  ceux  qui  l’entouraient  les  nouvelles 
les  plus  sinistres.  Deux  courriers  arabes  venaient  d’arriver, 
porteurs  de  dépêches  qu’ils  avaient  remises  entre  les  mains 
de  notre  colonel.  Le  général  d’ Arbouville  annonçait  à  celui-ci 
que  cette  nuit-là  même  nous  devions  être  attaqués  par  les 
troupes  d’Abd  el-Kader,  et  il  lui  prescrivait  de  se  tenir  sur 
ses  gardes  pour  n’être  pas  surpris  par  l’ennemi.  Le  colonel 
avait  réuni  autour  de  lui  tout  l’ État-Major,  pour  délibérer 
sur  les  mesures  à  prendre  dans  une  pareille  circonstance. 
Le  comptable  venait  de  sortir  de  la  tente  du  colonel  quand  il 
m’apprit  cette  fâcheuse  nouvelle.  D’après  l’avis  du  conseil, 
les  avant-postes  furent  doublés,  on  forma  autour  du  camp 
une  espèce  de  rempart  avec  les  prolonges  et  les  chariots  ; 
les  pièces  de  campagne  furent  placées  aux  quatre  coins  du 
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camp  et  les  armes  chargées  avec  soin.  Pendant  que  les  ci¬ 
vils  tremblaient  en  songeant  aux  dangers  qui  menaçaient 
leur  vie,  les  militaires  se  livraient  à  la  joie,  se  félicitant  en¬ 
tre  eux  de  leur  bonne  fortune  et  de  la  nouvelle  occasion  qui 
se  présentait  à  eux  de  se  mesurer  avec  les  bédouins  et  de 
leur  faire  sentir  la  supériorité  incontestable  de  leurs  armes 
et  de  leur  bravoure  ;  rangés  autour  d’un  foyer  improvisé, 
et  attisant  les  broussailles  vertes  que  la  flamme  dévorait  en 
pétillant,  ils  faisaient  les  récits  les  plus  burlesques  sur  leurs 
prochains  exploits.  Les  officiers,  plus  graves  et  plus  sérieux, 
s’entretenaient,  de  leur  côté,  à  voix  basse,  et  semblaient  se 
promettre  des  croix  et  des  décorations. 

Cependant  notre  comptable,  afin  sans  doute  de  relever 
son  courage  tant  soit  peu  abattu,  et  en  attendant  que  le 
dîner  fût  prêt,  se  mit  à  avaler  un  grand  verre  d’absinthe, 
après  m’avoir  invité  à  goûter  moi-même  de  cette  liqueur 
dont  j’étais  loin  de  connaître  les  qualités  traîtresses.  Ce 
jour-là,  notre  dîner  fut  triste  et  silencieux;  l’on  semblait 
avaler  les  morceaux  avec  regret,  c’était  à  peine  si  nous 
osions  jeter  les  yeux  les  uns  sur  les  autres.  Je  m’en  sou¬ 
viendrai  toute  ma  vie  :  l’on  nous  avait  servi  une  soupe  au 
lard  et  un  énorme  lièvre  que  nos  chasseurs  avaient  tué  le 
long  de  la  route  ;  or  c’était  un  jour  de  vendredi.  Il  est  vrai 
que  nous  étions  en  voyage  au  milieu  d’une  vaste  solitude, 
et  sans  autres  ressources  que  nos  petites  provisions  ;  je  sa¬ 
vais  qu’en  pareil  cas  la  loi  de  l’Église  n’oblige  point;  néan¬ 
moins,  comme  je  n’avais  jamais  enfreint  volontairement  ses 
préceptes,  j’éprouvais  une  certaine  répugnance  à  toucher 
h  ces  aliments  gras.  M.  le  curé  de  Tlemcen,  intrépide  comme 
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un  Bourguignon,  se  leva,  forma  un  grand  signe  de  croix  sur 
le  lièvre,  et,  par  son  exemple ,  mit  fin  à  tous  mes  vains 
scrupules.  Autant  qu’il  m’en  souvient,  ce  que  je  mangeai 
à  ce  repas,  se  réduisit  à  fort  peu  de  chose  ;  mais  en  revan¬ 
che,  j’effrayai  mes  commensaux  par  les  grands  verres  d’eau 
et  de  vin  que  j’avalais.  L’absinthe  avait  allumé  dans  mes 
entrailles  un  feu  dévorant,  et  j’éprouvais  une  soif  dont  rien 
ne  pouvait  tempérer  l’ardeur.  Plusieurs  fois  durant  la  nuit, 
je  fus  contraint  de  sortir  de  ma  tente  pour  aller  demander 
à  boire  au  premier  venu.  A  la  vérité,  les  soldats  à  qui  je 
m’adressai  d’abord,  me  permirent  volontiers  d’emboucher 
leur  bidon;  mais  craignant  de  les  priver  eux-mêmes  d’une 
chose  aussi  rare  et  aussi  nécessaire  que  l’eau,  je  ne  me 
désaltérais  qu’à  moitié,  en  sorte  que  bientôt  après,  je  me 
trouvais  de  nouveau  réduit  à  aller  implorer  la  pitié  de  mes 
voisins.  A  la  fin,  fatigués  de  mon  importunité,  et  ne  croyant 
plus  au  besoin  pressant  que  j’avais  de  boire,  ils  me  ren¬ 
voyèrent  avec  des  paroles  dures,  en  les  accompagnant  de 
jurons  et  d’imprécations.  Décrire  toutes  les  souffrances  que 
j’endurai  durant  cette  malheureuse  nuit,  ce  serait  pour  moi 
chose  impossible  ;  tout  ce  que  je  puis  dire,  c’est  qu’elles 
furent  atroces.  Lorsque  la  fièvre  causée  par  la  soif  fut  quel¬ 
que  peu  apaisée,  et  que  je  crus  voir  s’approcher  le  moment 
où  il  me  serait  permis  de  prendre  un  peu  de  repos,  voilà  que 
les  chacals,  s’entendant  avec  les  dogues  des  bédouins,  re¬ 
commencèrent  l’horrible  vacarme  de  la  veille  ;  au  milieu  de 
leurs  hurlements  épouvantables,  il  me  semblait  entendre  les 
voix  lamentables  des  morts  qui  avaient  à  se  plaindre  des 
vivants  ;  mes  yeux  appesantis  par  le  besoin  impérieux  du 
sommeil,  croyaient  distinguer  dans  les  nues  sombres  qui 
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fuyaient  vers  l’horizon,  des  troupes  innombrables  de  djinn, 
simulant  des  batailles  et  annonçant  des  désastres. 

Cependant  l’heure  du  commun  réveil  approchait  ;  bien 
que  la  nuit  se  fût  passée  sans  accident,  la  crainte  d’une  at¬ 
taque  ne  nous  avait  pas  entièrement  abandonnés  ;  des  coups 
de  feu  tirés  au  loin  et  hors  de  notre  portée  présageaient  une 
journée  orageuse,  car  c’est  par  de  tels  divertissements  que 
les  Arabes  ont  coutume  de  préluder  aux  grandes  batailles. 
De  plus,  nous  avions  à  parcourir  ce  jour-là  un  long  défilé 
qui  porte  le  nom  sinistre  de  Défilé  de  la  chair.  Suivant  une 
tradition  constante,  une  armée  entière  d’Espagnols  y  fut 
autrefois  égorgée  par  les  Arabes.  Les  corps  de  ces  infortu¬ 
nés  chrétiens  devinrent  la  proie  des  hyènes  et  des  chacals, 
et  l’on  rencontre  encore  çà  et  là  dans  ces  funestes  lieux  les 
débris  de  leurs  os  que  le  temps  a  blanchis  et  que  l’Arabe  se 
plaît  à  fouler  aux  pieds.  Il  y  avait  trois  siècles  que  le  sang  de 
nos  frères  criait  vengeance,  quand  nos  armes  victorieuses 
parcoururent  cette  terre  inhumaine  et  la  soumirent  à  nos  lois. 
11  nous  restait  à  remplir  une  tâche  presque  aussi  glorieuse 
que  les  premiers  triomphes  :  c’était  d’y  fonder  la  sécurité 
des  routes,  et  de  purger  la  contrée  de  ces  bandes  de  bri¬ 
gands,  qui  dévalisaient  et  massacraient  impitoyablement 
les  voyageurs,  quand  ceux-ci  ne  se  trouvaient  pas  protégés 
par  un  convoi  de  deux  ou  trois  mille  hommes. 

A  trois  heures  et  demie  l’on  sonna  la  diane,  et  à  quatre 
heures  nous  étions  en  route.  Comme  de  coutume,  les  spahis 
avaient  pris  les  devants  pour  éclairer  les  chemins  et  les  en¬ 
droits  par  où  nous  devions  passer. 

Vers  six  heures,  nous  entrâmes  dans  le  fameux  Défilé  de 
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la  chair ;  les  montagnes  reflétaient  les  premiers  rayons  du 
soleil,  et  nous  apercevions  devant  nous  la  blanche  coupole 
de  la  coubbah  de  cidi  Abd  el-Kader. 

Un  chemin  étroit  et  raboteux,  courant  sur  le  bord  d’un 
ravin  profond,  nous  conduit  en  montant  dans  une  gorge 
hérissée  de  broussailles  et  de  rochers  pointus.  Tout  à  coup 
l’on  découvre  sur  les  hauteurs  voisines  et  en  face  de 
nous,  une  file  de  cavaliers  habillés  de  rouge  qui  bondis¬ 
sent  comme  des  chèvres  et  semblent  se  porter  à  notre  ren¬ 
contre.  Le  convoi  arrête  sa  marche,  le  colonel  braque  son 
lorgnon  sur  les  collines  où  les  hardis  cavaliers  ont  fait  leur 
apparition.  Le  bruit  se  répand  parmi  les  voyageurs  que  nous 
sommes  menacés  d’une  attaque  sérieuse,  et  que  nous  avons 
affaire  avec  les  réguliers  d’Abd  el-Kader.  Nous  sommes  déjà 
cernés  de  tous  les  côtés,  et  pas  un  de  nous  ne  doit  échapper 
au  massacre;  les  femmes  et  les  enfants  se  lamentent,  les 
hommes  s’assurent  si  leurs  armes  sont  en  bon  état,  si  leurs 
pistolets  et  leurs  fusils  sont  bien  chargés  :  tout  est  prêt,  l’on 
n’attend  plus  que  la  rencontre  de  l’ennemi. 

Cinq  minutes  après,  on  vint  nous  annoncer  que  c’était 
une  fausse  alerte  :  les  prétendus  réguliers  d’Abd  el-Kader 
que  l’on  croyait  avoir  aperçus,  étaient  tout  simplement  les 
spahis  qui  formaient  notre  avant-garde  et  éclairaient  notre 
route. 

A  cette  nouvelle,  l’anxiété  fit  place  à  l’espérance  dans 
tous  les  cœurs,  et  nous  continuâmes  à  remonter  le  terrible 
défilé. 

Un  peu  plus  loin,  un  spectacle  tout  à  fait  nouveau 
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vint  nous  arracher  quelques  instants  à  nos  mélancoli¬ 
ques  préoccupations.  Une  tribu  d’Arabes  se  livrait  au  plai¬ 
sir  de  la  chasse.  Armés  de  gros  bâtons,  ils  frappaient  çà  et 
là  sur  les  broussailles  et  les  palmiers-doum  ;  les  lièvres 
effrayés  avaient  hâte  de  gagner  le  large  ;  mais  forcés  de 
passer  au  milieu  des  chasseurs  qui  étaient  dispersés  sur 
une  grande  surface  de  terrain,  ils  échappaient  rarement  à 
leurs  coups.  C’était  quelque  chose  d’effrayant  d’entendre  les 
cris  rauques  et  sauvages  que  répétaient  les  Arabes  pour 
s’avertir  mutuellement  du  passage  du  gibier  et  de  la  direc¬ 
tion  dans  laquelle  il  fuyait.  Si  la  chose  n’avait  pas  eu  lieu 
en  plein  jour,  nous  aurions  pu  nous  croire  en  présence  d’une 
armée  innombrable  de  bédouins  prêts  à  nous  exterminer. 

Au  bout  d’une  heure,  nous  aperçûmes  au  loin  un  énorme 
sanglier,  que  le  bruit  de  notre  marche  avait  épouvanté,  et 
qui  fuyait  notre  approche  en  dirigeant  sa  course  vers  le  haut 
d’une  colline  où  se  trouvait  apparemment  son  repaire.  Nos 
cavaliers  qui  s’étaient  mis  à  sa  poursuite,  ne  purent  l’attein¬ 
dre,  ni  le  découvrir  au  milieu  des  broussailles  et  des  ravins 
qu’il  leur  fallut  traverser. 

Après  avoir  marché  longtemps  au  milieu  d’épais  taillis, 
nous  arrivons  enfin  sur  les  bords  verdoyants  du  Rio  salado 
que  nous  passons  sur  un  pont  de  bois.  C’est  tout  près  de  là, 
m’a-t-on  dit,  que  le  célèbre  Barberousse  fut  défait  et  périt 
avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée.  Son  corps  fut 
transporté  à  Alger  et  déposé  dans  le  tombeau  qui  se  trouve 
près  de  la  porte  Bab-cizoun.  L’endroit  où  nous  venions  de 
mettre  le  pied,  avait  été  désigné  par  le  colonel,  pour  y 
établir  notre  grande  halte. 
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Pendant  que  les  apprêts  de  notre  déjeuner  se  faisaient, 
je  descendis  à  la  hâte  dans  le  ravin  qui  servait  de  lit  à  la 
rivière.  Le  Rio  salado  coulait  paisiblement  à  l’ombre  des 
tamarix  dont  les  branches  touffues  descendaient  presque 
jusqu’à  terre  ;  à  l’extrémité  de  chaque  feuille  était  suspen¬ 
due  une  goutte  de  rosée  que  la  nuit  y  avait  déposée  ;  à  cha¬ 
que  pas  que  je  faisais,  ces  gouttes  se  détachaient  par  myriades 
des  rameaux  ébranlés  par  le  contact  de  mon  corps,  et  une 
pluie  de  perles  aussi  blanches  que  la  neige,  tombant  sur 
moi,  me  faisait  éprouver,  à  cette  heure  matinale,  une  indi¬ 
cible  sensation  de  bien-être  et  de  douce  fraîcheur.  Çà  et  là 
l’herbe  avait  été  foulée,  et  des  poils  de  couleur  fauve  aban¬ 
donnés  trahissaient  le  séjour  momentané  de  quelque  bête 
féroce  dans  ce  lieu  solitaire.  Gomme  la  rivière  est  appelée 
par  les  Espagnols  Rio  salado,  c’est-à-dire,  rivière  salée,  je 
voulus  savoir  si  le  nom  répondait  à  la  réalité  ;  ayant  donc 
puisé  de  son  eau  dans  le  creux  de  ma  main,  j’en  avalai  une 
gorgée  que  je  trouvai  extrêmement  saumâtre.  Le  Rio  sa¬ 
lado  nourrit  plusieurs  espèces  de  poissons,  ainsi  que  divers 
coquillages  et  des  tortues.  Cette  rivière  prenant  sa  source 
dans  les  montagnes  des  Béni  Amer ,  reçoit  dans  son  cours 
quantité  d’affluents,  et  va  se  jeter  dans  la  mer  à  travers 
un  pays  sauvage  et  inexploré. 

Après  deux  heures  de  repos,  nous  poursuivons  notre 
route.  Le  chemin  est  bordé  de  taillis  presque  impénétrables. 
A  mesure  que  nous  avançons  la  gorge  se  rétrécit  de  plus 
en  plus  ;  à  droite  et  à  gauche  nous  sommes  dominés  par  des 
hauteurs  sur  lesquelles  l’on  s’attend  sans  cesse  à  voir  pa¬ 
raître  des  files  d’ennemis.  L’on  marche  en  silence;  de 
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temps  en  temps,  le  colonel  braque  son  lorgnon  sur  les  collines 
voisines.  Trois  cents  bédouins,  embusqués  dans  ces  lieux 
dangereux,  auraient  suffi  pour  exterminer  les  trois  mille 
hommes  dont  se  composait  le  convoi. 

Au  bout  d’une  heure  de  marche,  la  route  commence 
enfin  à  s’élargir,  l’horizon  s’étend  devant  nous  ;  nous  aper¬ 
cevons  au  loin  sur  la  cime  des  collines,  deux  ou  trois  cha¬ 
pelles  veuves  de  leurs  marabouts  :  pour  ne  pas  subir  la  loi 
de  l’infidèle,  ceux-ci  étaient  allés  chercher  un  refuge  dans 
l’empire  du  Maroc  ;  c’est  là  qu’ils  attendaient  la  venue  du 
Moula  es-saah  ou  maître  du  temps,  lequel  doit,  dans  un 
temps  plus  ou  moins  éloigné,  affranchir  la  nation  arabe  du 
joug  chrétien  et  chasser  le  Français  de  la  terre  d’Afrique. 

De  l’endroit  où  nous  sommes  à  Ain  Temouchent ,  la 
distance  n’est  plus  que  de  trois  lieues  ;  comme  la  redoute 
qui  défend  cette  localité  tient  en  respect  les  Arabes  des  en¬ 
virons  et  que  la  crainte  de  tout  danger  est  éloignée  de  mon 
esprit,  je  pique  mon  coursier  de  l’éperon,  et  il  m’emporte 
avec  la  rapidité  du  vent  bien  loin  au  delà  de  la  tête  de  la 
colonne  ;  il  a  bientôt  aperçu  au  loin  les  chevaux  de  l’avant- 
garde,  qu’il  brûle  d’atteindre;  dans  son  impétuosité,  rien 
ne  l’arrête,  ni  la  voix  ni  le  frein  ;  il  traverse  au  grand  galop 
l’escadron  des  spahis,  et  fier  de  la  légèreté  de  ses  pieds,  il 
s’anime,  il  s’excite,  il  fait  voler  la  poussière  en  l’air,  et  par 
des  hennissements  répétés  il  semble  défier  les  coursiers  des 
spahis  qu’il  laisse  bien  loin  derrière  lui. 

Cependant  je  découvre  dans  le  lointain  un  point  blan¬ 
châtre  qui,  à  mesure  que  je  m’approche,  s’étend,  s’agrandit 
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et  finit  par  paraître  ce  qu’il  est  réellement,  c’est-à-dire  une 
redoute  entourée  d’un  large  fossé  et  renfermant  un  édifice 
en  pierre,  avec  un  grand  nombre  de  tentes  qui  servent  d’ha¬ 
bitations  aux  soldats.  J’avais  sur  le  convoi  l’avance  d’une 
bonne  heure  ;  avant  son  arrivée,  j’eus  le  temps  de  visiter 
l’extérieur  de  la  redoute  et  de  prendre  quelques  renseigne¬ 
ments  sur  la  localité  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Aïn 
Temouchent.  Au  fond  du  vallon  que  la  redoute  domine  il  y 
a  plusieurs  sources  qui  donnent  origine  à  un  ruisseau.  Ce 
ruisseau,  dont  l’eau  est  fraîche  et  limpide,  porte  le  nom  de 
OuedSinan.  Le  pays  environnant,  qui  se  nomme  Zeidour, 
appartient  aux  Ouled  Khalfah.  Un  Arabe  de  cette  tribu  me 
dit  queZeidour  était  le  nom  d’un  roi  romain  qui  avait  régné 
autrefois  sur  la  contrée.  Il  ajouta  que,  non  loin  de  la  re¬ 
doute,  il  y  avait -des  ruines  qui  témoignaient  de  l’existence, 
dans  les  anciens  temps,  d’une  ville  considérable,  et  que 
cette  ville  était  peut-être  la  capitale  du  royaume  de  Zeidour. 

Pendant  que  je  recueillais  ces  traditions  de  la  bouche  de 
l’Arabe,  un  soldat  vint  me  dire  que,  dans  les  environs  de  la 
redoute,  l’on  découvrait  chaque  jour  des  inscriptions  latines 
que  les  maçons  brisaient  pour  les  faire  servir  de  matériaux 
dans  leurs  constructions  ;  comme  preuve  de  ce  qu’il  avan¬ 
çait,  il  me  montra  une  pierre  écrite  sur  laquelle  un  manœuvre 
avait  déjà  le  marteau  levé.  Je  courus  aussitôt  vers  ce  dernier 
en  lui  criant  d’épargner  l’inscription.  Je  fus  obéi,  et  la  pierre 
fut  transportée,  par  les  soins  du  chirurgien  militaire  du 
lieu,  M.  Hélye,  dans  l’enceinte  de  la  redoute,  où  il  me  dit 
qu’il  la  conserverait. 

L’inscription,  qui  est  gravée  sur  une  pierre  tendre  et  de 
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forme  carrée,  est  entière  et  se  compose  de  trois  lignes  fort 
courtes  ;  de  plus,  elle  présente  trois  trous,  qui  par  leur  po¬ 
sition  semblent  former  les  trois  coins  d’un  triangle.  Il  est 
bon  aussi  de  remarquer  que  les  lettres  de  la  première  et  de 
la  deuxième  ligne  sont  soulignées.  Yoici,  du  reste,  l’inscrip¬ 
tion  telle  que  je  l’ai  copiée  sur  les  lieux  : 

À  I  5  C  E 

*â  c  e  a  o* 

OSIR! 

O 

Cette  pierre,  à  en  juger  par  les  trois  trous  dont  elle  est 
percée,  a  dû  être  fixée  sur  un  mur,  et  si  je  ne  me  trompe, 
placée  sur  le  frontispice  d’un  temple  consacré  à  Osiris,  di¬ 
vinité  dont  le  nom  se  lit  dans  l’inscription.  J’ignore  à  quelle 
langue  appartiennent  les  mots  qui  précèdent  ce  nom  ;  je 
laisse  aux  savants  antiquaires  le  soin  et  l’honneur  de  les  dé¬ 
chiffrer. 

Le  zèle  que  je  déployai  pour  la  conservation  de  ce  mo¬ 
nument,  fut  pour  moi  la  cause  d’une  autre  découverte  non 
moins  heureuse,  car  lorsque  l’on  vit  que  j’étais  un  amateur 
d’antiquités,  l’on  me  fit  descendre  dans  le  fossé  qui  entoure 
la  redoute,  et  l’on  me  montra,  dans  un  coin  de  la  partie 
orientale  de  ce  fossé,  l’inscription  suivante  qui  était  incrustée 
dans  le  mur  : 

D  .  M  ♦  S  * 

MARI  V S  CO 
S!  DIVS  .  VV 
IXXXXX  .  VI  PI  N  i 

COSA  *  C 
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Cependant  le  convoi  venait  d’arriver.  Le  lieu  de  la  grande 
halte  avait  été  fixé  dans  une  plaine  qui,  dominée  par  le  ca¬ 
non  de  la  redoute,  s’étendait  le  long  du  Sinan. 

Le  jour  commençait  à  décliner  ;  le  souffle  rafraîchissant 
de  la  brise  du  soir  agitait  avec  un  léger  murmure  les  bran¬ 
ches  fleuries  des  lauriers-roses  qui  formaient  un  berceau 
au-dessus  du  courant  de  la  rivière.  Au  loin  l’on  entendait 
les  cris  rauques  des  chameaux  qui,  accroupis  sur  leurs  pieds, 
ruminaient  à  leur  aise;  des  feux  nombreux  brillaient  dans 
l’enceinte  du  camp,  où  chacun  apprêtait  à  la  hâte  un  dîner 
que  l’estomac  affamé  réclamait  depuis  longtemps. 

En  attendant,  je  retournai  à  la  redoute  où  M.  Hélye  m’at¬ 
tendait  pour  me  conduire  à  un  quart  de  lieue  de  là  et  me 
montrer  les  ruines  qui  couvrent  une  surface  carrée  d’envi¬ 
ron  quatre  cents  mètres.  Pendant  que  nos  pas  se  diri¬ 
geaient  de  ce  côté,  le  docteur  s’arrêta  tout  à  coup  et  me 
dit,  en  me  montrant  du  doigt  un  lieu  où  la  terre  paraissait 
avoir  été  fraîchement  remuée  :  «Voilà  oùa  étéinhumée  avant- 
hier  la  jambe  d’un  infortuné  voyageur  que  les  bédouins 
ont  coupé  en  morceaux.  Le  reste  de  son  corps  n’a  pu  se  re¬ 
trouver  ;  vraisemblablement  il  est  devenu  la  proie  des  bê¬ 
tes  féroces  qui  abondent  dans  cette  contrée.»  Il  ajouta  que 
les  maraudeurs  arabes  s’avançaient  quelquefois  jusque  sous 
les  murs  de  la  redoute,  et  qu’il  y  avait  danger  pour  la  vie 
de  s’éloigner  de  là  seulement  l’espace  de  cent  mètres. 
Ces  tristes  pensées  nous  accompagnèrent  jusqu’au  lieu  qui 
était  le  but  de  notre  course.  Là  s’offrit  à  la  curiosité  de  mes 
yeux  et  à  la  méditation  de  mon  esprit,  l’un  de  ces  specta¬ 
cles  qui  rappellent  l’instabilité  des  choses  de  ce  monde  et 
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les  ravages  du  temps,  qui  de  sa  main  inexorable  change  tout, 
détruit  tout.  De  grandes  pierres  carrées,  entassées  cà  et  là 
les  unes  sur  les  autres,  des  pans  de  muraille  encore  debout 
avec  des  portes  et  des  seuils,  des  dalles  ayant  servi  de  pavé 
et  restant  encore  fixées  dans  le  sol,  des  fragments  de  bri¬ 
ques,  de  verre,  et  de  vieux  ustensiles  gisant  pêle-mêle  au 
milieu  des  décombres  et  des  buissons  qui  en  dissimulaient 
une  partie  à  la  vue,  étaient  les  seuls  restes  d’une  ville  fon¬ 
dée  probablement  par  les  Romains.  C’était  peut-être  l’un 
de  ces  camps  permanents  (castra  stativa)  qu’ils  établissaient 
au  milieu  des  pays  conquis,  soit  pour  tenir  en  respect  la 
population  indigène,  soit  pour  servir  de  refuge  aux  colons 
dans  les  cas  d’attaque  ou  de  guerre.  Les  inscriptions  latines 
trouvées  à  Aïn  Temouchent  me  font  conjecturer  que,  sous 
la  domination  romaine,  cette  localité  a  dû  n’être  pas  sans 
quelque  importance.  En  comparant  les  données  géographi¬ 
ques  fournies  par  les  anciens  sur  les  villes  de  cette  partie 
de  l’Afrique  avec  la  position  de  Temouchent ,  et  en  rappro¬ 
chant  ce  nom  de  celui  de  Timiké  que  Ptolémée  place  non 
loin  de  Kouïza  (aujourd’hui  Oran),  il  est  permis  de  recon¬ 
naître  dans  la  moderne  Temouchent  la  cité  mentionnée  par 
le  géographe  grec,  conjecture  que  je  me  propose  de  con¬ 
firmer  dans  l’un  des  chapitres  suivants.  Quant  au  nom  de 
Zeidour  que  porte  le  territoire,  je  crois  y  reconnaître  une 
origine  latine  ou  grecque,  et  si  je  ne  me  trompe,  c’est  le  mot 
Isidorus  défiguré  par  les  Arabes  et  les  Berbères.  Cet  Isi¬ 
dore  était  peut-être  le  gouverneur  de  cette  contrée  à  l’épo¬ 
que  où  elle  fut  envahie  par  les  Arabes,  vers  la  fin  du  septième 
siècle  de  notre  ère.  Les  recherches  auxquelles  je  me  livrai 
avec  la  plus  grande  ardeur  ne  furent  suivies  d’aucune  nou- 
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velle  découverte  ;  il  est  vrai  qu’elles  ne  furent  pas  longues, 
puisque  je  ne  visitai  pas  les  ruines  dans  toute  leur  étendue. 
Mon  conducteur,  qui  savait  tout  le  danger  que  l’on  courait 
dans  le  lieu  où  nous  nous  trouvions,  ne  voulut  pas  s’écarter 
davantage  de  la  redoute,  et  il  me  dit  qu’il  était  prudent  de 
se  retirer.  J’obtempérai  à  son  avis,  mais  avec  le  regret  dans 
l’âme,  et  me  promettant  de  compléter  mes  explorations 
lors  de  mon  retour  de  Tlemcen. 

En  arrivant  au  bivouac,  j’appris  que  deux  courriers  ara¬ 
bes  avaient  apporté  au  colonel  une  dépêche  datée  d’Oran. 
Le  général  d’Arbouville  y  informait  le  colonel  qu’ayant  reçu 
la  nouvelle  que  le  convoi  avait  été  attaqué  au  Défilé  de  la 
chair  et  que  presque  tout  le  monde  avait  péri,  il  était  parti 
avec  des  troupes  pour  sauver  ceux  qui  avaient  échappé  au 
massacre.  Ce  bruit  d’un  désastre  général  nous  fit  comprendre 
que  si  nous  n’avions  pas  été  inquiétés  dans  notre  marche, 
nous  n’en  avions  pas  moins  été  menacés  d’une  attaque,  car 
il  était  à  croire  que  les  Arabes  ne  se  sentant  pas  assez  forts 
pour  se  mesurer  avec  nous,  avaient  voulu  du  moins  nous 
faire  quelque  mal  en  semant  sur  notre  compte  de  fausses 
alarmes  et  en  trompant  les  autorités  militaires  de  la  ville 
d’Oran.  Ce  faux  bruit  fut  un  avertissement  que  nous  de¬ 
vions  nous  tenir  sur  nos  gardes  et  continuer  à  marcher 
avec  circonspection. 

La  nuit  qui  suivit  l’arrivée  des  courriers  se  passa  dans 
la  plus  grande  sécurité  :  nos  tentes  étaient  sous  la  protec¬ 
tion  de  la  redoute.  Vers  quatre  heures,  le  convoi  se  mit  en 
marche  au  son  des  trompettes  et  des  clairons.  En  quittant 
Ain  TemouchentAz  chemin,  qui  allait  en  montant,  devint 
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scabreux  et  difficile,  mais  l’on  ne  tarda  pas  à  arriver  sur 
un  plateau  où  il  changea  d’aspect  et  où  il  était  aussi  beau 
qu’il  pouvait  l’être  dans  une  région  inculte  et  tout  à  fait 
sauvage. 

Cependant  le  jour  commence  à  renaître  ;  peu  à  peu  les 
hautes  montagnes  qui  bornent  l’horizon  à  l’occident  se  ré¬ 
vèlent  à  nos  regards  ;  leurs  cimes  ardues  semblent  tressaillir 
à  chaque  nouvelle  gerbe  de  rayons  que  leur  lance  le  soleil 
levant  :  l’on  dirait  une  armée  de  géants  que  l’ennemi  vient 
de  surprendre  dans  les  bras  du  sommeil  et  qui,  à  peine 
éveillés,  s’agitent  tumultueusement  pour  retrouver  leurs 
armes  et  repousser  l’attaque.  A  mesure  que  nous  avançons, 
le  palmier-nain  (doum)  devient  plus  rare  ;  il  est  presque 
partout  remplacé  par  le  sidrah,  ou  jujubier  sauvage,  dont 
le  fruit  d’un  rouge  doré  (nebeq)  fait  plier  les  branches  flexi¬ 
bles.  Le  sol  offre  çà  et  là  des  traces  récentes  de  culture  ; 
les  malheureux  habitants  ont  abandonné  leurs  terres  fertiles, 
pour  fuir  les  calamités  inséparables  de  la  guerre  et  se  sous¬ 
traire  au  joug  des  infidèles.  Rien  ne  serre  plus  le  cœur 
que  la  vue  de  ces  plaines  immenses  et  sans  fin,  jadis 
couvertes  de  riches  moissons,  livrées  maintenant  à  un  en¬ 
tier  abandon  et  dévorées  sans  profit  pour  personne  par  les 
plantes  parasites.  L’on  n’y  rencontre  ni  ville,  ni  hameau, 
ni  tente,  ni  maison.  Autrefois  elles  nourrissaient  de  nom¬ 
breux  troupeaux;  aujourd’hui  elles  sont  devenues  la  pro¬ 
priété  des  bêtes  féroces,  qui  s’y  multiplient  librement  et 
d’une  manière  effrayante.  L’on  verra  plus  tard  ce  qu’il  en 
coûtera  pour  se  débarrasser  de  leur  présence  et  de  leur 
nombre.  Combien  de  familles,  en  France  et  ailleurs,  qui 
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meurent  de  faim,  et  qui  pourraient  trouver  l’abondance 
et  le  bonheur,  si  on  leur  donnait  un  coin  de  ces  vastes  terres 
abandonnées  !  Mais  la  terreur  plane  encore  sur  cette  malheu¬ 
reuse  région,  et  les  maraudeurs  qui  la  sillonnent  dans  tous 
les  sens  massacreraient  sans  pitié  une  colonie  naissante  et 
éloignée  du  centre  d’une  grande  population. 

Tandis  que  ces  réflexions  occupaient  mon  esprit,  ayant 
oublié  de  serrer  les  rênes  de  mon  cheval,  je  me  trouvai  en 
un  instant  lancé  bien  loin  au  delà  de  la  tête  de  la  colonne. 
Mon  coursier  avait  un  défaut  que  quelques-uns  regarderont 
peut-être  comme  une  bonne  qualité  :  c’est  qu’il  ne  pouvait 
se  souffrir  à  la  queue  des  autres  ;  apercevait-il  au  loin  un 
cavalier  trottant  ou  galopant,  il  m’emportait  malgré  moi 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  atteint  son  précurseur  et  qu’il  marchât 
de  pair  avec  lui  ou  même  le  devançât.  Ces  courses,  souvent 
imprévues,  presque  toujours  contraires  à  ma  volonté,  et 
périlleuses  pour  ma  vie,  n’avaient  pas,  comme  vous  pouvez 
le  croire,  beaucoup  d’attrait  pour  une  personne  comme  moi 
qui  passe  une  grande  partie  de  l’année  assis  devant  un  bu¬ 
reau,  ou  me  promenant  lentement  dans  les  jardins  publics 
de  la  capitale. 

Or,  pour  mon  malheur,  mon  bucéphale  avait  aperçu  de 
loin  les  chevaux  des  spahis  qui  formaient  l’avant-garde  du 
convoi  ;  dans  un  clin  d’œil  ils  furent  atteints  et  même  dé¬ 
passés  ;  son  ardeur  faillit  être  fatale  à  son  cavalier  encore 
peu  accoutumé  à  ces  courses  à  perte  d’haleine,  et  en  se 
jetant  au  milieu  de  l’escadron,  il  mit  un  instant  le  désordre 
dans  leurs  rangs  et  troubla  leurs  chants  religieux. 

Le  corps  des  spahis,  à  l’exception  de  leur  colonel  et  de 
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quelques  officiers  qui  sont  français,  se  compose  d’indigènes 
nés  dans  la  religion  musulmane.  Le  service  militaire  ne  les 
dispense  pas  du  devoir  de  la  prière  ;  trois  fois  le  jour  et  deux 
fois  la  nuit,  ils  élèvent  leur  âme  vers  le  Souverain  de  F  uni¬ 
vers.  Rien  d’aussi  juste  et  d’aussi  raisonnable.  Tandis  que 
le  chrétien  jure  ou  blasphème,  non  loin  de  là,  le  musulman 
fait  retentir  les  louanges  de  F  Éternel,  et  le  remercie  de 
n’être  pas  du  nombre  de  ceux  qui  marchent  dans  le  sentier 
de  l’erreur  et  que  la  vengeance  divine  attend  dans  un  au¬ 
tre  monde  :  tel  est  le  sens  de  la  prière  qu’il  doit  réciter  cinq 
fois  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures  et  dans  des  temps 
réglés  par  le  Coran. 

Au  moment  où  j’atteignis  les  spahis,  ils  venaient  de  com¬ 
mencer  la  prière  du  lever  du  soleil.  Au  milieu  du  silence 
profond  de  la  nature,  sous  un  ciel  pur  et  serein,  dans  ces 
plaines  immenses  et  désertes,  c’était  quelque  chose  de  grave 
et  d’étrange  à  la  fois  que  ce  chant  monotone  qui  partait  de 
tant  de  bouches  différentes,  que  ces  voix  austères  qui  s’har- 
moniaient  si  bien  avec  l’aridité  du  désert,  que  ces  intonations 
brusques  qui  de  temps  en  temps  venaient  rompre  la  mono¬ 
tonie  et  déconcerter  l’oreille,  que  ces  gestes  enfin  de  la  tête 
et  des  bras  qui  de  loin  pouvaient  faire  prendre  nos  cava¬ 
liers  pour  des  fantômes  irrités  qui  se  faisaient  des  mena¬ 
ces  et  étaient  sur  le  point  d’en  venir  aux  mains.  L’on  aura 
peut-être  une  idée  complète  du  spectacle  singulier  que 
j’avais  sous  les  yeux,  si  l’on  se  figure  des  hommes  à  che¬ 
val,  revêtus  de  burnous  rouges  ou  blancs,  au  visage  noir 
et  hàlé,  la  tête  couverte  d’un  voile  blanc  ou  d’un  chapeau 
( modhel )  en  feuilles  de  palmier,  muni  de  larges  rebords  et 
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orné  tout  autour  de  plumes  d’autruche,  des  hommes  armés 
de  pied  en  cap,  psalmodiant  sur  un  ton  barbare  des  pa¬ 
roles  encore  plus  barbares  et  gesticulant  tous  ensemble  avec 
la  plusparfaite  harmonie  comme  de  véritables  mannequins. 

La  prière  terminée,  je  m’approchai  d’un  spahi  que  l’on 
me  dit  être  décoré  du  titre  de  lieutenant.  Un  large  chapeau 
garni  de  plumes  couvrait  sa  tête  qui  était  noire  et  maigre; 
il  avait  la  barbe  et  les  moustaches  grises,  les  yeux  ardents 
comme  la  flamme,  et  sur  toute  sa  physionomie  une  expres¬ 
sion  sauvage  et  inspirant  la  terreur  ;  la  croix  de  la  Légion 
d’honneur  brillait  sur  sa  poitrine.  Le  premier  regard  qu’il 
lança  sur  moi  fut  terrible  comme  toute  sa  personne.  Quoi¬ 
que  mes  yeux*  fussent  accoutumés  à  rencontrer  de  pareilles 
figures,  ce  regard  fut  pour  moi  comme  un  éclair  dont  l’ap¬ 
parition  subite  et  rapide  cause  un  saisissement  involontaire. 
Les  compliments  que  je  lui  adressai  tout  d’abord,  ayant 
épanoui  peu  à  peu  les  traits  de  son  visage,  je  liai  avec  lui 
une  longue  conversation,  dans  laquelle  il  me  raconta  une 
partie  de  ses  aventures.  II  avait  sillonné  dans  tous  les  sens 
lesflotsde  la  Méditerranée,  fait  un  grand  nombre  d’esclaves, 
coupé  des  têtes  et  brûlé  des  navires.  Depuis  la  conquête 
d’Alger,  s’étant  mis  au  service  de  la  France,  il  avait  mérité 
la  décoration  delà  Légion  d’honneur  pour  avoir  enlevé  trois 
enseignes  aux  Arabes,  l’une  dans  la  bataille  où  périt  le  fa¬ 
meux  cidi  Embarek  ben-Eullel,  les  deux  autres  à  la  bataille 
d’Isly.  Lion  dans  les  combats,  agneau  sous  la  tente  et  du¬ 
rant  la  paix,  il  savait  se  faire  craindre  des  ennemis  et  chérir 
de  ses  amis.  «  Je  m’appelle,  dit-il  en  terminant,  Moham¬ 
med  ben-Khouia  el-Marhoub  (le  redoutable) .  » 
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Nous  arrivâmes,  vers  neuf  heures,  dans  un  endroit  appelé 
les  DeuxrMar abouts  :  ce  sont  deux  chapelles  musulmanes 
ou  ermitages,  surmontées  d’une  coupole.  Elles  étaient  jadis 
desservies  et  habitées  par  des  marabouts  qui  se  sont  réfu¬ 
giés  dans  l’empire  du  Maroc.  Étant  entré  dans  l’une  d’elles 
pour  en  connaître  la  structure  intérieure,  je  trouvai,  dans 
une  petite  niche  pratiquée  dans  l’épaisseur  du  mur,  un  vase 
de  terre  vernissée,  destiné,  à  ce  que  me  dit  ensuite  mon 
marabout,  à  contenir  de  l’huile  ou  du  beurre.  Les  Arabes 
lui  donnent  le  nom  de  Kouz  (  ).  Comme  il  avait  été 

abandonné  par  son  ancien  possesseur,  je  crus  pouvoir  l’em¬ 
porter  comme  souvenir  et  comme  objet  de  curiosité.  J’étais 
sur  le  point  de  sortir,  quand  j’aperçus  sur  le  mur  qui  avoi¬ 
sine  la  porte,  deux  grands  disques  noirs  qui  pouvaient  avoir 
un  pied  de  diamètre  ;  ils  semblaient  avoir  été  charbonnés 
là  pour  servir  de  talismans  et  garder  l’entrée  de  l’ermitage. 
Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement,  quand  m’approchant  de 
plus  près,  je  reconnus  dans  ces  disques  deux  pelotons  d’a¬ 
raignées  qui  s’étaient  réunies  par  milliers  et  se  trouvaient 
entassées  les  unes  sur  les  autres  !  C’était  la  première  fois 
de  ma  vie  que  je  voyais  tant  d’insectes  de  la  même  espèce 
rassemblés  dans  cet  ordre  et  d’une  manière  si  compacte. 

Tout  autour  de  ces  deux  édifices,  il  y  avait  quantité  de 
pierres  sépulcrales  et  des  traces  récentes  de  sépulture. 

Les  Deux-Marabouts  dominent  une  vallée  profonde  et 
encaissée  par  des  collines  ;  elle  est  traversée  dans  sa  largeur 
par  la  route  qui  mène  à  Tlemcen.  C’est  au  fond  de  cet 
entonnoir  que  fut  établie  notre  petite  halte.  Le  site  ne 
pouvait  être  mieux  choisi  :  une  source  d’eau  fraîche  et 
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limpide  coulait  dans  le  voisinage,  à  l’ombre  de  plusieurs 
figuiers  séculaires;  cinq  centshommesauraient  pu  facilement 
s’abriter  sous  leurs  longues  et  tortueuses  branches.  Ces 
arbres  gigantesques  couvrent  de  leur  ombre  des  ruines  ro¬ 
maines  et  un  bassin  presque  entièrement  conservé  qui  rete¬ 
nait  autrefois  l’eau  de  la  source  ;  mais  depuis  longtemps, 
l’eau  s’est  fait  une  issue  à  travers  le  mur  du  bassin,  et  elle 
sort  de  la  terre  en  bouillonnant  à  quelque  distance  de  là. 
Durant  les  ardeurs  de  l’été,  la  fraîcheur  et  l’ombre  que  l’on 
trouve  dans  cet  endroit  en  font  un  véritable  paradis  terres¬ 
tre.  Je  me  reposai  quelques  instants  à  l’ombre  de  ces  figuiers, 
et  je  me  souviens  d’avoir  prié  en  cet  endroit  le  souverain 
Créateur  de  répandre  ses  bénédictions  sur  cette  terre  qui 
doit  un  jour  nourrir  quelque  famille  chrétienne  et  française. 

A  onze  heures,  les  fanfares  annoncèrent  le  départ.  Dans 
un  instant  tout  fut  prêt,  les  tentes  pliées  et  les  bagages  char¬ 
gés.  Nous  continuâmes  notre  route  par  un  chemin  presque 
impraticable  ;  le  soleil  tombant  perpendiculairement  sur 
nos  têtes  nous  grillait  à  la  lettre  ;  l’air  était  enflammé  comme 
s’il  fût  sorti  d’une  fournaise  ardente  ;  je  nageais  dans  mes 
habits  trempés  de  sueur.  Dans  ce  moment,  quelqu’un 
m’ayant  montré,  à  quelques  pas  de  la  route,  des  ruines 
qu’il  me  disait  appartenir  à  une  ancienne  ville  romaine  du 
nom  de  Camarata,  je  ne  me  sentis  pas  le  courage  d’aller 
les  explorer  ;  la  crainte  d’attraper  quelque  coup  de  soleil 
me  fit  renvoyer  la  visite  à  mon  retour  de  Tlemcen.  Du  reste, 
ces  ruines,  que  j’ai  vues  ensuite,  n’olfrent  rien  de  remar¬ 
quable  à  la  curiosité  du  voyageur.  Sur  une  surface  carrée 
d’environ  deux  cents  mètres,  l’on  voit  çà  et  là  des  cailloux 
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et  de  grosses  pierres  de  taille  qui  paraissent  avoir  été,  dans 
le  principe,  réunies  ensemble  sans  ciment  ni  mortier.  Du 
côté  du  nord,  il  y  a  une  source  d’eau  excellente  qu’entoure 
un  grand  massif  formé  par  des  pierres  de  taille  entassées, 
ce  qui  me  porte  à  croire  que  ces  ruines  ont  dû  faire  partie 
d’un  château-fort  destiné  à  protéger  la  source. 

Après  deux  heures  de  marche  par  un  chemin  âpre  et  ra¬ 
boteux,  tout  à  coup  nous  découvrîmes  sur  la  hauteur  vers 
laquelle  nous  dirigions  nos  pas,  une  foule  innombrable 
d’Arabes  qui  semblait  venir  à  notre  rencontre  :  c’était  une 
tribu  qui,  après  avoir  émigré  dans  le  Maroc,  rentrait  tran¬ 
quillement  en  Algérie.  Quand  elle  passa  près  de  nous,  nous 
eûmes  sous  les  yeux  l’un  des  spectacles  les  plus  étranges 
que  l’on  puisse  s’imaginer  :  c’étaient  des  troupeaux  de  chè¬ 
vres  et  de  moutons  qui  remplissaient  l’air  de  leurs  bêlements 
répétés,  des  bœufs  mugissant,  de  longues  files  de  chameaux 
qui  en  s’avançant  balançaient  gracieusement  leur  tête  et 
semblaient  se  plaire  à  saluer  à  droite  et  à  gauche  ;  c’étaient 
des  chevaux  montés  par  des  hommes  au  teint  noirâtre,  à 
l’œil  menaçant,  qui  étaient  armés  de  fusils  et  de  yatagans, 
des  femmes  qui  marchaient  sans  souliers,  portant  sur  leur 
dos  un  ou  deux  enfants  enveloppés  dans  une  longue  pièce 
de  laine,  tandis  que  d’autres,  qui  étaient  à  califourchon 
sur  des  ânes  ou  des  mules,  jetaient  de  temps  en  temps  sur 
nous  des  regards  furtifs,  et  dérobant  aussitôt  la  vue  de 
leur  visage  à  l’indiscrète  curiosité  des  militaires,  le  cou¬ 
vraient  de  leur  izar  ou  large  manteau  blanc,  sans  pren¬ 
dre  garde  que  c’était  au  préjudice  de  leurs  jambes  qu’elles 
mettaient  ainsi  à  découvert. 
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Notre  marche  se  poursuit  par  un  chemin  âpre  et  inégal. 
Nous  traversons  d’épais  taillis  de  lentisques  et  autres  ar¬ 
brisseaux  qui  protègent  la  retraite  des  lions  et  des  panthè¬ 
res.  Puis  nous  arrivons  sur  un  plateau  d’où  l’on  découvre 
au  loin  les  montagnes  des  Béni  Ournid..  A  une  lieue  de 
là  et  en  avant  du  convoi ,  les  spahis  qui  éclairent  la  route 
gravissent  une  colline  par  bandes  séparées,  sondant  les 
endroits  qui  pourraient  servir  d’embuscade  aux  bédouins 
armés,  franchissant  les  fondrières  et  les  ravins,  montant, 
descendant  au  milieu  des  buissons  et  des  rocs  pointus, 
bondissant  comme  des  chamois.  Mon  cheval,  qui  les  a 
aperçus  de  loin  ,  lève  fièrement  la  tête,  dresse  les  oreilles, 
gonfle  ses  naseaux,  remplit  l’air  de  ses  hennissements  ré¬ 
pétés,  et,  n’écoutant  que  son  ardeur,  sans  pitié  pour  son 
timide  cavalier,  il  s’élance  dans  l’espace  qui  le  sépare  des 
autres  coursiers  mr  le  sol  tremble  sous  les  coups  redoublés 
de  ses  quatre  pieds  ;  un  nuage  de  poussière  me  dérobe  à 
la  vue  de  mes  compagnons  de  voyage  que  je  laisse  loin 
derrière  moi  ;  les  buissons  qui  bordent  le  chemin,  les  ravins 
qui  le  traversent ,  passent  comme  des  éclairs  ;  le  chemin 
lui-même  s’enfuit  derrière  moi  avec  une  rapidité  effrayante  ; 
les  torrents  qui  descendent  des  montagnes  après  l’orage, 
ne  sont  pas  plus  impétueux  dans  leur  marche  fougueuse. 
Dans  un  clin  d’œil  j’ai  rejoint  les  cavaliers  indigènes  qui 
s’écrient  en  me  voyant  arriver  au  galop  de  charge  et  tout 
essoufflé  :  «  O  marabout,  mais  tu  n’as  donc  pas  peur  !  Y  a 
merâbet,  ella  ma  tekhafchi. — Vraiment,  leur  répondis-je, 
je  crois  que  quelque  diable  le  pousse.  Bessahh  nekhammern 
teradouh  el-djân.  » 

Après  avoir  chevauché  ensemble  une  heure  et  demie, 
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nous  descendons  dans  un  vallon  qui  court  dans  la  direction 
du  nord-ouest  au  nord-est.  Un  ruisseau  qui  a  nom  Aïn 
T akbeilet  le  traverse  dans  sa  longueur  ;  des  milliers  de 
plantes  aromatiques  et  fleuries  forment  sur  ses  deux  rives 
une  ceinture  de  verdure.  L’onde  coule  en  murmurant  à  l’om¬ 
bre  des  lauriers-rose,  des  tamarix  et  des  roseaux  qui  s’en¬ 
lacent  au-dessus  de  son  lit  en  guise  de  voûte.  Au  bruit  causé 
par  notre  arrivée  subite,  les  grenouilles  criardes,  cessant 
tout  à  coup  leurs  monotones  concerts,  désertèrent  à  l’envi 
le  rivage  pour  plonger  dans  le  ruisseau  et  s’enfoncer  dans 
la  vase,  les  serpents  se  glissèrent  sous  l’herbe,  les  tortues 
cachèrent  leurs  pieds  et  leur  tête  dans  leur  maison  portative 
et  restèrent  immobiles  à  leur  place.  C’est  dans  la  plaine 
voisine  que  notre  campement  de  nuit  avait  été  arrêté. 
Tandis  que  les  spahis  plantaient  leurs  tentes  et  apprê¬ 
taient  leur  dîner,  le  reste  du  convoi*  arriva ,  et  chacun 
pensa  à  établir  de  son  mieux  le  gîte  où  il  devait  passer  la 
nuit. 

Pendant  ces  apprêts ,  le  lieutenant  des  spahis,  Moham¬ 
med  ben-Khouia,  m’ayant  aperçu  en  compagnie  de  M.  le 
curé  de  Tlemcen,  au  milieu  de  son  escadron  dont  nous  ad¬ 
mirions  la  bonne  tenue  et  la  mine  guerrière,  s’avança  vers 
nous  et  nous  invita  amicalement  à  entrer  dans  son  pavillon 
qui  était  d’une  élégance  remarquable  et  surmonté  d’un  crois¬ 
sant  doré.  Nous  nous  accroupîmes  à  côté  de  lui  sur  des  peaux 
de  mouton  qui  reposaient  sur  un  large  tapis  algérien.  La 
conversation  roula  successivement  sur  plusieurs  sujets,  tels 
que  le  jeûne  du  ramadan  qui  allait  finir,  le  carême  des 
chrétiens,  les  lois  et  les  préceptes  de  l’Évangile.  Le  tesbihh 
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ou  chapelet  qu’il  égrenait  entre  ses  doigts  et  qu’il  faisait 
tourner  de  temps  en  temps  autour  de  son  index,  fournit  à 
M.  le  curé  l’occasion  de  lui  montrer  celui  qu’il  portait  tou¬ 
jours  sur  lui  et  de  lui  parler  de  la  vierge  Marie,  mère  de  no¬ 
tre  seigneur  Aïça.  «  Nous  aussi,  dit  alors  ben-Khouia,  nous 
professons  une  grande  vénération  pour  lella  Mariam;  car 
il  est  écrit  dans  le  livre  de  Dieu  :  Mariam,  fille  d'Ymran, 
qui  conserva  sa  virginité  et  dans  le  sein  de  laquelle  nous 
soufflâmes  de  notre  souffle.  Elle  crut  aux  paroles  de  son 
Seigneur,  ainsi  qu’aux  livres  sacrés,  et  elle  fut  du  nombre 
des  âmes  pieuses  (1).,»  Comme  M.  le  curé  tenait  son  bré¬ 
viaire  sous  le  bras,  ben-Khouia  demanda  à  voir  ce  livre, 
qu’il  ouvrit  et  referma  aussitôt,  en  avouant  qu’il  n’entendait 
rien  à  cette  écriture.  Nous  lui  apprîmes  que  ce  livre  conte¬ 
nait  les  prières  que  les  marabouts  chrétiens  récitent  chaque 
jour  et  à  certaines  heures.  Il  finit  par  nous  demander  s’il 
était  vrai  que  les  marabouts  chrétiens  faisaient  vœu  de 
renoncer  au  mariage.  A  cela  nous  lui  répondîmes  que  non- 
seulement  les  marabouts,  mais  une  infinité  de  jeunes  chré¬ 
tiennes  vouaient  à  Dieu  leur  virginité,  et  que  ce  qui  était 
impossible  à  l’homme  abandonné  à  ses  propres  forces,  lui 
devenait  possible  et  même  facile  avec  l’aide  de  Dieu.  Ces 
paroles  le  jetèrent  dans  une  espèce  d’ébahissement  ;  ses 
regards  restèrent  fixes  et  immobiles  ;  son  esprit  flottant 
entre  ses  anciens  préjugés  et  fl  adhésion  à  notre  témoignage, 
semblait  comme  frappé  de  stupeur. 


fl)  Suralo  liti,  12. 
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Revenant  ensuite  à  lui-même,  il  nous  dit  :  «  Marabouts, 
il  me  serait  agréable  de  pouvoir  vous  offrir  la  pipe  et  une 
tasse  de  café;  mais  le  ramadan  n’est  pas  encore  fini,  et  la 
loi  nous  défend  de  rien  prendre  jusqu’après  le  coucher  du 
soleil.  Nous  nous  reverrons  à  Tlemcen ,  s’il  plaît  à  Dieu 
(in  cha  Allah).  »  Sur  ces  paroles,  qui  étaient  une  manière 
honnête  de  nous  congédier,  nous  lui  donnâmes  le  salam  et 
nous  prîmes  le  chemin  de  nos  tentes. 

Cependant  le  jour  déclinait  sensiblement;  l’ombre  de  la 
montagne  au  pied  de  laquelle  nous  campions,  s’étendait 
déjà  fort  loin  derrière  nous  ;  peu  à  peu  les  derniers  rayons 
que  reflétaient  vers  nous  les  hauteurs  opposées  à  l’occident, 
les  abandonnèrent  pour  aller  dorer  encore  quelques  instants 
les  nues  blanchâtres  dont  le  firmament  était  sillonné. 

En  arrivant  au  bivouac,  nous  trouvâmes  le  dîner  servi. 
Vers  la  fin  du  repas,  l’on  vint  nous  informer  que  dans  la 
soirée  une  danse  mauresque  serait  exécutée  dans  le  quar¬ 
tier  des  soldats  du  train.  11  fallut  promettre  que  nous  y 
assisterions.  A  l’heure  convenue,  nous  nous  rendîmes  sur 
les  lieux,  à  la  lueur  des  feux  des  bivouacs.  Autour  d’une 
flamme  vive  alimentée  par  des  broussailles  sèches  et  de  la 
paille,  une  foule  bruyante  et  joyeuse  dansait  la  ronde.  L’on 
n’y  voyait  figurer  ni  les  nymphes,  ni  les  faunes  :  le  coryphée 
était  un  vieux  officier  à  moustaches  grises,  revêtu  d’un  bur¬ 
nous  blanc, et  tenant  d’une  main  une  épée  qu’il  brandissait 
et  de  l’autre  un  tison  allumé  et  flamboyant.  A  quelques  pas 
de  là,  un  jeune  moricaud,  accroupi  sur  l’herbe  courte  qui 
tapissait  l’endroit,  battait  la  mesure  sur  une  vieille  casse¬ 
role,  et  s’accompagnait  du  son  rauque  d’une  flûte  faite  de 
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roseau,  le  tout  en  dépit  de  Minerve  et  d’Apollon.  Il  me  se¬ 
rait  impossible  de  décrire  ici  toutes  les  folies  dont  cette  soirée 
fut  témoin  ;  les  lazzis ,  les  bons  mots ,  les  calembourgs  si 
chers  aux  Parisiens  ne  furent  pas  épargnés  dans  cette  fête 
de  bivouac,  et  la  gaieté  française  y  prit  ses  ébats  en  toute 
liberté.  On  oublia  pendant  quelques  moments  que  l’on  cam¬ 
pait  dans  un  pays  ennemi,  et  que,  sur  les  hauteurs  voisines, 
il  y  avait  peut-être,  à  cette  heure-là  même,  des  traîtres  qui 
méditaient  contre  nous  une  attaque  nocturne.  C’est  sous  l’em¬ 
pire  de  ces  graves  pensées  que  je  quittai  le  théâtre  de  la  joie 
et  des  divertissements  des  militaires,  pour  me  diriger  vers 
mon  gîte  que  j’eus  beaucoup  de  peine  à  retrouver  au  milieu 
des  ténèbres  delà  nuit.  Des  feux  presque  entièrement  éteints 
et  semés  çà  et  là  servirent  tant  bien  que  mal  à  guider  mes 
pas  dans  cette  obscurité  profonde  ;  toutefois,  avant  d’arri¬ 
ver,  je  bronchai  plus  d’une  fois  contre  les  piquets  auxquels 
étaient  attachées  les  cordes  des  tentes,  et  dans  mes  secous¬ 
ses,  je  faillis  me  renverser  sur  les  soldats  qui  donnaient  à 
la  belle  étoile.  Aucun  accident  ne  troubla  le  silence  de  la 
nuit,  à  l’exception  des  aigres  glapissements  des  chacals  qui 
vinrent  s’abreuver  au  courant  d’eau  voisin,  et  de  quelques 
coups  de  fusil  qui  retentirent  au  loin  et  hors  de  notre  portée. 

Le  lendemain,  21  septembre,  le  convoi  se  mit  en  mar¬ 
che  dès  quatre  heures  du  matin  ;  les  voiles  de  la  nuit  cou¬ 
vraient  encore  la  face  de  la  terre.  Privé  de  mon  coursier, 
que  je  n’avais  pu  retrouver  au  milieu  de  la  cohue  et  du  dé¬ 
sordre  du  départ,  je  suivais  en  tâtonnant  les  prolonges  et 
les  soldats  du  train.  Tout  le  monde  s’attendait  à  une  atta¬ 
que  dans  les  alentours  de  Tlemcen,et  nous  n’en  étions  guère 


plus  éloignés  que  d’une  journée  de  chemin.  La  veille ,  un 
malheureux  soldat  qui  était  resté  un  peu  trop  en  arrière  du 
convoi,  avait  eu  la  tête  tranchée  par  les  Arabes*  Chacun 
s’avançait  en  silence  ;  lorsque  quelqu’un  venait  à  broncher 
ou  à  faire  un  faux  pas,  ni  plainte,  ni  murmure  ne  trahis¬ 
saient  un  premier  mouvement  d’impatience  ;  chacun  se 
contenait  et  souffrait  son  mal  en  silence. 

Mais  l’aurore  ne  tarda  pas  à  paraître,  et  son  éclat  mati¬ 
nal  vint  dissiper  les  craintes  et  les  anxiétés  de  la  nuit  :  il 
n’y  a  rien,  en  effet,  que  le  soldat  redoute  comme  de  se 
voir  assailli  dans  les  ténèbres,  sans  savoir  de  quel  côté 
partent  les  coups ,  ni  contre  qui  il  a  à  se  défendre ,  exposé 
qu’il  est  à  mourir  ainsi  sans  gloire  et  sans  vengeance. 

Après  avoir  gravi  pendant  deux  heures  une  montagne 
entrecoupée  de  ravins,  nous  arrivons  enfin  sur  un  plateau  qui 
domine  une  vaste  vallée.  Au  delà  et  en  face  de  nous  s’étend 
une  haute  chaîne  de  montagnes  dont  le  pied  plonge  encore 
dans  l’ombre.  Peu  à  peu  les  rayons  du  soleil  levant  éclai¬ 
rent  leurs  flancs  mystérieux:  des  maisons  blanches,  des 
tours  élevées,  des  remparts  qui  semblaient  nager  dans  les 
flots  d’une  lumière  vaporeuse,  des  paysages  d’une  richesse 
magnifique  se  révèlent  à  la  curiosité  de  nos  regards.  Nous 
avons  devant  nous  l’antique  capitale  du  Maghreb  moyen, 
la  porte  du  Gharb ,  la  clé  de  l’Occident,  la  première  rési¬ 
dence  des  princes  Édrissites,  le  siège  d’un  empire  célèbre 
dans  les  fastes  de  l’Afrique  septentrionale,  enfin  une  cité 
dont  les  ruines  sont  dignes,  au  plus  haut  degré,  des  études 
et  des  explorations  de  la  science.  Cette  apparition  qui  a  lieu 
précisément  au  moment  du  réveil  de  la  nature  entière,  et 
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dans  un  lointain  où  les  objets  paraissent  revêtus  de  formes 
vagues  et  incertaines,  me  semble  tenir  plutôt  du  rêve  et  de 
l’illusion  que  de  la  réalité  et  de  l’évidence.  Pour  arriver  au 
terme  de  notre  voyage,  il  n’y  avait  plus  qu’un  espace  de  dix 
lieues  à  parcourir  ;  mais  il  avait  été  arrêté  que  nous  passe¬ 
rions  encore  une  nuit  sous  la  tente.  Mon  impatience  était 
donc  grande. 

Nous  descendons  le  flanc  méridional  de  notre  plateau 
par  une  pente  assez  rapide.  Peu  à  peu  l’horizon  se  rétrécit 
autour  de  nous  et  le  rideau  des  collines  qui  nous  entourent 
nous  dérobe  la  vue  des  paysages  lointains. 

A  six  heures  et  demie,  l’on  franchit  les  bords  escarpés 
de  l’Icer,  l 'Assam  de  Ptolémée.  Cette  rivière,  qui  prend 
naissance  dans  les  hautes  montagnes  des  Béni  Smiel,  se 
jette  dans  la  Tafna,  à  huit  ou  dix  lieues  du  littoral  de  la 
Méditerranée,  après  avoir  reçu  dans  la  longueur  de  son 
parcours  une  multitude  d’affluents.  Les  Français  avaient 
construit  un  pont  dans  cet  endroit  ;  mais  il  fut  détruit  par 
les  Arabes,  en  184/t,  lors  du  grand  soulèvement  de  la  pro¬ 
vince  de  l’ouest. 

La  petite  halte  se  fit  dans  une  plaine  voisine  de  l’Icer, 
où  abonde  une  espèce  de  buisson  qui  par  ses  feuilles  et  son 
fruit  offre  beaucoup  de  ressemblance  avec  notre  jujubier; 
les  Arabes  l’appellent  sidrah.  Le  fruit,  qui  est  à  noyau  et 
de  forme  ronde,  présente,  quand  il  est  mûr,  une  couleur 
qui  semble  un  mélange  de  jaune  et  de  rouge  ;  il  a  une  sa¬ 
veur  douce  et  mielleuse  et  se  nomme  nebek.  Du  reste,  cet 
arbrisseau  est  très-commun  dans  tout  le  nord  de  l’Afrique. 


—  76 


Des  voyageurs  m’ont  dit  en  avoir  vu  en  Égypte,  et  je  crois 
même  qu’il  croît  dans  l’Orient  ;  car  j’ai  lu  dans  el-Bokha- 
rii  (1),  que  Mahomet,  lors  de  son  ascension  nocturne, 
aperçut  dans  le  jardin  céleste  un  sidrah  dont  les  fruits 
étaient  gros  comme  des  cruches  au  large  ventre  ( kaenna - 
hou  qilal  hodjor),  et  dont  les  feuilles  ressemblaient,  tant 
par  leur  forme  que  par  leur  dimension,  à  des  oreilles  d’élé¬ 
phant  (kaennahou  edhàn  foyoul)  ;  ce  qui  suppose  qu’il 
avait  vu  de  ces  arbrisseaux  dans  les  pays  qu’il  avait  par¬ 
courus,  c’est-à-dire  dans  la  Syrie  et  l’Arabie,  car  sans  cela 
il  ne  les  aurait  peut-être  pas  rêvés. 

Si  je  ne  me  trompe,  quelques  savants  ont  soutenu  que  le 
sidrah  n’est  rien  autre  que  le  lotus  dont  il  est  parlé  dans 
Homère.  Ce  poète  semble,  en  effet,  placer  ses  Lotophages 
dans  une  contrée  de  l’Afrique  où  le  sidrah  est  encore  aujour¬ 
d’hui  extrêmement  commun.  J’ignore  la  saveur  des  nebeks 
des  autres  régions  d’Afrique;  mais  à  en  juger  par  ceux  dont 
j’ai  goûté  dans  la  province  d’Oran,  les  Lotophages  d’Ho¬ 
mère,  s’ils  n’avaient  pas  d’autre  nourriture,  étaient,  à  mon 
avis,  condamnés  dans  ce  monde  à  faire  une  bien  triste  chère. 
Quant  aux  bienheureux  du  paradis  de  Mahomet,  qui  pendant 
toute  l’éternité  mangeront  des  nebeks  aussi  gros  que  des 
cruches,  je  ne  crois  pas  qu’aucun  chrétien  soit  jamais  tenté 
d’envier  leur  sort. 

La  halte  sur  les  bords  de  l’Icer  dura  près  de  quatre  heu¬ 
res  :  chacun  eut  le  temps  de  se  reposer,  et  même  de  faire 


(i)  Voy.  le  Sahü i,  art.  des  Anges. 
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quelque  excursion  dans  les  lieux  environnants  ;  quelques- 
uns  allèrent  se  baigner  dans  la  rivière,  d’autres  se  livrèrent 
au  plaisir  de  la  pêche,  car  l’Icer  nourrit  plusieurs  espèces 
de  poissons,  tels  que  des  truites,  des  barbots,  des  anguilles 
et  autres  dont  je  ne  connais  pas  le  nom. 

Vers  midi ,  les  trompettes  et  les  clairons  sonnèrent 
le  départ;  dans  un  clin  d’œil  les  tentes  furent  abattues, 
roulées  et  chargées.  Le  convoi  se  mit  en  marche  dans 
un  chemin  encaissé  des  deux  côtés  par  des  collines  arides 
et  d’un  aspect  monotone.  Des  torrents  de  feu  pleuvaient 
sur  nos  têtes  ;  l’air  que  nous  respirions  semblait  être  sorti 
d’un  four  ardent  ;  les  objets  qui  étaient  autour  de  nous  ré- 
flétaient  un  éclat  si  vif,  si  éblouissant,  que,  forcé  de  tenir 
les  yeux  presque  entièrement  fermés,  j’avais  de  la  peine  à 
diriger  ma  monture. 

Nous  arrivâmes  de  bonne  heure  au  lieu  de  la  grande 
halte.  Nous  étions  sur  le  territoire  des  Mêdiounah  Chéra- 
gas.  Le  bivouac  fut  établi  le  long  d’un  ruisseau  que  les 
Arabes  appellent  el-Eumaieur  et  qui  est  l’un  des  mille 
affluents  de  l’Icer.  Les  Français, qui  estropient  presque  tous 
les  mots  d’origine  étrangère,  l’ont  baptisé  du  nom  d 'Ami- 
guier.  Dans  un  pays  dévoré  une  grande  partie  de  l’année 
par  la  sécheresse,  sous  un  ciel  de  feu,  un  arbre  qui  répand 
autour  de  lui  un  peu  d’ombre  et  de  fraîcheur,  une  source 
qui  jaillit  de  la  terre  et  arrose  une  zone  de  verdure,  le  moin¬ 
dre  filet  d’eau  qui  s’échappe  du  fond  d’une  grotte  rocail¬ 
leuse  et  va  se  perdre  à  quelques  pas  de  là  dans  le  sable 
aride,  sont  des  bienfaits  de  la  nature  qui  pénètrent  le  voya¬ 
geur  fatigué  du  sentiment  de  la  plus  vive  reconnaissance. 
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Quand  j’arrivai  sur  les  bords  ombragés  de  PAmiguier  après 
une  marche  de  trois  heures  sous  les  feux  du  soleil  d’Afrique, 
il  me  sembla  avoir  mis  le  pied  dans  le  paradis  d’Éden.  Aban¬ 
donnant  mon  coursier  aux  soins  intelligents  du  marabout, 
son  maître,  j’allai  m’étendre  à  l’ombre  d’un  tamarix  sécu¬ 
laire  dont  les  branches  touffues  et  pendantes  formaient  au- 
dessus  de  ma  tête  un  immense  parasol  ;  à  mes  pieds  coulait 
sur  un  lit  de  graviers  et  de  mousse  le  paisible  ruisseau. 
Tout  près  de  moi  gisait  la  dépouille  armée  de  dards 
d’un  hérisson.  Après  une  heure  de  repos  et  de  douces 
rêveries,  la  pensée  me  vint  de  grimper  la  colline  voisine 
pour  m’y  livrer,  en  attendant  le  repos  du  soir,  à  l’étude 
de  la  flore  africaine.  J’étais  à  poursuivre  mes  paisibles 
explorations  à  travers  les  lentisques  et  les  genêts  épineux, 
quand  tout  à  coup  un  coup  de  fusil  éclate  de  l’autre  côté  du 
vallon  sur  la  hauteur  qui  s’élevait  vis-à-vis  de  moi.  Un  jeune 
homme  effaré  descendait  la  montagne,  courant  à  toutes 
jambes,  sautant  par-dessus  les  broussailles,  franchissant 
les  ravins,  passant  par-dessus  les  rocs  qui  se  rencontraient 
sur  son  passage,  et  entraînant  après  lui  une  avalanche 
de  cailloux  et  de  pierres  qu’il  déplaçait  dans  la  précipitation 
de  sa  fuite.  Arrivé  sur  l’un  des  bords  du  ruisseau,  il  le  fran¬ 
chit  d’un  seul  bond,  et  courant  toujours  devant  lui  sans 
regarder  ni  à  droite,  ni  à  gauche,  sans  savoir  si  l’ennemi 
est  loin  ou  le  serre  de  près,  il  entre  dans  le  camp,  inondé 
de  sueur,  tout  haletant,  les  yeux  égarés,  les  habits  en  lam¬ 
beaux  ;  il  tombe  sans  force  à  l’entrée  de  la  tente.  L’on  ac¬ 
court,  il  est  interrogé  ;  l’émotion  l’empêche  d’articuler  un 
seul  mot.  On  lui  apporte  un  verre  d’eau  fraîche  qu’il  avale. 
Quand  il  a  repris  ses  sens  :  «  Un  cavalier  maure,  dit-il, 
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un  bédouin,  un  maraudeur  qui  se  tenait  en  embuscade  là- 
haut,  m’ayant  aperçu  tout  seul  et  sans  armes,  a  couru  sur 
moi  à  fond  de  train.  Un  buisson  épais  dans  lequel  je  me  suis 
enfoncé,  m’a  d’abord  servi  d’asile  et  m’a  dérobé  à  sa  vue  ; 
mais  il  a  passé  à  deux  pas  de  ma  cachette,  et  peu  s’en  est  fallu 
qu’il  ne  m’ait  dépisté,  car  les  bédouins  ont  le  nez  fin  comme  les 
lévriers.  Tapi  dans  le  lieu  peu  sûr  de  ma  retraite,  et  trem¬ 
blant  sans  cesse  d’être  trahi  par  quelque  mouvement  invo¬ 
lontaire  de  ma  part,  par  le  bruit  d’un  rameau  rompu  ou 
par  toute  autre  cause,  je  n’osai  presque  pas  respirer  et  ne 
bougeai  pas  plus  que  le  mont  Atlas.  Quand  le  maraudeur 
s’est  trouvé  à  la  distance  d’environ  cent  pas  de  mon  buis¬ 
son,  m’avisant  qu’il  faisait  mine  de  retourner  sur  ses  pas, 
je  suis  sorti  précipitamment  de  ma  cachette  et  ai  confié 
mon  salut  à  la  légèreté  de  mes  jambes;  c’est  alors  qu’un 
coup  de  fusil  a  été  tiré  sur  moi  ;  heureusement  le  ciel  n’a 
pas  permis  que  je  fusse  atteint  ;  me  voilà  sauvé.  » 

C’était  mon  naïf  compagnon  de  voyage,  charmant  jeune 
homme  que  l’envie  de  voir  des  pays  nouveaux  avait  arra¬ 
ché  aux  bras  d’une  tendre  mère,  et  qui  était  allé,  à  mon 
insu,  aventurer  ses  pas  vagabonds  sur  les  hauteurs  voisines. 

A  peine  venait-il  d’achever  ce  récit,  que  le  bédouin  en 
question  arriva  au  milieu  du  groupe  et  demanda  à  notre 
jeune  homme  des  nouvelles  de  ses  jambes.  Celui-ci,  com¬ 
prenant  sur  le  champ  qu’il  avait  été  victime  d’une  mystifi¬ 
cation,  tâcha  de  prendre  la  chose  en  bonne  part,  et  voulut 
bien  lui-même  rire  le  premier  de  sa  panique. 

L’auteur  de  cette  mauvaise  plaisanterie,  car  on  ne  sau- 
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rait  la  qualifier  autrement,  faillit  être  condamné  aux  arrêts 
pour  huit  jours.  C’était  un  lieutenant  du  train  que  sa  bonne 
humeur  avait  rendu  cher  à  ses  supérieurs  dans  la  hiérar¬ 
chie  militaire,  sur  cette  terre  d’Afrique  où  la  vie  du  soldat 
est  si  pénible  et  si  méritoire.  Pour  se  déguiser,  il  s’était 
enveloppé  dans  un  burnous  blanc,  avait  caché  sa  tête  dans 
le  capuchon  et  mis  par-dessus  un  large  chapeau  garni 
de  plumes  d’autruche,  qu’il  avait  emprunté  à  un  chef  des 
spahis.  Sous  cet  accoutrement,  il  était  bien  difficile  qu’il 
fût  reconnu;  il  avait  compté  aussi,  il  faut  le  dire,  sur  le 
trouble  que  son  apparition  subite  et  imprévue  devait  jeter 
dans  l’âme  de  notre  jeune  touriste. 

Cette  farce  fut  le  grand  événement  du  jour  ;  elle  devint 
le  sujet  de  toutes  les  conversations  autour  des  feux  du  bi¬ 
vouac,  et  la  malignité  se  promit  même  de  broder  quelque 
peu  l’aventure  et  d’en  envoyer  le  récit  plaisant  à  un  jour¬ 
nal  de  France. 

Dans  ce  moment  le  jour  avait  considérablement  baissé  ; 
le  soleil  venait  de  cacher  son  disque  radieux  derrière  les 
hauteurs  qui  dominaient  notre  camp  comme  une  immense 
forteresse;  elles  étaient  couronnées  d’une  auréole  dont  les 
teintes  de  rose  s’affaiblissaient  à  chaque  instant  ;  l’azur 
remplaça  bientôt  la  nacre  et  l’opale  du  crépuscule,  et  les 
étoiles,  comme  autant  de  fidèles  sentinelles,  s’avancèrent 
de  l’Orient  pour  veiller  sur  la  terre  et  protester  par  leur 
silencieuse  présence  contre  les  crimes  qui  se  commettent  à 
la  faveur  des  ténèbres. 

Le  ciel  était  magnifique  ;  un  calme  profond  régnait  tout 


—  81  — 


autour  de  nous  ;  seulement  le  hennissement  des  chevaux 
venait  par  intervalle  rompre  le  silence  de  la  nuit.  Nous  n’en¬ 
tendîmes  ni  les  cris  des  bêtes  féroces,  ni  des  coups  de  fusil. 
Cependant  le  sommeil  fuyait  mes  paupières  :  c’était  en  vain 
que  j’invoquais  Morphée  ;  sourd  à  mes  vœux,  il  s’obstinait 
à  se  tenir  à  l’écart.  Il  est  vrai  que  le  lendemain  je  devais 
toucher  au  terme  de  ma  course  ;  cette  pensée  me  rem¬ 
plissait  de  joie  et  m’empêchait  de  fermer  l’œil.  A  la  fin  je 
m’endormis,  mais  ce  fut  pour  peu  de  temps. 

A  trois  heures  et  demie  la  diane  fut  sonnée,  et  à  quatre 
heures  nous  étions  en  route. 

Les  lueurs  blanchâtres  qui  devancent  l’aurore  nous  an¬ 
noncent  bientôt  une  journée  des  plus  belles  ;  les  montagnes 
se  couvrent  peu  à  peu  d’un  manteau  lumineux  et  éclatant; 
enfin  le  père  du  jour  fait  son  apparition  à  l’orient,  et  du 
sommet  du  Djebel  el-Hadid  il  verse  obliquement  sur  nos 
têtes  un  fleuve  d’or. 

L’on  marche  dans  une  plaine  légèrement  ondulée  et  où 
se  déploie  une  végétation  riche  et  puissante  ;  puis  nous  en¬ 
trons  dans  un  taillis  épais  et  vigoureux.  Deux  gazelles  pais¬ 
saient  non  loin  de  la  route  dans  un  pré  fleuri  :  effarouchées 
par  le  piétinement  de  nos  chevaux  qui  arrivent  en  galopant, 
elles  se  sont  élancées  dans  la  plaine  voisine  où  elles  fuient 
avec  une  célérité  qui  semble  défier  les  vents.  Autant  qu’il 
est  permis  de  les  distinguer  de  loin,  l’une  a  les  cornes  plus 
hautes  et  le  corps  plus  grand  ;  l’autre  est  d’une  taille  moin¬ 
dre,  et  sa  course  paraît  être  une  suite  de  bonds  de  cabri  : 
dans  celle-là  je  crois  reconnaître  la  mère,  dans  celle-ci 
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son  jeune  faon.  Bien  loin  de  pouvoir  les  poursuivre,  c’est 
à  peine  si  nos  cavaliers  eurent  le  temps  de  les  apercevoir; 
dans  un  clin  d’œil  elles  eurent  disparu  dans  les  fourrés 
qui  terminaient  la  plaine  du  côté  de  l’ouest.  La  route  est 
bordée  à  droite  et  à  gauche  de  bosquets  de  lentisques  et 
de  térébinthes  d’une  dimension  prodigieuse. 

Plus  loin,  nous  traversons  sur  un  pont  de  construction 
mauresque  une  rivière  qui  porte  le  nom  de  Safsef.  Je  crois 
que  c’est  la  même  que  les  Arabes  appellent  Satfécyf.  Du 
reste,  le  nom  de  Safsef  signifie  tremble  ;  il  a  été  peut-être 
donné  à  ce  courant  d’eau  à  cause  des  arbres  de  cette  espèce 
qui  abondent  sur  ses  bords ,  si  toutefois  il  n’est  pas  une 
abréviation  du  mot  satfécyf  qui  me  paraît  appartenir  à  la 
langue  berbère.  Le  pont  dont  il  est  question,  est  entouré 
de  constructions  en  ruines  parmi  lesquelles  est  encore 
debout  une  chapelle  musulmane.  Ce  sont  là  peut-être  les 
restes  de  quelque  moulin;  car,  dans  l’histoire  des  rois  de 
Tlemcen ,  par  Yahia  ben-Khaldoun,  et  dans  le  Messalek 
d’ Abou  Obéid  el-Bekrii ,  il  est  dit  qu’il  existait  autrefois 
des  usines  de  ce  genre  sur  la  Satfécyf.  Cette  rivière,  des¬ 
cendant  des  montagnes  des  Béni  Ournid ,  situées  au  sud 
de  Tlemcen,  coule  d’abord  dans  la  direction  du  sud-ouest 
au  nord-est,  puis  tournant  vers  le  nord-ouest,  elle  arrose 
le  territoire  de  cette  ville  et  va  mêler  ses  eaux  à  celles  de 
la  Sickakj  l’un  des  principaux  affluents  de  l’Icer,  après  un 
parcours  d’environ  trente  lieues. 

De  cet  endroit,  l’œil  distingue  sur  un  plateau  ménagé 
sur  les  dernières  pentes  d’une  montagne  escarpée  l’antique 
reine  du  Maghreb.  On  la  reconnaît  facilement  à  ses  blancs 
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minarets  ( soumaah ),  à  la  couronne  de  tours  et  de  créneaux 
qui  l’entoure,  à  ses  vieux  remparts  qui  tombent  en  ruines  ; 
d’immenses  vergers  d’oliviers,  une  forêt  de  figuiers,  de 
noyers,  de  térébinthes  et  d’autres  arbres  l’environnent  de 
toutes  parts  et  forment  autour  d’elle  une  vaste  ceinture  de 
verdure.  À  chaque  pas  que  nous  faisons,  le  panorama  se 
rétrécit  devant  nous,  les  édifices  disparaissent  et  se  cachent 
dans  l’ombre;  l’on  n’aperçoit  plus  que  les  créneaux  du  mi¬ 
naret  de  la  grande  mosquée  qui  lève  encore  la  tête  au-des¬ 
sus  de  cette  verte  enceinte  et  que  de  ma  place  je  serais  tenté 
de  prendre  pour  un  vaste  nid  d’oiseau  perché  sur  la  cime 
d’un  arbre. 

Au  levant  de  Tlemcen  et  à  la  distance  d’une  demi-lieue 
s’élève,  au  milieu  des  arbres  et  des  jardins,  le  pittoresque 
hameau  de  Cidi  bou-Médin  (1),  avec  sa  grande  mosquée, 
son  minaret  élégant  et  ses  blanches  maisons.  Site  délicieux! 
charmante  retraite  !  C’est  là  que  les  souverains  de  Tlemcen, 
oubliant  un  instant  les  affaires  sérieuses,  venaient  jadis  con¬ 
verser  familièrement  avec  les  anachorètes  qui  peuplaient 
cette  montagne  ;  c’est  le  lieu  que  choisit  le  célèbre  historien 
Abd’  el-Rahman  ben-Khaldoun,  pour  s’adonner  tout  entier, 
loin  du  tumulte  du  monde,  à  l’étude  des  sciences  et  à  la 
contemplation  des  choses  divines. 

Du  côté  de  l’ouest  et  à  la  naissance  d’une  grande  plaine, 
je  découvre  une  tour  dont  le  sommet  va  se  perdre  dans 
l’azur  des  cieux  *,  à  ses  pieds  s’étend  un  rempart  qui  sem- 


(1)  La  véritable  prononciation  do  ce  mot  est  Abou  Médian. 
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ble  former  l’enceinte  d’une  cité  rivale  de  Tlemcen.  La  cou¬ 
leur  rougeâtre  de  la  tour  et  du  rempart  contraste  agréable¬ 
ment  avec  la  sombre  verdure  qui  couvre  le  sol  environnant  : 
c’est  là,  me  dit  quelqu’un,  la  solitaire  Mansourah. 

A  notre  droite,  la  route  longe  un  tertre  couronné  de 
prairies  et  de  frais  vergers  ;  çà  et  là  des  cabanes  construites 
en  terre  et  recouvertes  de  branchages  surgissent  à  l’ombre 
des  grenadiers,  des  orangers  et  des  cédrats.  Une  source 
d’eau  vive  qui  jaillit,  non  loin  de  la  route,  au  pied  d’un 
rocher,  alimente  un  immense  réservoir,  ou  plutôt  un  étang 
où  nagent  à  l’envi  une  multitude  de  poissons  aux  couleurs 
brillantes,  aux  mouvements  lestes  et  gracieux.  Le  sol  est 
émaillé  de  milliers  de  fleurs  qui  exhalent  au  loin  les  parfums 
les  plus  suaves;  vous  diriez  le  jardin  des  Hespérides.  Des 
jeunes  filles  arabes,  vêtues  de  robes  rayées  de  pourpre  et 
de  jaune,  les  pieds  à  moitié  emprisonnés  dans  des  babou- 
chesde  maroquin  rouge,  accourent  en  folâtrant  sur  les  bords 
du  chemin  pour  voir  défiler  nos  cavaliers  et  viennent  pres¬ 
que  compléter  l’illusion  :  il  ne  manque  à  ce  tableau  que 
l’hydre  ou  le  dragon,  gardien  de  l’arbre  aux  pommes  d’or. 

Suivant  la  légende  que  j’ai  recueillie  sur  les  lieux,  Djaafar 
était  fils  d’un  roi  de  Tlemcen.  Ce  jeune  prince  courant  un 
jour  après  une  gazelle,  parvint  jusqu’à  cette  délicieuse  oasis. 
La  fille  du  seigneur  de  l’endroit  se  baignait  dans  ce  mo¬ 
ment  sur  les  bords  de  l’étang.  Surprise  et  poursuivie,  c’est 
en  vain  qu’elle  demandait  grâce  ;  Djaafar  ne  voulait  écou¬ 
ter  que  la  passion  qui  le  transportait.  Aïchah,  car  c’çst  le 
nom  de  la  jeune  fille,  se  voyant  sur  le  point  d’être  saisie, 
plongea  sans  hésiter  dans  les  profondeurs  de  l’onde ,  où 
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elle  resta  métamorphosée  en  poisson  aux  couleurs  mélan¬ 
gées  d’or,  de  nacre  et  d’argent.  Telle  est  l’origine  du  nom 
que  porte  la  localité,  car  elle  s’appelle  Aïn  houts,  c’est-à- 
dire  Fontaine  du  poisson. 

Cependant  le  terme  de  notre  voyage  approche  ;  nous 
marchons  à  l’ombre  d’un  bois  immense  d’oliviers.  Tlemcen 
avec  ses  hauts  édifices  se  cache  derrière  cette  enceinte  ver¬ 
doyante  que  la  nature  elle-même  a  formée  ;  un  chemin  étroit 
et  qui  va  en  montant  nous  mène  dans  une  plaine  poudreuse 
ou  plutôt  dans  un  vaste  champ  en  jachère,  au  milieu  duquel 
s’élève  un  marabout  qui  tombe  en  ruines.  L’air  est  brûlant, 
l’éclat  du  soleil  nous  aveugle,  la  poussière  nous  suffoque  ;  les 
chevaux  impatients  remplissent  l’air  de  leurs  hennissements 
répétés,  tandis  que  les  chameaux  las  et  accroupis  promènent 
çà  et  là  leurs  regards  où  se  peint  la  plus  parfaite  bonhomie  ; 
ils  attendent  avec  patience  qu’on  vienne  les  délivrer  de  leurs 
pénibles  fardeaux.  Les  piétons  et  les  cavaliers,  les  militaires 
et  les  civils  arrivent  pêle-mêle.  Le  convoi  se  trouve  sous  les 
remparts  de  l’antique  Tlemcen.  Il  est  dix  heures. 


CHAPITRE  IY. 


Arrivée  à  Tlemcen.  —  Les  juifs  de  cette  ville;  leurs  synagogues 
et  leur  cimetière. 

Une  demi-heure  après,  j’entrai  par  la  porte  d'Oran  dans 
l’antique  cité,  précédé  d’un  robuste  Maure  qui  s’était  chargé, 
moyennant  finance,  de  transporter  ma  valise  et  mon  bur¬ 
nous.  Quant  à  moi,  muni  de  ma  canne,  et  le  bréviaire  sous 
le  bras,  je  m’engageai  dans  les  rues  tortueuses  de  Tlem¬ 
cen,  cédant  à  l’impatience  de  ma  curiosité  et  laissant  à  mes 
regards  avides  de  nouveautés  une  libre  carrière.  Après 
cinq  jours  de  marche  dans  les  montagnes  ou  les  plaines 
désertes,  j’étais  heureux  de  retrouver  enfin  dans  l’enceinte 
de  ces  murs  des  signes  de  la  vie  sociale  et  une  ombre  de 
civilisation.  Mais  à  mesure  que  je  m’enfoncais  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  ville,  un  sentiment  vague  de  tristesse  et  de  mé¬ 
lancolie  s’emparait  de  mon  âme,  à  la  vue  des  ruines,  des 
décombres  qui  s’offraient  partout  sur  mon  passage,  et  des 
misérables  bâtisses  que  la  main  des  Européens  élevait  sur 
les  débris  des  maisons  élégantes  des  Maures.  Çà  et  là 
l’on  voyait  les  murs  tapissés  de  bouses  de  vache,  qui  des¬ 
séchées  servent  de  combustible  aux  gens  pauvres  du  pays  ; 
les  rues  étaient  couvertes  d’une  couche  de  poussière  épaisse 
et  blanche  qui,  sous  les  rayons  du  soleil  en  plein  midi,  re¬ 
flétait  un  éclat  à  vous  faire  perdre  la  vue  ;  la  solitude  et  le 
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silence  régnaient  au  milieu  de  ces  ruines  ;  l’on  eût  dit  que 
nous  étions  dans  une  cité  du  sombre  empire ,  dans  le  sein 
d’une  véritable  nécropole:  c’était  l’heure  solennelle  de  la 
sieste  et  du  repos. 

M.  le  curé  de  Tlemcen  m’avait  promis  de  me  donner 
l’hospitalité  tout  le  temps  que  je  resterais  à  Tlemcen  :  le 
portefaix  maure  me  conduisait  donc  au  presbytère  dont  il 
connaissait  l’adresse.  Après  avoir  serpenté  quelque  temps 
dans  un  labyrinthe  de  rues  étroites,  nous  débouchâmes  en¬ 
fin  sur  la  place  du  Mècliouar}  dans  le  voisinage  de  laquelle 
était  située  notre  future  demeure.  C’était  un  édifice  hybride „ 
c’est-à-dire  moitié  mauresque,  moitié  européen.  Une  cour 
pavée  de  dalles  de  marbre  et  entourée  d’une  galerie  était 
ombragée  par  une  treille  d’où  pendaient  des  grappes  ver¬ 
meilles  prêtes  à  être  cueillies  *,  derrière  la  maison  était  un 
jardin  planté  en  arbres  fruitiers  et  orné  d’un  jet  d’eau  ;  dans 
les  autres  dépendances  de  l’édifice  l’on  voyait  un  puits,  une 
fontaine  et  un  bassin. 

Dans  un  pays  aussi  brûlé  par  les  ardeurs  du  soleil  que 
l’Afrique,  ces  avantages  nous  parurent  d’un  prix  infini; 
mais  au  moment  de  notre  arrivée,  il  nous  fallait  autre  chose 
que  de  la  fraîcheur  et  des  eaux  abondantes  :  avant  tout 
nous  avions  besoin  de  quelques  meubles,  et  nous  ne  trou¬ 
vâmes  pas  même  un  lit.  Quand  la  nuit  arriva,  il  me  fallut 
chercher  un  gîte  dans  le  quartier  du  Méchouar  habité  par 
la  population  européenne. 

Autrefois,  c’est-à-dire  dans  le  quatorzième  et  le  quinzième 
siècle,  Tlemcen,,  suivant  le  témoignage  de  Léon  l’Africain, 
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possédait  deux  fondoucs  ou  hôtelleries  pour  les  Génois  et 
les  Vénitiens  qui  venaient  débarquer  chaque  année  àMersa’l- 
Kébir  ou  à  Honein,  et  se  rendaient  de  là  à  Tlemcen  pour  y 
trafiquer  avec  les  marchands  de  cette  ville.  Le  fondouc, 
mot  qui  est  tiré  du  grec  TLa.vhyf.ov,  auberge,  est  un  grand 
édifice  carré,  ayant  une  cour  intérieure  (aida)  et  des  cham¬ 
bres  ou  plutôt  des  cellules  qui  reçoivent  le  jour  de  cette 
cour  ;  des  tapis,  des  matelas  très-minces  ou  des  peaux  de 
mouton  étendus  par  terre  y  servent  de  lit  aux  voyageurs. 
L’Arabe,  accoutumé  à  voyager  sur  une  selle  de  bois  et  à 
dormir  sur  la  dure,  trouve  délicieuse  une  couche  pareille  ; 
mais  à  nous  Européens,  qu’une  éducation  molle  et  féminine 
a  amollis  et  énervés,  elle  doit  paraître  nécessairement  in¬ 
commode  et  insupportable  :  cependant  à  l’heure  qu’il  était 
et  grâce  au  besoin  impérieux  que  j’éprouvais  de  me  re¬ 
poser,  si  j’avais  trouvé  un  fondouc,  je  n’eusse  pas  hésité  à 
m’y  installer  cette  nuit-là. 

A  force  de  chercher  et  de  demander,  je  parvins  à  dé¬ 
couvrir  une  maison  où  l’on  voulut  bien  me  louer  une  cham¬ 
bre  et  un  lit  pour  une  nuit  ;  le  locataire,  qui  n’avait  pas 
d’autre  gîte,  fut  obligé  de  s’en  passer  et  d’aller  dormir  sur 
la  terrasse,  comme  font  la  plupart  des  gens  du  pays. 

Le  lendemain,  l’intendant  militaire  de  la  place  m’accorda 
un  lit  militaire,  et  je  pus  dès  lors  m’établir  au  presbytère 
et  y  dormir,  sinon  mollement,  du  moins  en  toute  sûreté,  à 
l’abri  des  balles  et  des  maraudeurs,  loin  des  cris  sauvages 
des  chiens  et  des  chacals.  Seulement,  au  milieu  du  silence 
profond  de  la  nature,  durant  le  repos  de  tous  les  humains, 
mon  oreille  était  frappée  du  chant  lugubre  du  muezzin  qui 
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du  haut  du  minaret  de  la  grande  mosquée,  avertissait  les 
musulmans  de  se  mettre  en  prière  et  d’adorer  Allah  le  très- 
haut.  Cette  voix  qui  venait  me  réveiller  toutes  les  nuits, 
était  pour  moi,  au  milieu  des  pensées’ vagues  qui  m’assié¬ 
geaient  dès  les  premiers  moments  de  ce  réveil  forcé,  comme 
un  écho  lointain  du  ciel  qui ,  retentissant  dans  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  intime  dans  mon  âme,  me  rappelait  l’idée 
de  Dieu  et  celle  de  l’éternité. 

Dieu  seul  est  grand,  Allah  ahhar,  disait  le  Maure  sur  sa 
tour  aérienne  ;  oui,  je  répondais  en  moi-même,  Dieu  seul 
est  grand  ;  le  mouvement  des  astres  qui  marchent  avec  tant 
d’ordre  et  d’harmonie  dans  les  hauteurs  célestes,  les  ré¬ 
volutions  de  ce  bas  monde  soumis  à  une  main  invisible  et 
providentielle,  les  beautés  et  les  merveilles  de  la  nature, 
les  lois  constantes  et  admirables  qui  président  à  la  repro¬ 
duction  et  au  remplacement  des  êtres,  tout  le  prouve  et  le 
publie  hautement.  Dieu  seul  est  grand,  et  hors  de  lui  tout 
n’est  qu’erreur  et  vanité;  car  les  richesses  et  les  plaisirs 
matériels,  les  honneurs  et  la  gloire  n’ont  pas  plus  de 
consistance  et  de  durée  que  cette  voix  humaine  qui  vient 
d’expirer  dans  les  airs  et  que  l’aile  rapide  du  temps  a  déjà 
emportée  loin  de  moi. 

Le  jour  qui  suivit  notre  arrivée  répondait  au  premier 
schewal,  jour  où  les  musulmans  célèbrent  la  fête  du  Fithr 
ou  rupture  du  jeûne. 

Dès  l’aurore,  des  milliers  de  cavaliers  arabes  étaient  ve¬ 
nus  des  tribus  voisines  se  réunir  dans  la  plaine  oùnousavions 
débarqué  la  veille.  Tous  les  habitants  de  Tlemcen.  grands 
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et  petits,  étaient  sortis  de  la  ville  en  habits  de  fête  pour 
être  témoins  des  exercices  bruyants  de  la  fantasia. 

Les  Européens  ne  pouvaient  assister  à  ce  spectacle  qu’ar¬ 
més.  Dans  un  pays  ennemi  et  toujours  prêt  à  lever  Péten- 
dart  de  la  révolte,  cette  précaution  n’était  pas  inutile,  et 
la  défiance,  dit  le  proverbe,  est  la  mère  de  la  sûreté.  A  la 
vérité,  je  n’avais  guère  envie  de  me  munir  d’un  sabre  ou 
d’un  fusil,  car  c’eût  été  la  première  fois  de  ma  vie  que 
j’eusse  porté  des  armes.  Cette  défense  me  permit  d’ailleurs 
de  prolonger  un  repos  qui  m’était  nécessaire.  Du  reste,  je 
dirai  ici  d’avance  que,  avant  mon  départ  de  Tlemcen,  il 
me  fut  permis  de  voir  une  fantasia  que  je  raconterai  dans 
son  lieu. 

Dans  cette  même  journée  j’avais  un  devoir  doux  à  rem¬ 
plir  :  c’était  une  visite  au  gouverneur  de  la  cité  que  j’étais 
venu  explorer.  Le  digne  et  brave  général  Cavaignac  nous 
accueillit,  mon  compagnon  de  voyage  et  moi,  avec  une 
franche  cordialité  et  une  bienveillance  dont  je  ne  perdrai 
jamais  le  souvenir.  Le  gouverneur  par  intérim,  de  la  pro¬ 
vince  d’Oran  lui  avait  adressé  en  notre  faveur  une  lettre  de 
recommandation.  Quelques  jours  après,  il  nous  fit  l’hon¬ 
neur  de  nous  inviter  à  dîner,  et  nous  pûmes  nous  convain¬ 
cre  qu’à  la  bravoure  et  au  courage  dont  les  officiers  supé¬ 
rieurs  de  l’année  d’Afrique  font  preuve  dans  toutes  les 
circonstances,  il  joignait  encore  l’amour  de  la  science  et 
une  sympathie  manifeste  pour  ceux  qui  consacrent  leur 
vie  aux  études  sérieuses.  Le  général  nous  déclara  qu’il  com¬ 
prenait  le  but  de  mon  voyage,  et  me  promit  de  seconder 
mes  vues  et  mes  recherches.  Les  faits  ne  tardèrent  pas  à 
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me  prouver  que  ces  promesses  n’étaient  pas  de  vaines 
paroles. 

Comme  mon  but,  en  étudiant  les  mœurs  et  l’esprit  des 
habitants,  était  aussi  de  découvrir  des  livres  et  des  inscrip¬ 
tions,  j’appris  de  la  bouche  d’un  officier  français  qu’il  y 
avait  à  Tlemcen  un  juif  qui  possédait  des  manuscrits  rares 
et  curieux.  Il  s’agissait  pour  moi  de  faire  la  connaissance 
de  ce  précieux  personnage  :  je  me  décidai  à  lui  faire  une 
visite  sous  les  auspices  même  de  l’officier  qui  était  lié  avec 
lui  d’une  manière  assez  particulière.  Sa  maison  était  à  deux 
pas  de  la  place  du  Méchouar.  Je  le  trouvai  assis  avec  sa 
famille  au  milieu  de  la  cour  de  la  maison,  sous  une  cabane 
de  verdure  formée  avec  des  palmes  et  des  branches  d’oli¬ 
vier  entrelacées  les  unes  dans  les  autres:  c’était  l’époque 
de  la  fête  des  Tabernacles.  Pour  me  montrer  les  livres  en 
question,  on  m’introduisit  dans  une  salle  où  une  table  toute 
servie  ne  semblait  plus  attendre  que  les  convives.  La  qua¬ 
lité  des  mets  qui  y  étaient  étalés  avec  ordre  et  symétrie, 
leur  nombre  et  leur  quantité  n’excitèrent  pas  peu  mon  éton¬ 
nement.  La  table  couverte  d’une  ample  nappe  occupait 
presque  toute  la  salle.  Le  long  de  ses  bords  s’étendaient 
deux  files  convenablement  espacées  d’assiettes  de  faïence, 
pas  plus  grandes  que  les  soucoupes  de  nos  tasses  à  café  : 
les  unes  contenaient  des  radis  épluchés,  les  autres  des  pi¬ 
ments  verts,  les  autres  des  tranches  de  pastèque  ou  de  me¬ 
lon  ;  dans  quelques-unes  l’on  voyait  des  grains  de  grenade, 
dans  d’autres  du  beurre  ou  du  lait  aigri  ;  ici  vous  aviez  des 
olives  confites,  là  des  figues  de  cactus,  plus  loin  des  juju¬ 
bes  et  des  nebeks  ;  au  centre  de  tous  ces  plats  disparates, 
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s'élevait  une  pyramide  de  galettes,  élément  principal  de  cet 
étrange  service.  J’aurais  donné  beaucoup,  non  pour  être 
invité  au  repas  de  la  famille,  mais  pour  être  témoin  de  son 
appétit  et  aux  prises  avec  une  assiette  de  nebeks  ou  de  grains 
de  grenade.  Mais  l’heure  du  dîner  n’avait  pas  encore  sonné, 
et  je  n’étais  venu  là  que  pour  examiner  des  livres  et  des 
manuscrits.  Cidi  Samouel,  c’était  le  nom  du  maître  de  la 
maison,  ouvrit  devant  moi  une  vieille  armoire  d’où,  je  le 
dirai  par  parenthèse,  il  sortit  tout  à  coup  un  énorme  rat 
qui  sauta  sur  la  table  et  de  là  s’enfuit  à  travers  les  jambes 
des  assistants  effrayés  dans  l’escalier  de  la  maison.  Le  pre¬ 
mier  livre  qui  me  fut  exhibé,  était  un  in-folio  imprimé  sil¬ 
lonné  par  les  mites  et  dont  le  titre  avait  été  emporté  :  c’était 
un  ouvrage  de  casuistique  rabbinique,  à  peu  près  comme 
notre  dictionnaire  de  Pontas,  mais  rédigé  en  forme  de  de¬ 
mandes  et  de  réponses  ( schcouloth  ou  teschouboth),etq\ie 
je  connaissais  pour  en  avoir  vu  vendre  à  Paris  un  exem¬ 
plaire  au  poids  et  à  la  livre  ;  le  second  était  un  volume  con¬ 
tenant  plusieurs  traités  de  la  Mischnah;  le  troisième  portait 
pour  titre  :  nbsn  :  c’était  un  livre  d’heures 

hébraïques,  imprimé  à  Livourne  con  approvazione;  les 
autres  étaient,  ou  des  parties  de  la  Ghemarah,  ou  des  com¬ 
mentaires  rabbiniques  sur  l’Écriture  sainte.  Au  demeurant, 
tous  avaient  été  imprimés  en  Europe,  et  dans  le  nombre  il 
n’y  avait  pas  un  seul  manuscrit.  Mon  désappointement  ne 
fut  pas  petit.  Pour  me  consoler,  il  me  dit,  au  moment  où 
je  lui  donnai  le  schalom  (salut)  pour  prendre  congé  de  lui, 
qu’à  Tlemcen  je  ne  trouverai  pas  de  manuscrits  hébreux, 
mais  que  dans  le  cimetière  de  sa  nation  il  y  avait  quantité 
d’inscriptions  romaines  qu’il  m’engageait  à  aller  voir. 
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La  nuit  suivante,  je  ne  fis  presque  que  rêver  aux  pré¬ 
cieuses  découvertes  que  je  m’étais  promis  de  faire  le  len¬ 
demain  sur  le  dire  de  notre  juif. 

Le  lendemain  donc,  dès  neuf  heures  du  matin,  l’on  voyait 
un  fourni,  malgré  les  feux  d’un  soleil  ardent,  arpentant  le 
champ  de  repos  des  enfants  d’Israël,  lequel  s’étend  au  nord- 
ouest  de  la  ville,  se  courbant  de  temps  en  temps  sur  les 
grandes  pierres  carrées  qui  recouvrent  les  tombeaux  et  y 
cherchant  des  mots  et  des  caractères.  Vains  efforts  !  toutes 
les  pierres  étaient  muettes.  Si  vous  cherchez  des  épitaphes 
(, ketouboth ),  me  dit  un  passant  qui  me  vit  en  besogne,  vous 
saurez  que  le  génie  a  fait  tailler  les  pierres  qui  en  présen¬ 
taient,  et  que  ces  pierres  ont  servi  à  la  construction  de  ce 
pont  que  vous  voyez  là-bas.  En  disant  ces  mots,  il  me  mon¬ 
trait  du  doigt  un  pont  neuf  qui  traverse  un  ravin,  au  nord  de 
Tlemcen,  et  sur  lequel  passe  le  chemin  qui  mène  deNedro- 
mah  à  cette  dernière  ville.  Du  reste,  ce  n’est  pas  seulement 
à  Tlemcen  que  des  inscriptions  et  d’autres  restes  précieux 
des  temps  antiques  ont  disparu  par  le  fait  des  messieurs 
du  génie  :  à  Constantine,  à  Sétif,  à  Guelmah  et  dans  mille 
autres  endroits,  des  actes  pareils  de  vandalisme  et  de  bar¬ 
barie  ont  été  commis  par  les  ordres  d’officiers  de  ce  corps. 
J’ai  même  ouï  dire  que  quelques-uns  d’eux  se  sont  vantés 
d’avoir  anéanti  ces  souvenirs  des  âges  passés  et  de  les  avoir 
ainsi  soustraits  aux  conjectures  ridicules  des  antiquaires,  aux 
inductions  vaines  et  hasardées  de  l’histoire. 

Désespérant  du  succès  de  mes  recherches,  j’avais  pris 
le  parti  de  regagner  les  murs  de  la  ville,  quand  j’aperçus  à 
une  certaine  distance  de  moi  un  groupe  de  personnes  réu- 
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nies  autour  d’une  fosse.  M’étant  approché  du  lieu,  je  vis 
que  l’on  était  occupé  à  rendre  les  derniers  devoirs  à  un  juif 
défunt.  La  cérémonie  finie,  un  rabbin  qui  m’avait  aperçu, 
s’avança  vers  moi  et  me  demanda  d’un  air  humble  et  patelin 
le  motif  de  mon  excursion  dans  ces  tristes  lieux.  Je  lui  répondis 
que  j’étais  venu  là  dans  l’espoir  de  découvrir  des  inscriptions 
latines,  mais  que  mes  explorations  avaient  été  infructueuses. 

me  dit-il,  je  vous  jure  que  les  inscriptions  ne  manquent  pas  ; 
j’en  ai  vu  moi-même  plusieurs,  et  je  sais  un  endroit  qui  en 
est  tout  plein.  Sur  cela,  il  m’invite  à  le  suivre  et  à  vérifier 
la  vérité  de  son  assertion. 

Tandis  que  nous  marchions  à  une  certaine  distance  l’un 
de  l’autre,  je  le  voyais  de  temps  en  temps  s’arrêter  devant 
certains  tombeaux,  se  courber,  porter  la  main  droite  sur 
les  pierres  qui  les  recouvraient,  puis  baiser  cette  même 
main  en  accompagnant  ce  geste  de  la  récitation  de  quel¬ 
ques  paroles  que  je  n’entendais  pas.  «  Sans  doute,  lui  dis- 
je,  vous  voulez,  par  ces  marques  extérieures  de  vénération, 
honorer  la  mémoire  de  personnes  chères  à  votre  cœur. 
—  Oui,  cidi,  me  répondit-il  ;  ce  que  vous  m’avez  vu  faire 
est  une  manière  de  témoigner  notre  respect  pour  le  souve¬ 
nir  de  nos  parents  ou  de  nos  maîtres  dont  les  cendres  re¬ 
posent  sous  ces  pierres.  Puisse,  ajouta-t-il,  leur  âme  être 
liée  dans  le  faisceau  de  la  vie!  ( Tsihi  nafscham  sirourah 
bisirour  hahhaïm.)  » 

Plus  loin ,  je  lus  sur  une  pierre  cette  inscription  tracée 
en  caractères  rabbiniques  mêlés  de  quelques  caractères 
hébreux  carrés  : 


Bischim  adounaï  ilohilsraïl  (par  le  Seigneur  Dieu  d’Israël) 
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ttntoTiBW  mro  abttfn  nonn  hv  -op  ru 

■  <  i  ■'  i 

:  irmp  mica  n:v 

Ceci  est  le  tombeau  du  hhakham  accompli,  la  gloire  du 
Seigneur, rabbiY  ehoudah  Schaschportosch.  L’an  BMBHR 
de  nos  tombeaux. 

Les  deux  derniers  mots  sont  tirés  delà  Genèse  (xxiii,6) 
où  il  est  dit  que  les  Héthéens  parlèrent  ainsi  à  Abraham 
qui  leur  avait  demandé  le  droit  de  sépulture  chez  eux  : 
Seigneur,  nous  savons  que  tu  es  un  grand  prince;  ense¬ 
velis  donc  ton  mort  (Sarah)  dans  le  plus  magnifique  (be- 
mibhhar)  de  nos  tombeaux.  Les  lettres  numériques  conte¬ 
nues  dans  le  mot  -irDuQ  produisent  le  nombre  252,  lequel, 
d’après  le  petit  comput  (p^p  ÎDIS)  répond  à  l’an  du  monde 
5252  et  à  l’an  1552  de  T  ère  chrétienne. 

Comme  chaque  fosse  était  couverte  d’une  de  ces  grandes 
pierres  carrées,  je  voulus  en  savoir  la  raison,  et  je  demandai 
à  mon  rabbin  des  explications  à  ce  sujet.  «  Sans  cette  pré¬ 
caution,  me  dit-il,  les  hyènes  et  les  chacals  qui  infestent 
ces  lieux ,  creuseraient  la  terre  de  nos  fosses  fraîchement 
remuée  et  dévoreraient  les  corps  de  nos  frères  décédés  ; 
puisse  leur  âme  reposer  dans  le  paradis  d’Éden  !  ( T sanouhh 
nischmatsam  bighann  Eidin.  )  » 

Nous  arrivons  enfin  au  lieu  qui  recélait  les  trésors  à  la 
recherche  desquels  je  courais  depuis  plusieurs  heures.  Le 
rabbin  examine  avec  moi  les  pierres,  il  en  regarde  les  qua¬ 
tre  faces  latérales,  il  se  baisse  même  pour  en  scruter  le 
dessous  :  d’inscriptions,  point.  Nous  portons  nos  pas  plus 
loin  ;  il  réitère  ses  investigations,  il  promène  ses  regards  à 
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droite,  à  gauche,  dans  tous  les  sens;  j’en  fais  autant  de 
mon  côté  :  d’inscriptions,  point.  Alors,  plus  désappointé  que 
moi  :  «  II  faut,  me  dit-il ,  que  les  pierres  que  nous  cher¬ 
chons  soient  maintenant  scellées  dans  les  piles  de  ce  pont 
que  vous  voyez  construit  sur  le  ravin.  Ce  qui  m’afflige, 
ajouta-t-il,  c’est  que  l’on  n’ait  pas  plus  de  respect  pour  nos 
morts,  et  que  l’on  nous  enlève,  sans  même  nous  en  préve¬ 
nir,  des  pierres  que  les  Turcs  et  les  Arabes  nous  ont  fait 
bien  chèrement  payer.  » 

En  disant  ces  mots,  il  se  tourna  du  côté  de  la  ville,  où 
nous  nous  dirigeâmes  tous  les  deux.  Chemin  faisant,  il  m’ap¬ 
prit  que  Tlemcen  avait  donné  naissance  à  un  grand  nom- 
_  bre  de  savants  et  pieux  rabbins,  et  que  si  je  voulais  bien 
l’accompagner  jusque  chez  lui,  il  me  ferait  voir  un  livre  où 
plusieurs  de  ces  savants  étaient  honorablement  mentionnés 
ou  cités.  J’acceptai  sa  proposition  avec  reconnaissance, 
parce  qu’elle  me  fournissait  l’occasion  de  connaître  le  quar¬ 
tier  des  juifs  dont  je  n’avais  parcouru  jusque-là  qu’un  fort 
petit  coin. 

Je  l’avouerai  ici,  quoique  prévenu  contre  la  nation  juive 
pour  tout  ce  qui  concerne  l’amour  de  l’ordre  et  de  la  pro¬ 
preté  en  général,  j’étais  loin  cependant  d’avoir  une  juste 
idée  de  la  réalité.  Imaginez-vous  des  files  de  maisons  bas¬ 
ses  et  obscures  dans  lesquelles  on  descend  d’abord  comme 
dans  une  cave,  puis  un  escalier  de  plusieurs  marches ,  des 
murs  lézardés  en  plusieurs  endroits  et  tombant  en  ruines, 
tapissés  extérieurement  de  bouses  de  vaches  et  percés  de 
deux  ou  trois  trous  en  guise  de  fenêtres  ;  ajoutez  à  ce  ta¬ 
bleau  des  enfants  sales  et  plus  qu’à  moitié  nus  se  chamail- 
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lant  dans  les  cours  des  maisons  ou  dans  les  coins  des  rues 
et  faisant  aboyer  les  chiens.  D’un  autre  côté,  suivez-nous, 
si  vous  le  pouvez,  dans  ce  dédale  de  rues  et  d’impasses  où 
l’on  ne  rencontre  ni  boutique,  ni  homme,  ni  bête  ;  traver¬ 
sez  avec  nous  ces  longs  passages  couverts  où  pour  marcher 
il  faut  ôter  son  chapeau  et  se  courber  presque  jusqu’à  terre, 
si  l’on  ne  veut  pas  se  rompre  la  tête  contre  les  solives  et  les 
poutres  des  maisons  superposées.  L’existence  de  cesrues  pres¬ 
que  inaccessibles,  l’intérieur  de  ces  maisons  qui  ne  ressem¬ 
blent  pas  mal  à  des  cavernes  de  brigands,  en  un  mot,  l’aspect 
misérable  que  présente  ce  ghetto  >  puisqu’il  faut  appeler  ce 
quartier  par  son  nom,  s’explique  quand  on  se  rappelle  les 
avanies  et  les  vexations  de  toute  espèce  que  les  juifs  étaient 
forcés  de  subir  sous  l’empire  des  beys  turcs,  et  même  an¬ 
térieurement  sous  le  règne  des  sultans  de  Tlemcen.  L’his¬ 
toire  nous  apprend  qu’à  la  mort  du  roi  Abou  abd-Allah, 
l’an  923  de  l’hégire,  le  quartier  des  juifs  fut  saccagé,  et 
que  depuis  cette  fatale  époque,  ils  ont  presque  toujours  été 
en  proie  à  la  misère  et  à  la  détresse.  S’il  y  en  avait  dans 
le  nombre  qui  possédassent  des  richesses,  ils  avaient  soin 
de  les  soustraire  à  l’avarice  des  dominateurs  du  pays,  en 
affectant  les  dehors  de  la  pauvreté.  Aujourd’hui  encore, 
malgré  leur  affranchissement  politique  et  la  sécurité  que  leur 
assure  l’égalité  des  droits  avec  les  musulmans,  leurs  anciens 
oppresseurs,  ils  conservent  des  restes  de  cette  habitude 
qu’ils  ont  contractée  sous  les  terreurs  de  la  tyrannie  :  bar¬ 
ricadés  dans  leur  affreux  quartier,  ils  se  ressentent  peu  des 
salutaires  influences  de  la  civilisation  française  ;  à  leurs  yeux 
nous  sommes  des  impies  et  des  infidèles  ni  plus  ni  moins  que 
les  disciples  du  faux  prophète  ;  ils  usent  des  avantages  de 
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la  liberté  qui  leur  a  été  donnée,  pour  exploiter  avec  plus  de 
facilité  et  leurs  anciens  tyrans  et  leurs  nouveaux  et  trop  cré¬ 
dules  bienfaiteurs. 

Mais  laissons  là  ces  pénibles  réflexions  et  revenons  à  notre 
officieux  rabbin.  Je  le  suivais  en  tremblant  dans  les  coupe- 
gorge  dont  je  viens  de  vous  donner  une  esquisse,  lorsque 
tout  à  coup  il  s’arrête  devant  une  porte  et  me  dit  :  «  Nous 
voici  arrivés.  »  Nous  montons  par  un  escalier  délabré  dans 
une  chambre  plus  longue  que  large  où  je  trouvai  un  lit 
placé  sur  une  estrade  et  entouré  d’une  balustrade  en  bois, 
une  femme  occupée  à  laver  le  parterre  et  qui  en  me  voyant 
entrer  laissa  son  travail  pour  venir  me  baiser  la  main,  un 
enfant  au  maillot  qui  se  vautrait  par  terre  et  dans  l’eau, 
deux  poules  juchées  dans  un  coin  et  une  liasse  de  piments 
rouges  {felfel)  appendus  au  mur  :  c’était  tout  l’avoir  du  doc¬ 
teur  d’Israël.  Après  cela,  n’allez  pas  me  demander  où  était 
la  cuisine ,  la  bibliothèque  ou  le  jardin  :  la  chambre  qui 
nous  réunissait,  tenait  lieu  de  toutes  ces  pièces. 

Parmi  les  livres  qu’il  me  montra  et  qui  étaient  entassés 
sur  une  étagère  poudreuse,  j’en  remarquai  un  dont  le  titre 
était  :  nrOt^n  “ISD’  c’est-à-dire,  Traité  de  la  gerbe 
de  l’oubli ,  ou,  pour  parler  français,  Traité  contenant  le 
sommaire  des  choses  que  l’on  peut  oublier,  par  Abraham, 
fils  du  hhakham  accompli,  le  médecin  Yacob  Gabischon, 
de  Grenade.  Livourne,  1748.  C’est  dans  cet  ouvrage  im¬ 
primé  en  caractères  rabbiniques  que  le  docteur  me  fit  lire 
les  noms  de  plusieurs  savants  juifs  qui  étaient  cités  ou  men¬ 
tionnés  avec  éloge ,  noms,  du  reste,  dont  j’ai  entièrement 
perdu  le  souvenir  et  que  le  lecteur  peut-être  ne  regrettera 
pas  beaucoup  de  ne  pas  voir  figurer  ici  dans  ces  pages 
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Quand  je  fis  mine  de  vouloir  me  retirer,  notre  juif  se  mit 
à  me  débiter  une  longue  jérémiade  dans  laquelle  il  m’exposa 
en  termes  pathétiques  les  misères  de  sa  profession  et  la  pau¬ 
vreté  à  laquelle  il  se  trouvait  réduit.  11  me  dit  que  le  nom¬ 
bre  des  rabbins  était  trop  considérable  à  Tlemcen  ;  que  de¬ 
puis  l’occupation  française  le  prix  des  vivres  avait  quadruplé  ; 
que  les  aumônes  et  les  dons  des  fidèles  n’avaient  pas  aug¬ 
menté  à  proportion  des  nouveaux  besoins;  que  loin  de  là, 
leur  revenu  avait  considérablement  été  réduit,  parce  que 
la  crainte  de  Dieu  s’affaiblissait  tous  les  jours  dans  le  cœur 
des  Israélites;  qu’ils  ne  vendaient  presque  plus  des  tepkil- 
lirij  des  amulettes,  des  mèzouzoth ,  ni  des  tsitsit;  qu’en  un 
mot,  ils  étaient  presque  réduits  à  mourir  de  faim.  C’était 
une  manière  comme  une  autre  de  me  demander  la  charité. 
Je  me  sauvai  de  chez  lui  comme  je  pus,  et,  après  avoir 
erré  quelque  temps  dans  les  rues  abominables  de  ce  quar¬ 
tier,  je  débouchai  enfin,  à  mon  grand  contentement,  sur  la 
place  du  Méchouar. 

Je  me  souviens  que  le  lendemain  de  ce  jour  à  jamais  mé¬ 
morable,  c’était  le  sabbat.  Le  hazard  voulut  que  je  rencon¬ 
trasse  sur  la  même  place  le  juif  dont  j’avais  fait  la  connais¬ 
sance  en  premier  lieu.  Il  me  conduisit  à  une  synagogue  où 
il  me  promit  de  me  présenter  au  grand  rabbin  de  Tlemcen, 
rabbi  Mouschi  el-Scharkii,  natif  de  Jérusalem.  La  synagogue 
portait  le  nom  d’un  savant  rabbin,  auteur  de  plusieurs  ou¬ 
vrages  manuscrits,  et  mort  il  y  a  plus  de  cent  ans,  appelé 
rabbi  Eullel  ben-Sidoun. 

Quand  j’entrai  dans  le  temple,  l’office  n’était  pas  encore 
commencé,  mais  il  y  avait  des  juifs  qui  faisaient  des  prié- 
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res  préparatoires  et  qui,  accroupis  par  terre  ou  sur  des  mar¬ 
ches,  marmottaient  de  l’hébreu  entre  leurs  dents,  tandis 
qu’ils  balançaient  leur  corps  dans  te  sens  d’arrière  en  avant  ; 
d’autres  étaient  debout  et  en  contemplation  ;  quelques-uns 
se  tenaient  profondément  inclinés  devant  le  aron  hakodesch, 
l’armoire  sainte,  dans  l’attitude  de  l’adoration  de  la  majesté 
divine  ;  à  deux  pas  de  là,  trois  se  demandaient  tout  haut  des 
nouvelles  de  leur  commerce  et  s’entretenaient  du  prix  des 
marchandises  qui  étaient  arrivées  par  la  dernière  caravane. 

Gomme  monsieur  le  grand  rabbin  n’arrivait  plus,  et  que 
je  me  sentais  déplacé  au  milieu  de  tous  ces  pharisiens  et 
docteurs  de  la  Loi,  je  pris  le  parti  de  me  retirer.  Un  vieux 
juif  qui  m’avait  reconnu  pour  un  nazaréen,  se  trouvant  sur 
mon  passage  près  de  la  porte,  jeta  sur  moi,  au  moment  où 
je  sortais,  un  regard  indéfinissable  de  colère,  d’horreur  et 
d’indignation;  il  bredouilla  même  quelques  mots  qu’il  ne 
me  fut  pas  possible  d’entendre. 

En  quittant  ce  lieu,  je  m’engageai  dans  une  rue  où  je 
découvris  une  autre  synagogue  presque  entièrement  en 
ruines.  Le  mur  de  la  façade,  ainsi  que  le  toit  de  la  partie 
antérieure  de  l’édifice,  étaient  tombés,  en  sorte  que  l’on  y 
était  comme  en  plein  air.  Par-dessus  une  estrade  qui  s’éle¬ 
vait  au  milieu  des  décombres,  était  assis  sur  une  espèce  de 
trône  un  vieillard  à  longue  barbe  blanche  qui  était  sans 
doute  le  président  de  l’assemblée.  M’ayant  aperçu  sur  le 
seuil  de  la  porte  du  temple,  il  me  fit  signe  plusieurs  fois 
d’entrer  et  de  prendre  place  parmi  les  fidèles  :  il  m’avait 
pris  pour  un  israëlite  français  qui  venait  remplir  les  devoirs 
du  sabbat.  Le  refus  obstiné  que  j’opposai  à  ses  pressantes 
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invitations,  finit  par  lui  faire  comprendre  que  je  n’étais  venu 
là  que  pour  donner  carrière  à  ma  curiosité.  En  effet,  son 
regard  qui  jusque-là  avait  brillé  doux  et  bienveillant,  s’as¬ 
sombrit  tout  à  coup  comme  la  tempête,  et  de  temps  en  temps 
il  en  jaillissait  des  foudres  et  de  tacites  malédictions.  J’eus  le 
courage  de  soutenir  jusqu’à  la  fin  des  chants  et  des  prières, 
ce  feu  roulant  du  zèle  rabbinique.  Je  fus  alors  témoin  d’une 
cérémonie  qui  me  toucha  beaucoup  et  qui  me  donna  une 
idée  de  la  piété  filiale  des  juifs  envers  les  auteurs  de  leurs 
jours,  et  du  respect  qu’ils  portent  à  la  vieillesse  et  aux  an¬ 
ciens  de  leur  nation  :  avant  de  sortir  du  temple  les  fils  ve¬ 
naient  baiser  respectueusement  la  main  de  leurs  pères  ou  de 
leurs  aïeuls,  puis  tant  les  pères  que  les  fils  montaient  suc- 
cessivementsur  l’estrade  où  le  patriarche,  assis  sur  la  chaire 
de  Moïse,  leur  donnait  sa  main  droite  à  baiser.  Quand  tout 
fut  fini,  il  prit  lui-même  le  chemin  de  la  porte  que  je  n’avais 
pas  quittée,  et  venant  à  passer  près  de  moi,  il  détourna  dé¬ 
daigneusement  la  tête  comme  pour  me  dire:  Qu’ont  à  faire 
ici  les  chiens  de  chrétiens?  C’est  toujours  le  même  esprit, 
le  même  faux  zèle  qui  anime  ce  peuple.  C’est  lui  qui  a  fait 
mourir  le  fils  de  Dieu,  lapidé  les  apôtres,  persécuté  les  jus¬ 
tes  et  les  saints  de  la  primitive  Église  ;  il  ne  dépend  pas  de 
lui  qu’il  ne  commette  de  nos  jours  les  mêmes  crimes,  les 
mêmes  excès.  Tant  que  le  rabbinisme  régnera  sur  eux,  tant 
que  la  loi  de  Dieu  sera  remplacée  chez  lui  par  les  abrutis¬ 
santes  et  absurdes  prescriptions  des  hommes,  le  juif  restera 
un  être  dégradé  et  maudit  des  autres  peuples.  La  religion 
qu’on  lui  enseigne  dans  le  secret  de  ses  écoles  et  dans  les 
mystères  d’une  langue  inintelligible,  est  incompatible  avec 
les  progrès  de  notre  civilisation,  et  il  n’aura  pas  le  droit  de 
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se  plaindre  des  défiances  dont  il  est  l’objet,  tant  qu’il  n’aura 
pas  fait  le  sacrifice  de  ses  pratiques  ridicules  et  de  ses  chi¬ 
mériques  espérances,  au  pied  de  l’autel  de  la  patrie. 

Dès  mon  arrivée  à  Tlemcen,  j’avais  contracté  l’habitude 
d’aller  chaque  jour  passer  quelques  heures  dans  un  café 
maure.  L’on  sait  qu’en  Afrique,  c’est  un  des  moyens  les  plus 
connus  quand  on  veut  étudier  les  mœurs  des  indigènes,  de 
se  mêler  avec  eux  et  de  prendre  part  à  leur  conversation. 

L’on  m’avait  vu  entrer  dans  le  quartier  des  juifs  et  m’en¬ 
tretenir  familièrement  avec  eux  sur  la  place  publique, 
a  Pourquoi,  me  dit  un  Arabe  qui  était  accroupi  dans  un 
coin  du  café ,  pourquoi,  vous  qui  appartenez  à  la  grande 
nation  française,  et  nous  paraissez  un  marabout  de  qualité, 
fréquentez-vous  des  fils  de  charogne,  béni  cljifah  ?  »  Comme 
je  ne  comprenais  point  le  sens  de  l’allusion,  il  se  mit  à  me 
raconter  la  légende  suivante,  pendant  que  les  autres  Ara¬ 
bes,  groupés  autour  de  nous,  fumaient  gravement  leur  pipe 
et  remplissaient  le  lieu  d’épais  nuages  de  fumée  et  de  l’odeur 
musquée  du  tabac. 

«  Un  jour,  dit-il,  un  chameau,  par  la  permission  du  Dieu 
très-haut,  parla  et  prononça  distinctement  le  témoignage  : 
La  ilali  iiï  Allah,  ou  Mohammed  reçoul  Allah  (il  n’y  a 
de  dieu  qu’ Allah,  et  Mahomet  est  l’envoyé  d’Allah).  Les 
juifs,  qui  dans  ce  moment  contestaient  entre  eux  la  mission 
divine  de  notre  prophète,  entrèrent  en  fureur,  assommèrent 
la  pauvre  bête  de  coups  de  bâton,  puis  la  chargeant  de 
pierres,  de  plomb  et  de  tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main 
de  plus  dur,  ils  la  plantèrent  là,  croyant  qu’elle  ne  pourrait 
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plus  se  relever  et  qu’elle  mourrait  sur  la  place  même.  Mais 
Dieu  (soit-il  exalté!)  prenant  pitié  du  chameau  qui  avait 
rendu  témoignage  à  la  vérité,  brisa  la  sangle  qui  retenait 
la  rahlah  (selle)  sur  le  dos  de  l’animal,  et  le  chameau  s’en¬ 
fuit  à  Médine  où  se  trouvait  alors  notre  seigneur  Mohammed 
(que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  lui,  sur  sa  famille 
et  sur  ses  vénérables  compagnons!).  Les  enfants  d’Israël, 
aveuglés  par  la  passion,  refusèrent  de  reconnaître  le  doigt 
de  Dieu  dans  ce  second  miracle  ;  ils  réunirent  toutes  leurs 
tribus  et  marchèrent  sur  Médine  qu’ils  assiégèrent,  récla¬ 
mant  non-seulement  le  chameau,  mais  exigeant  aussi  qu’on 
leur  livrât  Fatimah,  fille  de  l’envoyé  de  Dieu.  En  présence 
du  danger  qui  menaçait  la  ville  :  «  Que  devons-nous  faire,  dit 
Mohammed  (que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue  !)  à  ses  com¬ 
pagnons  consternés  ? — Apôtre  de  Dieu,  répondit  le  lion  de 
Dieu,  Aly,  fils  d’Abou-Tâleb,  si  vous  m’en  croyez,  je  sor¬ 
tirai  contre  les  enfants  d’Israël,  et  ils  seront  exterminés.  » 

«  Aly,  armé  de  son  terrible  dhou’l-fècar,  sortit  de  la  ville 
et  se  ruant  sur  les  ennemis,  en  fit  un  tel  massacre  que  pas 
un  seul  n’échappa  :  il  n’y  eut  que  les  femmes  d’ épargnées. 
Alors  celles-ci  vinrent  tout  éplorées  trouver  notre  seigneur 
Mohammed  (que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue!)  et  lui  dirent  : 

«  Hélas  !  seigneur,  qu’allons-nous  devenir  sans  maris  et  sans 
postérité?  — Allez,  leur  dit  le  prophète,  allez  sur  le  champ 
de  bataille,  que  chacune  de  vous  reconnaisse  son  mari  et  se 
couche  à  son  côté.  »  Les  femmes  obéirent,  et  s’étant  endor¬ 
mies  chacune  à  côté  de  son  mari,  elles  se  réveillèrent  cinq 
heures  après  enceintes  et  heureuses. 

«  Telle  est,  ajouta  le  narrateur,  l’origine  impure  des 
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juifs  actuels  :  ils  ne  sont  pas  des  fils  d’hommes,  beniadam, 
mais  des  fils  de  charognes,  béni  djifah. 

«  Au  surplus,  dit-il  en  terminant  son  récit,  c’est  une  femme 
juive  qui  a  donné  la  mort  à  notre  seigneur  Mohammed  (sur 
qui  Dieu  répande  ses  bénédictions  !)  en  lui  servant  une 
épaule  de  mouton  empoisonnée.  » 

Cette  histoire  est  claire  et  n’a  pas  besoin  de  longs  com¬ 
mentaires  ;  elle  montre,  d’un  côté,  le  profond  mépris  que 
les  musulmans  de  l’Algérie  professent  pour  la  nation  juive, 
et,  de  l’autre,  dans  quelle  mesure  et  jusqu’à  quel  point  les 
Français  doivent  user  de  l’intermédiaire  des  Israélites,  soit 
dans  les  affaires  commerciales,  soit  dans  les  relations  de  la 
vie  civile ,  soit  dans  les  négociations  diplomatiques.  Assu¬ 
rément  nous  avons  été  trahis  bien  des  fois  ;  ce  n’est  pas 
notre  faute,  si  nous  ne  l’avons  pas  été  davantage. 

Après  un  discours  pareil,  je  compris  qu’il  me  fallait  rom¬ 
pre  avec  la  juiverie,  si  je  tenais  à  être  bien  venu  auprès  des 
musulmans  et  avoir  accès  dans  leur  société.  D’un  autre 
côté,  les  juifs  ayant  reconnu  que  je  n’étais  ni  un  commer¬ 
çant,  ni  un  des  leurs,  évitèrent  désormais  de  se  mettre  en 
contact  avec  moi. 

Pour  compléter  ici  ce  que  j’ai  à  dire  de  cette  nation, 
j’ajouterai  que  les  synagogues  quelle  possède  à  Tlemcen 
sont  au  nombre  de  cinq  et  qu’elle  forme  une  population  d’en¬ 
viron  1,585  âmes. 

Des  juifs  il  est  naturel  que  je  passe  aux  chrétiens,  nos 
correligionnaires. 


CHAPITRE  V. 


Église  de  Tlemcen.  —  Ilistroire  abrégée  du  christianisme  dans 
cette  ville.  —  Inscriptions  chrétiennes  découvertes  dans  le 
quartier  d ’Agadyr. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  nous  n’eûmes  rien  de  plus 
pressé  que  d’aller  prendre  possession  de  l’église  où  nous 
devions  célébrer  les  saints  mystères.  Elle  était  située  non 
loin  du  Méchouar  et  avait  sa  façade  sur  la  place  de  ce  nom, 
où  elle  s’élevait  du  côté  du  couchant.  Nous  y  entrâmes  en 
descendant  quelques  marches,  le  sol  de  l’édifice  étant  plus 
bas  que  le  niveau  de  la  place  :  c’était  une  salle  carrée  ayant 
trois  nefs  séparées  par  des  arcades  ;  petite  et  étroite,  elle 
avait  bien  plutôt  l’apparence  d’une  chapelle  que  celle  d’une 
église  ;  mais  entourée  de  maisons  mauresques,  de  synago¬ 
gues  et  de  mosquées,  sa  position  la  rendait  intéressante  aux 
yeux  du  visiteur  chrétien ,  heureux  de  trouver  dans  cette 
ville  et  sur  un  tel  emplacement  un  lieu  de  prières  et  de  re¬ 
cueillement.  Elle  n’avait  ni  fenêtres,  ni  vitraux,  et  le  jour 
lui  arrivait  obliquement  par  une  ouverture  pratiquée  à  la 
naissance  de  la  voûte  et  dans  le  sens  de  la  longueur  du  bâ¬ 
timent.  L’autel  était  dressé  au  fond  du  temple,  en  face  de 
la  porte,  dans  une  niche  qui  rappelait  le  viihrab  des  mos¬ 
quées.  A  la  droite  de  l’autel  s’ouvrait  une  porte  qui  menait 
à  la  sacristie.  Là.  nous  trouvâmes  une  grande  statue  en 
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terre  cuite,  qui,  par  son  attitude  grave  et  menaçante,  sem¬ 
blait  avoir  été  placée  en  cet  endroit  pour  faire  la  garde  du 
trésor  du  temple.  C’est  dans  ce  modeste  sanctuaire  que  nous 
devions  les  jours  suivants  rompre  le  pain  de  bénédiction  et 
lever  nos  mains  vers  le  ciel  pour  lui  demander  la  conver¬ 
sion  des  musulmans,  des  juifs  et  des  chrétiens.  N’ayant  ni 
suisse,  ni  bedeau,  ni  sacristain,  le  curé  remplissait  lui-même 
toutes  ces  fonctions,  sonnait  la  cloche,  et  préparait  les  or¬ 
nements  sacrés  ;  à  défaut  d’enfant  de  chœur,  nous  nous  ser¬ 
vions  l’un  l’autre  à  l’autel.  Les  jours  de  dimanche,  la  gar¬ 
nison,  ayant  en  tête  l’état-major  de  la  place, venait  assister 
au  service  divin,  pendant  lequel  on  exécutait  des  sympho¬ 
nies  en  l’honneur  du  Saint  des  Saints.  A  ces  signes  extérieurs 
de  notre  religion,  les  Arabes,  qui  regardent  en  général  les 
Français  comme  des  impies,  pouvaient  se  convaincre  que 
nous  adorons  Dieu  et  lui  rendons  un  culte  quelconque.  A 
part  les  soldats,  les  officiers  de  la  garnison  et  les  employés 
du  corps  du  génie,  le  nombre  des  ouailles  du  nouveau  pas¬ 
teur  n’était  pas  considérable,  car  c’est  à  peine  si  la  popu¬ 
lation  chrétienne  qui  se  trouvait  alors  à  Tlemcen  comptait 
deux  cents  individus,  dont  la  plupart  étaient  des  Italiens  ou 
des  Espagnols  mal  famés  et  surveillés  par  la  police  du  lieu. 
Gardez-vous  pourtant  de  croire  que  ces  gens-là  eussent  perdu 
tout  sentiment  religieux.  Dès  que  l’arrivée  du  curé  fut  connue 
dans  la  ville,  ils  vinrent  le  féliciter  et  lui  demander  de  chan¬ 
ter  une  messe  pour  le  repos  de  l’âme  des  défunts  qui  les 
intéressaient.  Ce  service  fut  célébré  avec  toute  la  pompe 
et  la  solennité  qui  fût  possible  dans  une  paroisse  nouvelle 
et  pauvre  :  point  de  tentures  sur  les  murs,  ni  de  catafalque 
au  milieu  du  temple,  mais  une  assistance  nombreuse  et  re- 
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cueillie,  où  des  dames  espagnoles  se  faisaient  remarquer 
par  le  luxe  de  leur  toilette  et  leurs  mantes  noires  dont  elles 
se  voilaient  la  tête.  Ces  dames  occupaient  le  milieu  de  la 
nef  principale,  sur  les  côtés  étaient  des  officiers  français 
dans  l’attitude  de  la  tristesse  et  de  l’affliction.  Malheureu¬ 
sement,  le  chœur  était  désert  :  le  chantre  qui  y  figurait  seul 
était  un  pauvre  Génois,  vieux  et  édenté,  dont  la  voix  aigre 
et  nasillarde  faisait  vibrer  désagréablement  les  vitres  de  la 
basilique  ;  ancien  choriste  d’une  confrérie  de  son  pays  natal, 
il  ne  se  souvenait  plus  que  d’une  manière  vague  des  airs 
d’église  ;  avec  la  voix  il  avait  perdu  tout  ce  qu’il  savait  au¬ 
trefois  de  pldjn-chant.  Il  orna  le  Dies  iræ  de  tant  de  notes 
tremblantes  et  de  fioritures,  que  l’oreille  avait  de  la  peine 
à  reconnaître  le  thème  primitif,  et  que  le  chant  avait  la 
physionomie  d’une  extravagante  improvisation,  au  lieu  d’être 
une  reproduction  fidèle  de  la  note  et  de  l’air  connu.  Pen¬ 
dant  que  notre  maestro,  usant  de  son  privilège  d’étranger, 
extravagait  au  lutrin,  faisant  entendre  sans  cesse  des  tckè, 
des  sellé  et  des  ou,  l’officiant,  se  tenant  gravement  debout 
devant  l’autel,  lui  répondait  d’une  voix  fausse  et  mille  fois 
discordante.  Au  milieu  du  sérieux  que  commandait  la  sain¬ 
teté  du  lieu  et  le  souvenir  de  la  mort  présent  à  ce  service 
funèbre,  il  était  visible  que  plusieurs  personnes  de  l’assem¬ 
blée  luttaient  péniblement  contre  l’envie  de  rire.  Sans  doute, 
le  curé  aurait  mieux  fait  de  célébrer  une  simple  messe  basse. 

Du  reste,  la  venue  du  nouveau  pasteur  ne  fut  pas  seule¬ 
ment  accueillie  avec  joie  par  les  chrétiens  et  ceux  qui  étaient 
naturellement  ses  ouailles  ;  il  reçut  également  des  marques 
de  respect  et  de  vénération  de  la  part  des  musulmans,  et 
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même  de  leurs  chefs  :  le  fait  suivant  que  je  choisis  entre 
plusieurs  autres,  en  est  une  preuve  manifeste.  Quelques 
jours  après  notre  arrivée,  j’allai  de  compagnie  avec  le  curé 
faire  ime  visite  au  directeur  du  bureau  arabe  de  la  ville. 
Nous  rencontrâmes  dans  la  cour  du  diwan  plusieurs  chefs 
arabes  ;  il  y  avait  des  cheïkhs,  des  imam  et  des  alfakih.  Le 
président  du  bureau,  vénérable  vieillard  à  barbe  blanche, 
drapé  de  son  haïk,  à  la  façon  des  héros  d’Homère,  s’étant 
approché  de  nous,  nous  demanda  poliment  qui  nous  étions. 
Me  faisant  alors  l’interprète  de  mon  confrère  qui  ne  savait 
pas  l’arabe  :  «  Celui  qui  m’accompagne,  lui  répondis-je, 
est  le  nouveau  marabout  des  chrétiens  de  cette  cité  et  l’imam 
des  disciples  de  notre  seigneur  Aïça  (sur  qui  Dieu  répande 
ses  bénédictions!).  «Lorsqu’il  entendit  ces  paroles,  il  s’in¬ 
clina  profondément  devant  le  curé,  et  prenant  la  main  droite 
de  celui-ci ,  il  la  baisa  avec  respect  :  «  Respectable  kacis 
(prêtre),  lui  dit-il,  soyez  le  bienvenu;  priez  le  maître  des 
mondes  pour  votre  serviteur,  pour  sa  famille  et  ses  amis.  » 

Ce  sentiment  de  vénération  pour  les  prêtres  chrétiens 
n’était  pas  une  chose  particulière  à  ce  vénérable  vieillard, 
mais  l’on  peut  dire  qu’il  est  commun  à  tous  les  musulmans 
qui  craignent  Dieu,  car  il  est  fondé  sur  ces  paroles  du  Koran  : 

«  Tu  trouveras  que  ceux  qui  nourrissent  la  haine  la  plus 
a  violente  contre  les  vrais  croyants,  sont  les  juifs  et  les  ido- 
«  lâtres.  Tu  trouveras,  au  contraire,  que  les  plus  disposés 
«  à  les  aimer  sont  ceux  qui  disent  :  Nous  sommes  chrétiens. 
«  C’est  parce  qu’ils  ont  des  prêtres  et  des  moines,  hommes 
«  exempts  de  tout  orgueil  (Surate  V,  85).  »  Ce  passage  a 
été  ainsi  commenté  par  le  savant  Beydhawy  ; 
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«  Les  chrétiens  sont  les  plus  disposés  à  aimer  les  musul¬ 
mans,  à  cause  de  la  douceur  de  leurs  mœurs,  de  la  bonté 
de  leur  cœur,  de  leur  détachement  des  plaisirs  de  ce  monde, 
et  de  leur  grande  application  à  l’étude  de  la  religion  et  à  la 
pratique  des  bonnes  œuvres.  »  (Voyez  Beydhawy,  édition 
de  Fleischer,  page  270.) 


Lorsque  j’arrivai  à  TIemcen,  cette  ville,  qui  avait  été  la 
dernière  conquise  par  les  armes  françaises,  ne  jouissait  que 
depuis  quelques  années,  des  bienfaits  de  la  religion  chré¬ 
tienne.  C’est  en  18Z|5  qu’elle  vit  entrer  dans  ses  murs  pour 
la  première  fois  le  premier  pasteur  du  diocèse  d’Alger, 
Monseigneur  Dupuch.  Les  os  des  chrétiens  ensevelis  depuis 
des  siècles  dans  cette  terre  infidèle  durent  tressaillir  de  con¬ 
tentement  sous  les  pas  du  nouvel  apôtre  de  l’Afrique.  Le 
saint  sacrifice  fut  offert  par  lui  en  plein  air  dans  les  jardins 
*'  du  Méchouar,  ancienne  demeure  des  rois  maures  et  siège 
de  l’islam.  Après  avoir  visité  les  hôpitaux,  consolé  les  ma¬ 
lades  et  rempli  les  autres  fonctions  de  son  ministère,  il  quitta 
les  murs  de  la  ville,  emportant  les  bénédictions  et  les  regrets 
des  chrétiens  aussi  bien  que  des  musulmans.  Ceci  se  passait 
vers  la  fin  du  mois  d’avril  18Zj5.  Deux  mois  après,  le  6  juillet, 
le  culte  catholique  était  inauguré  dans  une  synagogue  que 
l’on  avait  appropriée  à  cet  effet  et  qui  sert  encore  aujour¬ 
d’hui  d’église.  Le  nouveau  curé  fut  installé  par  un  vicaire 
général  du  diocèse  d’Alger,  en  présence  des  autorités  mili¬ 
taires  ,  au  son  des  instruments  de  musique  et  au  bruit  du 
canon.  Le  pasteur  de  TIemcen  ne  devait  pas  faire  un  long 
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séjour  au  milieu  de  ses  ouailles  désolées  :  sept  mois  après 
cette  solennelle  installation  et  ces  fêtes  magnifiques,  on  le 
voyait  se  promener  dans  les  rues  de  Paris,  loin  du  tumulte 
des  combats  et  des  balles  homicides  des  bédouins  :  l’Algérie 
entière  s’était  soulevée  contre  la  domination  des  rourais  et 
avait  levé  l’étendart  de  la  révolte.  Bou-Maazah  avait  prê¬ 
ché  la  guerre  sainte  contre  les  infidèles  ;  Abd  el-Kâder,  après 
avoir  ravagé  la  province  de  l’ouest  et  s’être  fait  proclamer 
sultan  et  commandant  des  moslim ,  avait  mis  le  siège  de¬ 
vant  Tlemcen  et  tenait  les  troupes  françaises  bloquées  dans 
cette  place  habilement  défendue  par  le  général  Gavaignac. 
Après  six  mois  de  siège  et  de  souffrances,  elle  fut  enfin 
délivrée  par  des  secours  venus  du  dehors  ;  mais  le  curé  ne 
jugea  pas  à  propos  de  rester  plus  longtemps  dans  une  ville 
exposée  sans  cesse  aux  attaques  des  Arabes,  et  il  prit  le  parti 
de  la  retraite.  A  la  suite  de  cette  fuite  inattendue,  l’église 
de  Tlemcen  resta  veuve  et  sans  pasteur.  Lorsque  son  suc¬ 
cesseur  arriva  avec  moi,  le  22  septembre  de  l’année  1846, 
il  y  avait  neuf  mois  qu’elle  se  trouvait  dans  ce  malheureux 
abandon  ;  dans  cet  intervalle  des  enfants  vinrent  au  monde 
qui  ne  furent  point  régénérés  par  les  eaux  du  baptême  ; 
des  mariages  se  contractèrent  que  l’Église  ne  put  consacrer 
par  ses  bénédictions  ;  nombre  de  malades  rendirent  le  der¬ 
nier  soupir  en  réclamant  en  vain  les  secours  et  les  consola¬ 
tions  de  la  religion,  et  chacun  enterra  ses  morts  comme  il 
l’entendit.  En  arrivant,  le  nouveau  pasteur  s’empressa  de 
conférer  le  baptême  aux  enf  mts  qui  ne  l’avaient  pas  encore 
reçu,  et  il  fit  de  son  mieux  pour  engager  les  personnes  qui 
s’étaient  mariées  en  l’abence  du  curé,  à  se  présenter  à 
l’église. 
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Après  avoir  fait  connaître  l’état  de  la  population  chré¬ 
tienne  de  Tlemcen  à  l’époque  où  je  visitai  cette  ville,  qu’il 
me  soit  permis  de  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  l’histoire 
de  cette  Église,  et  de  recueillir  chez  les  auteurs  anciens  les 
témoignages  qui  s’y  rapportent,  témoignages  d’autant  plus 
précieux,  qu’ils  sont  rares  et  en  général  fort  peu  connus. 

Tlemcen,  dont  le  nom  romain  était,  comme  nous  l’avons 
vu  plus  haut,  Pomarium  ou  Pomaria,  était,  sous  Gordien 
le  Jeune,  une  cité  importante,  puisqu’elle  possédait  un  corps 
de  cavalerie  commandé  par  un  préfet,  personnage  consu¬ 
laire,  et  chargé  d’éclairer  les  mouvements  des  tribus  enne¬ 
mies  ;  mais  il  est  probable  que  déjà,  sous  l’empire  de  Claude, 
elle  comptait  parmi  les  colonies  militaires  et  qu’elle  jouis¬ 
sait  des  prérogatives  attachées  à  ce  titre.  C’est  vers  cette 
époque  que  Tlemcen  a  dû  entendre  les  messagers  de  la 
Bonne-Nouvelle  et  embrasser  la  foi  chrétienne.  Quoique 
l’origine  de  son  Église,  aussi  bien  que  celle  des  autres  Églises 
d’Afrique,  soit  couverte  d’incertitude  et  de  ténèbres,  cette 
ville  fut  vraisemblablement  une  des  premières  à  être  érigée 
en  siège  épiscopal  et  placée  sous  la  pr'matie  des  évêques 
de  Carthage.  Si  je  ne  me  trompe,  l’évêque  de  Tlemcen  fi¬ 
gure  dans  la  liste  des  Evêchés  d’Afrique 3  sous  le  nom  de 
Pamariensis  (episcopus),  qui  est  mis  sans  doute  pour  Po- 
mariensis. 

Les  temps  qui  suivirent  l’établissement  du  christianisme 
dans  cette  contrée,  ne  nous  sont  pas  mieux  connus  ;  nous 
n’avons  là-dessus  que  des  conjectures  à  proposer,  mais  il 
y  a  toute  apparence  que  l’Église  de  llemcen  n’eut  pas  un 
sort  différent  de  celui  des  autres  Églises  du  nord  de  l’Afri- 
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que,  et  que,  sous  la  domination  romaine,  comme  sous  celle 
des  Vandales  et  des  empereurs  de  Constantinople,  elle 
éprouva  les  mêmes  péripéties,  les  mêmes  vicissitudes  de 
prospérité  et  de  malheur. 

Ce  que  nous  pouvons  dire  de  sûr  touchant  ces  diverses 
époques,  c’est-à-dire  l’intervalle  qui  s’écoula  entre  les  der¬ 
nières  années  du  quatrième  siècle  et  la  seconde  moitié  du 
sixième,  c’est  que  la  population  chrétienne  de  Tlemcen  était 
alors  très-considérable  ;  ce  fait  est  attesté  par  le  grand  nom¬ 
bre  d’épitaphes  découvertes  de  nos  jours  dans  l’enceinte  du 
quartier  d’Agadir  et  portant  soit  des  formules  qui  révèlent 
une  main  chrétienne,  soit  des  dates  où  cette  religion  était 
incontestablement  déjà  établie  dans  ce  pays.  Nous  allons 
les  transcrire  ici ,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  regarde 
l’histoire  de  l’Église  de  Tlemcen,  histoire  pauvre  et  obscure 
s’il  en  fut  jamais. 

N°  I.  INSCRIPTION  DOUBLE. 


D  M  5 
VALER 
IA  SAR 
DO!  V! 
X  !T  AN 
N  !  S  ÎXX 
H  S  R 


D  M  S 
AVRE 
L1VS  i  A 
N  V  À  R  î 
VS  V IX! 

T  ANN  XXX 
BÀRÎ 


D.  M.  S.  Vateria  Sardoi  vixit  anrtis  septuaginta.Hic  sita 
requiescit. 

I).  M.  S.  Aurelius  Januarius  vixit  a  unis  triginta.  lia  ri . 
Ces  inscriptions,  bien  qu’elles  portent  les  lettres 


113 


nous  paraissent  néanmoins  avoir  une  origine  chrétienne,  car 
nous  pensons  avec  le  savant  M.  Hase  que  c’était  par  un 
reste  d’habitude  que  l’on  inscrivait  quelquefois  ces  lettres 
sur  les  tombeaux  des  fidèles  ;  il  peut  aussi  se  faire  qu’aux 
yeux  des  chrétiens  elles  n’eussent  pas  le  même  sens  qu’aux 
yeux  des  payens.  Du  reste,  on  les  trouve  également  en  tête 
d’épitaphes  qui  sont  évidemment  chrétiennes. 

N°  II.  INSCRIPTION  PARTAGER  PAR  LE  MILIEU,  ET  LES 
LIGNES  SE  SUIVANT. 


D  M  S 
AHIA  E 
VIX  ANI 
FIL  ET  NE 
M  ETERN 


D  M  S 
MERITA 
S  LXXXV  CVI 
PC  FECER  D 
NO  P  CCCCXXX 


D.  M.  S.  Ælia  Emerita  vixit  annis  octoginta  quinque, 
cui  filii  et  nepotes  fecerunt  domum  eternalem,  anno  pro¬ 
vincial  quadringentesimo  tricesimo. 

Quant  à  l’ère  provinciale  dont  il  est  question  dans  cette 
épitaphe  et  dans  celles  qui  vont  suivre, M.  Hase  avait  d’abord 
adopté  le  sentiment  de  M.  Dureau  de  la  Malle,  d’après  le¬ 
quel  cette  ère  commencerait  l’an  721  de  la  fondation  de 
Rome,  trente-trois  ans  avant  la  naissancede  Jésus-Christ  (1), 
lorsque  la  Mauritanie  Césarienne  fut  réduite  en  province 
romaine  ;  mais  après  un  nouvel  examen ,  il  a  cru  devoir 
changer  d’opinion,  et  dans  une  note  qu’il  a  bien  voulu  me 


(1)  Voyez  Recherches  sur  l’hisloire  de  la  régence  d'Alger  à  l’époque  de 
la  domination  romaine,  etc. 
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communiquer,  il  a  déclaré  admettre  comme  point  de  départ 
de  l’ère  en  question,  la  réduction  définitive  de  la  Mauritanie 
Césarienne  en  province  romaine,  événement  qui  eut  lieu  sous 
la  domination  de  l’empereur  Claude,  l’an  42  de  l’ère  chré¬ 
tienne,  après  la  mort  du  roi  Ptolémée,  fils  de  Juba.  Cepen¬ 
dant  le  sentiment  de  M.  Bureau  de  la  Malle  ayant  été  confirmé 
par  M.  le  colonel  de  Gaussade  dans  sa  Notice  sur  les  tra¬ 
ces  de  V occupation  romaine  dans  la  province  d’Alger  (p. 
53  etsuiv.  ) ,  et  s’appuyant  sur  des  raisons  qui  me  paraissent 
péremptoires,  je  l’ai  adopté  pour  la  fixation  des  dates  in¬ 
scrites  sur  nos  épitaphes.  D’après  cela,  l’année  de  la  pro¬ 
vince  mentionnée  dans  l’inscription  ci-dessus,  répondrait  à 
Pan  397  de  notre  ère. 

N°  III. 

D  ♦  M  ♦  S  ♦ 

! V L  CECSLÏA  VIX 
ANNIS  LLI  M  Xi  CVI 
VIR  ET  FILM  FEC  DO 

MVM  ETE  RNÂ 
M  P  CCCC  LVXXVH 

Julia  Cecilia  vixit  annis  quinquaginta  uno,  mensibus  un- 
clecim,  cai  vir  et  filii  fccerunt  domum  eternalem,  (anno) 
provinciœ  quadringentesimo  octogesimo  septimo. 

L’année  de  la  province  487  répond  à  Pan  454  de  Père 
vulgaire. 

N°  IV. 

VA  MAT... 

VÎXIT  AN.... 
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CVI  FIU  E  NEP.. 

FEC  =]  +  -ERN 
A  T  N  t  PR  CCCCXCVIII 

Valeria  Mairina  vixit  annis . cui  fdiiet  nepotes  fece- 

runt  domum  eternalem,  (anno)  provinciœ  quadringentesimo 
nonagcsimo  octavo. 

L’année  498  répond  à  l’an  465  de  J. -G. 

n°  y. 

D  M  S 

TV  MO  NINA  VIX 
AN  XXX  CVI  NE  FE 

D .  MERLAPO 

d  V 

JuliaMonina  vixit  annis  triginta  Çl),cui  nepotes  fecerunt 
domum  eternalem,  anno  provinciœ  quingenlesimo  quinto. 

Le  chiffre  XXX  a  paru  altéré  à  M.  Hase,  qui  pense  éga¬ 
lement  qu’il  faut  lire  Monima  au  lieu  de  Monina. 

L’année  505  répond  à  l’an  472  de  l’ère  vulgaire. 

No  VI. 

D  M  S 

IVLIVS  FRVGi 
‘  N  VS  VI XT  PLVS 

VVS  LXXX  CVI  FLEE 
Cl  D  O  M  M  ETERN 
AN1S  PIC  dXÎ 

D.  M.  S.  Julius  Fruginus  vixit  plus  annis  (plus  minus  ?) 
octoginta,  cui  filius  fecit  domum  eternalem,  annis  provin¬ 
ciœ  DXI. 
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Telle  est  la  lecture  que  propose  M.  Hase. 

L’année  de  la  province  51 1  répond  àl’an  478  de  notre  ère. 

N»  VIL 

A  M  (/> 

IV±IV(/>  IAA 
IR  VICXIT  AN 
t/>  LXX  CVI  FUI 
FECERVNT 
AOMVM  ET 

ERNALE 
PROVICIE  JXV 

Dus  Manibus  sacrum.  Julius  Jadir  vicxit  annis  septua- 
ginta,  cui  filii  fecerunt  domum  eternalem,  anno  promnciæ 

DXV. 

Cette  épitaphe,  comme  le  fait  observer  M.  Hase,  est  mal 
gravée,  et  ses  caractères,  qui  tiennent  du  grec,  attestent  l’in¬ 
fluence  de  l’empire  d’Orient  où  dominait  cette  langue.  Le 
nom  de  Jadir  que  portait  le  personnage  à  la  mémoire  du¬ 
quel  ce  monument  funèbre  avait  été  érigé,  n’étant  ni  grec, 
ni  romain,  semble  indiquer  que  le  défunt  était  d’origine 
punique  ou  numide.  Un  nom  presque  semblable,  J adar3 
figure  dans  la  liste  des  évêques  qui  assistèrent  au  concile 
de  Carthage  tenu  par  saint  Gyprien,  à  l’occasion  de  la  ques¬ 
tion  du  baptême  des  hérétiques. 

L’année  515  de  l’ère  de  la  province  répond,  d’après  ce 
qui  a  été  établi  plus  haut,  à  l’an  482  de  J.-C. 
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N°VIIL 

D  M  S. 

VALERIA 
MANNICA  VIX 
T  ANIS  XLV 
C  .  GENER.. 

..  R  ...  SSD 
M  ETERNALE 
VVU  âXC 

Valeria  Mannica  vixit  annis  quadraginta  quinque,  cui 
gener  et  fratres  (?)  fecerunt  domum  eternalem,  anno  pro- 
vinciœ  DXC. 

L’année  de  la  province  590  répond  à  l’an  557  de  l’ère 
chrétienne. 

N°  IX. 

D  M  S 

VALERIA  MATRI 
NA  VIXIT  ANNIS 
XXXV  CVI  VIR  I  FE 
•  CIT  DONVM  ET 
ERNALE  ANN  POR 
<?XCI 

Diis  Manibus  sacrum.  Valeria  Matrina  vixit  annis  tri - 
ginta  quinque,  cui  vir  pius  fecit  domum  eternalem,  anno 
provinciæ  DXCI. 

L’année  de  la  province  591  répond  à  l’année  558  de  l’ère 
vulgaire. 

M.  Hase, qui  a  publié  et  expliqué  toutes  ces  épitaphes  dans 


le  Journal  des  Savants  (cahier  de  juillet  1837),  les  accom¬ 
pagne  de  quelques  réflexions  qui  méritent  d’avoir  ici  leur 
place,  attendu  qu’elles  nous  paraissent  fort  justes  et  très- 
propres  à  notre  sujet.  «  Ces  épitaphes,  dit-il,  appartien¬ 
draient,  suivant  M.  Bureau  de  la  Malle,  aux  années  de  J. -G. 
454,  465,  472,  478  et  482.  C’est  l’époque  de  la  grande 
persécution  où  les  Vandales,  étant  ariens,  eurent  la  cruauté 
et  l’imprudence  de  vouloir  forcer  les  opinions  religieuses 
d’une  nation  entière.  Sans  doute,  la  foi  triomphait  déjà  de¬ 
puis  longtemps  dans  la  cité  latine  dont  nous  ignorons  en¬ 
core  le  nom  (1);  maisnul  ne  peut  dire  quelles  furent  alors  les 
conditions  de  son  existence  et  ses  rapports  avec  les  conqué¬ 
rants  maîtres  de  la  Numidie,de  la  Bizacène  et  de  l’Afrique 
proconsulaire.  Située  à  l’extrémité  de  la  province,  dans  un 
bassin  isolé,  protégée  de  tous  côtés  par  de  hautes  monta¬ 
gnes  ou  par  les  nombreux  affluents  de  la  Tafna,  cette  ville, 
dont  la  population  devait  être  catholique  orthodoxe,  était- 
elle  entièrement  soumise  aux  rois  vandales  résidant  à  Car¬ 
thage,  ou  bien  avait-elle,  grâce  à  sa  position,  conservé 
une  sorte  d’indépendance  ?  Et,  dans  ce  cas,  n’est-il  pas  pro¬ 
bable  qu’elle  ait  servi  d’asile  à  beaucoup  de  catholiques,  à 
une  partie  du  moins  des  indigènes  opprimés  qui,  pour  se 
soustraire  aux  traitements  les  plus  cruels,  fuyaient  vers  les 
côtes  de  l’Espagne  (comme  les  habitants  de  Tipasa.  Victor 
Vitensis,Z)e  persecutione  A  fric.  „v.6  :  Omnis  simul  civitas 


(1)  Ce  nom  est  aujourd’hui  connu:  c’est  Pomarium  ou  Pomaria, 
comme  l’a  établi  M.  le  colonel  de  Caussade,  dans  sa  Notice  sur  les. 
traces  de  l’occupation  romaine  dans  la  province  d’Alger. 
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evectione  navali  de  proximo  ad  Hispaniam  confugit )  et 
jusqu’à  Constantinople?  Cet  accroissement  de  la  population 
explique-t-il  le  nombre  considérable  d’épitaphes  apparte¬ 
nant  à  une  époque  de  décadence  dont  les  monuments,  en 
Afrique,  sont  assez  rares  ?  Car  il  serait  possible  que  les  in¬ 
scriptions  nos  17  et  6,  dont  il  conviendrait  d’examiner  de  nou¬ 
veau  les  dernières  lettres,  fussent  aussi  du  même  temps  (1) . 
Si,  au  contraire, les  chiffres  590  et  591  se  trouvent  réelle¬ 
ment  sur  la  pierre,  ces  deux  monuments  appartenant  aux 
années  557  et  558  de  l’ère  vulgaire,  prouveraient  que  la 
ville  romaine  existait  encore  après  la  destruction  de  l’em¬ 
pire  des  Vandales.  Il  est  vraisemblable  qu’elle  reconnaissait 
alors  l’autorité  de  Mastigas,  roi  des  Maures,  ou  celle  de  ses 
successeurs,  puisque  Césarée  fut  la  seule  place,  dans  cette 
partie  de  la  Mauritanie,  dont  Bélisaire  put  s’emparer  après 
avoir  pris  Carthage,  en  533.  » 

C’est  à  cette  époque  qu’il  faut,  selon  moi,  rapporter 
un  précieux  débris  des  antiquités  religieuses  de  la  contrée  : 
c’est  une  brique  carrée,  arrondie  seulement  dans  sa  partie 
supérieure,  et  présentant  sur  l’une  de  ses  deux  faces  la  figure 
d’une  croix.  Cette  croix  repose  sur  une  base  dont  le  haut 
se  termine  en  triangle  et  sur  laquelle  se  voit  une  autre  croix 
de  moindre  dimension.  Les  deux  figures  sont  moulées  en 


(1)  Nous  pensons  que  ces  lettres  sont  tracées  exactement  et  que  les 
chiffres  qu’elles  donnent  se  rapportent,  pour  la  première  de  ces  deux 
inscriptions,  c’est-à-dire  la  dix-septième  (n°  7  dans  notre  travail),  à  l’an 
557  de  J.-C.  ;  et  pour  la  sixième  (n°  3,  p.  11 4),  à  l’an  558  de  la  môme 
ère. 
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relief,  et  la  brique  entière  est  recouverte  d’une  couche  de 
vernis  ou  de  chaux  blanche.  Elle  offre  0,001m.  d’épaisseur, 
0,008  m.  de  large  dans  sa  partie  moyenne,  et  environ 
0,015  m.  de  long.  Un  trou  percé  au-dessous  et  dans  l’épais¬ 
seur  de  la  brique  semble  indiquer  la  destination  de  ce  petit 
monument,  qui  avait  été  sans  doute  fait  pour  être  placé  au- 
dessus  d’un  autel,  d’une  chapelle  ou  d’un  tombeau  chrétien. 
11  fut  trouvé  le  15  mai  1845  ,  à  Lella  Maghrnia,  par  un 
officier  de  l’armée  d’Afrique  (1),  et  se  trouve  aujourd’hui 
en  la  possession  d’un  capitaine  d’artillerie,  M.  Azéma  de 
Montgravier,  chez  qui  je  l’ai  vu  en  octobre  1846,  lors  de 
mon  passage  dans  la  ville  d’Oran.  L’on  peut  en  voir  le  dessin 
de  grandeur  naturelle  à  la  fin  de  ce  volume  parmi  les  pièces 
justificatives. 

Les  évêques  de  Tlemcen,  comme  ceux  des  cités  voisines, 
telles  que  Timici,  Quiza,  Xenitana,  Tigava,  Arsennaria  et 
autres,  durent  être  en  butte  à  la  persécution  des  ariens  et 
souffrir  sous  le  règne  cruel  dellunéric  (484)  pour  leur  atta¬ 
chement  à  la  foi  orthodoxe.  La  paix  rendue  aux  catholiques  à 
la  suite  des  armes  triomphantes  de  Bélisaire,  profita,  sans 
doute,  à  l’église  de  Tlemcen,  quoique  très-éloignée  de  la 
métropole  ecclésiastique,  et  il  est  probable  qu’ alors  la  chaire 
épiscopale  de  cette  ville  fut  occupée  de  nouveau  pa  r  un  pasteur 
légitime.  Environ  cent  ans  plus  tard,  lorsque  l’Afriquesep- 
tentrionale  tomba  au  pouvoir  des  musulmans,  beaucoup  de 
chrétiens  s’embarquèrent  pour  l’ Espagne, la  Grèce  ou  l’Italie, 
disant  un  éternel  adieu  au  sol  de  la  patrie  ;  cependant  le 


(t)  M.  Mackintosh. 
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nombre  de  ceux  qui  n’abandonnèrent  pas  leurs  foyers  fut 
plus  considérable ,  car  un  écrivain  arabe  qui  florissait  à 
Cordoue  en  352  de  l’hégire  (963  de  J.-C.),  Abou  Obéid 
al-Bekry,  nous  apprend  que  de  son  temps,  parmi  les  mo¬ 
numents  antiques  que  l’on  remarquait  à  Tlemcen,  il  y  avait 
des  églises  fréquentées  par  les  chrétiens  ioUjlil 

i LoJJLj  ÿèC (1),  ce  qui  suppose  une  nom¬ 
breuse  population  professant  cette  religion,  et  un  clergé 
suffisant  pour  l’exercice  du  culte. 

Ce  fait  n’étonnera  personne,  quand  on  saura  qu’environ 
cent  ans  plus  tard,  du  temps  de  Léon  IX,  en  1053,  l’an¬ 
cienne  province  proconsulaire,  devenue  alors  l’un  des  foyers 
du  mahométisme  les  plus  ardents,  comptait  néanmoins  cinq 
évêques,  lesquels  se  disputaient  la  dignité  de  primat  d’Afri¬ 
que  (2)  ;  que  vingt  ans  après,  sous  le  pontificat  de  saint 
Grégoire  YII,  cet  ennemi  infatigable  de  l’hérésie  et  des  ty¬ 
rans,  Cyriaque,  primat  de  Carthage,  se  distingua  par  son 
zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline  ecclésiastique  et  mérita 
les  éloges  du  Saint-Siège  (3);  que,  vers  la  même  époque, 
c’est-à-dire  en  1076,  il  y  avait  sur  le  siège  d’Hippone,  un 
évêque  du  nom  deServandus,  que  le  Souverain  Pontife  avait 
sacré  lui-même  et  envoyé  à  cette  Église  sur  la  prière  du 
sultan  de  Bougie,  Al-Nâcir  ben-Ala  el-Nès  (4)  ;  qu’enfin 


(1)  Yahia  ibn-Khaldoun,  Histoire  des  Béni  abd  el-Wâdy  (manuscrit 
de  ma  collection,  fol.  4  r°). 

(2)  Voyez  Baronius,  ann.  1053,  n°  41  ;  et  Labbe,  t.  ix,  p.  971. 

(3)  Labbe,  t.  x,  lib.  1,  epist.  22. 

(4)  Voyez  Aperçu  historique  sur  l’Eglise  d'Afrique,  p.  15  et  suiv. 
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en  1114,  sous  le  règne  d’Al-Aziz  Billah,  arrière-petit-fils  du 
sultan  Al-Nâcir,  il  y  avait  encore  à  Kaleah,  capitale  des 
Beni-Hammad,  une  église  et  un  évêque  (1)  ;  qu’enfm,  la 
ville  de  Tunis  a  eu  des  évêques  pendant  tout  le  moyen  âge. 
Quant  à  la  partie  occidentale  de  l’Afrique  qui  obéissait  aux 
rois  de  Maroc,  le  nombre  des  chrétiens  n’y  était  pas  moins 
considérable,  comme  le  prouvent  les  faits  suivants.  En  1233, 
le  pape  Grégoire  IX  érigea  dans  la  capitale  de  cet  empire 
un  siège  épiscopal  en  faveur  des  catholiques  qui  se  trouvaient 
parmi  les  infidèles.  En  1246,  Innocent  IV,  ayant  appris 
que  le  sultan  du  Maroc  était  fort  bien  disposé  pour  les  chré¬ 
tiens  de  ses  états,  lui  adressa  une  lettre  pour  le  prier  de 
leur  accorder  des  places  de  sûreté  contre  leurs  ennemis.  Il 
le  remerciait  en  même  temps  de  ce  que,  à  l’exemple  de  ses 
prédécesseurs,  il  favorisait  l’Église  dans  ses  états  et  avait 
même  doté  libéralement  l’évêché  de  Maroc:  «  Prædecesso- 
rum  tuorum,  lui  disait-il,  vestigia' imitando,  quiMaro- 
cliitanam  Ecclesiam  multis  libcrlatis  privilegiis  munie- 
runt,  plurimorumque  bonorum  largitione  dotarunt  (2). 

Il  est  certain  que  jusqu’à  la  fin  du  quinzième  siècle,  les 
sultans  du  Maroc  eurent  à  leur  solde  des  troupes  chrétiennes 
commandées  par  des  officiers  chrétiens  :  c’est  ce  qui  est 
attesté  par  tous  les  historiens  arabes  et  par  les  bulles  mêmes 
des  Souverains  Pontifes.  A  l’appui  de  ce  fait,  qu’il  me  soit 
permis  de  citer  un  document  très-peu  connu,  dont  le  texte 
a  été  publié  récemment  pour  la  première  fois  dans  la  Bi- 


(t)  Pagi? année  1114,  n°  3. 

(2)  Wadding,  Annales  Minorum,  t.  »i,  ann.  1246,  £  16,  p.  151. 
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bliothèque  de  l'école  des  Chartes  (1).  C’est  une  bulle  de 
Nicolas  IV,  de  l’année  1290.  La  voici  : 

Nicolaus,  episcopus,  servus  scrvorum  Dei,  dilectis  filiis  nobilibus 
viris  baronibus,  proceribus  ,  militibus  ,  et  ceteris  stipendariis 
christianis  ,  Marrochitanni,  Tunitii  et  Tremiscii  regum  servitio 
constitutis. 

Etsi  omnes  qui  Christiane  fidei  cultura  tenent,  ut  suas  Deo  lucri- 
faciant  aniiftas  ad  recte  vivendi  regulam  dirigi  cupiamus,  illos  ta- 
rnen,  qui  in  regione  infidelium  et  cum  infîdelibus  conversantur, 
ut  fide,  opéré  ac  virtutc  perfecti  se  incontaminatos  corarn  Deo  et 
borainibus  exhibentes,  laudabilis  vite  meritis,  exemplis  infidèles 
etiam  protrahant  ad  salutera,potiori  desiderio  exoptamus,  omnem 
in  se  ipsos  justitiam,  rectitudinem  et  rnodestiamadimplere,  ipsos- 
que  abstinere  ab  omnibus  per  que  fidei  Christiane  religio  possit 
in  populis  blasphemari.  Sane  cumillius,  licct  immeriti,  vicem  ge- 
rentis  in  terris,  quipro  generis  humani  salute  de  suesolio  iVIajes- 
tatis  a  summo  celo  in  medium  exterminii  nostri  terram  exilions, 
trabea  nostre  humanitatis  assumpta,  ut  temporali  morte  legem 
mortis  aboleret  eterne,  pro  nobis  dignatus  est  proprio  sanguine 
fuso  mori,  et  üiros  crucis  perpeti  cruciatus,  ad  animarum  profec- 
tum  intentionis  nostre  aciem  totaliter  dirigamus,  et  pro  incredulis 
convertendls,  apostatis  revocandis,  confirmandis  nutantibus,  et  fi- 
delibus  roborandis  omni  sollicitudine  laborantes,  quia  répugnante 
natura  presentialiter  diversis  locis  simul  adesse  non  possumus, 
venerabilem  fratrem  nostrum  Rodericum,  Marrochitanum  episco- 
pum,  virum  utique  providum  et  discretum,  ad  partes  Africe,  com- 
misso  sibi plenelegationisofiicio, destinemus,  nobilitatem  vestram 
rogamus,  monemus  et  h ortamur  attente,  quatinus  eundem  lega- 
tum,  et  nuntios  ejus  devote  recipientes  et  honeste  tractantes,  eis 
in  hiis  que  ad  cultum  divini  nominis  pertinent  ampliandum,  im- 


(t)  Deuxième  série,  t.  m,  juillet-août  1837,  sixième  livraison.  Ar¬ 
ticle  de  M.  Mas-Latrie,  p.  517  et  suiv. 


pendatis  consilium  et  auxilium  opportunum,  et  verba  vite  eterne 
que  vobis  proponent  cum  gaudio  audientes,  eorumque  salubribus 
consiliis  acquieseentes,  Christiane  professionis  propositum  firmo 
ferretis  animo  et  constanti,  ut  sic  inter  increduîosvosexhibere  vita 
et  conversatione  probabiles  studeatis,  caritate  magistra,  et  pietate 
perduce,  in  divinis  benepîacitis  vos  jugiter  exercendo,  ac  absti- 
nendo  ab  omnibus  per  quedetrahi  valeat  nomini  christiano  ;  quod 
tam  fideles  qui  in  partibus  ipsis  degunt,  quam  etiam  infidèles,  ad 
frugem  melioris  vite  vestro  proficiant,  et  informentur  exemple  ; 
et  nos  in  vestris  laudibus  delectabiliter  in  Domino  gloriantes,  vo¬ 
bis  pro  vestre  devotionis  etfidei  sinceritate,  reddamur  favorabiles 
et  benigni. 

Datum  Rome,  apud  Sanctam  Mariam  Majorem,  V  Idus  Febr. 
anno  secundo. 


TRADUCTION. 

Nicolas,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  ses  fils  bien- 
aimés,  hommes  nobles,  barons,  seigneurs,  soldats,  et  à  tous 
autres  chrétiens  qui  reçoivent  une  paye  au  service  des  rois  du 
Maroc,  de  Tunis  et  de  Tîemcen. 

Si  nous  ne  désirons  rien  tant  que  de  donner  de  bonnes  règles 
de  conduite  à  tous  ceux  qui  professent  la  foi  chrétienne  en  vue  de 
la  sanctification  de  leur  âme,  nous  souhaitons  néanmoins  d’un 
désir  plus  ardent  que  les  chrétiens,  domiciliés  au  pays  des  infi¬ 
dèles  et  vivant  au  milieu  d’eux,  se  montrent  d’une  vie  pure  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  par  leur  foi,  leurs  œuvres  et  leurs 
vertus,  par  la  pratique  de  la  justice,  de  la  droiture  et  de  la  mo¬ 
destie,  et  s’abstiennent  de  tout  ce  qui  pourrait  être  à  ces  peuples 
un  sujet  de  blasphémer  la  religion  chrétienne,  pour  que  les  mé¬ 
rites  et  les  exemples  de  leur  bonne  vie  soient  un  moyen  de  sau¬ 
ver  les  infidèles.  Tout  indigne  que  nous  soyons  assurément  de 
tenir,  ici-bas,  la  place  de  Celui  qui  est  descendu  du  trône  de  la 
majesté  pour  le  salut  du  genre  humain,  et  du  haut  Ides  cieux  a 
volé  au  milieu  de  notre  exil,  s’est  revêtu  de  notre  humanité,  a 
daigné  répandre  son  sang  et  souiîrir  le  cruel  supplice  de  la  croix. 
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afin  d’abolir  la  loi  de  la  mort  éternelle  par  sa  mort  temporelle, 
nous  devons  cependant  pourvoir,  de  toute  la  force  de  notre  vo¬ 
lonté,  à  l’avancement  des  âmes  dans  les  voies  de  leur  salut,  tra¬ 
vailler  avec  une  grande  sollicitude  à  convertir  les  pécheurs,  à  ra¬ 
mener  les  apostats,  à  affermir  ceux  qui  chancellent  et  à  fortifier  les 
fidèles.  Notre  personne  ne  pouvant  être  présente  en  divers  lieux 
à  la  fois,  nous  avons  envoyé  tous  les  pouvoirs  de  légat,  pour  la 
province  d’Afrique,  à  notre  vénérable  frère  Rodéric ,  évêque  de 
Maroc, -homme  prudent  et  instruit.  Nous  avertissons  donc,  exhor¬ 
tons  et  prions  vos  nobles  personnes  de  recevoir  et  traiter  hono¬ 
rablement  le  susdit  légat  et  ses  messagers  ;  de  les  aider  de  vos 
conseils  et  de  votre  assistance  pour  étendre  le  culte  du  nom 
divin  ;  d’écouter  avec  joie  les  paroles  de  la  vie  éternelle  qu’ils 
vous  exposeront;  de  vous  soumettre  à  leurs  bons  avis,  afin  que, 
professant  la  foi  chrétienne  avec  un  esprit  de  force  et  de  persé¬ 
vérance,  vous  portiez  tous  vos  soins  à  vous  montrer  parmi  les 
incrédules,  d’une  conduite  et  d’une  conversation  parfaites  sous 
les  inspirations  de  la  charité  chétienne  ;  et  qu’à  l’aide  d’une  vé¬ 
ritable  piété,  vous  n’ayez  rien  tant  à  coeur  que  de  faire  constam¬ 
ment  la  divine  volonté  du  Seigneur,  d’éviter  tout  ce  qui  pourrait 
faire  mépriser  le  nom  chrétien.  C’est  ainsi  que  les  fidèles  qui  ha¬ 
bitent  ces  contrées,  et  les  infidèles  eux-mêmes,  seront  amenés  et 
confirmés  dans  une  meilleure  vie  par  vos  bons  exemples.  Quant 
à  nous,  en  nous  glorifiant  dans  le  Seigneur  des  louanges  que  vous 
mériterez ,  nous  récompenserons  la  sincérité  de  votre  dévotion 
par  nos  faveurs  et  nos  bienveillances. 

Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie  Majeure,  le  5  des  ides  de  février, 
l’an  II  de  notre  pontificat. 

Cette  bulle,  qui  se  rattache  particulièrement  à  notre  sujet, 
puisqu’il  y  est  question  de  troupes  chrétiennes  enrôlées  au 
service  des  rois  de  Tlemcen,  contient  cependant  une  erreur 
de  fait  que  je  crois  devoir  faire  remarquer.  En  effet,  à  l’épo¬ 
que  où  elle  fut  rédigée,  il  y  avait  près  de  trente-six  ans  que 
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les  rois  de  Tlemcen  n’admettaient  plus  à  leur  service  des 
troupes  commandées  par  des  chrétiens  :  c’est  Yahia  ibn- 
Khaldoun  qui  nous  apprend  le  fait  et  la  cause  de  cette 
exclusion.  «  Yaghmorâcen  Ier,  roi  de  Tlemcen,  dit  cet  his¬ 
torien,  avait  à  sa  solde  un  escadron  de  deux  mille  cavaliers 
chrétiens  qu’il  avait  tirés  des  pays  soumis  à  l’empire  des 
Almohades.  Le  destin  voulut  qu’il  passât  un  jour  en  revue 
toutes  ses  troupes  hors  des  murs  de  sa  capitale  :  c’était  un 
mercredi,  rebie  second  de  l’année  652.  Quand  il  fut  arrivé 
aux  chrétiens,  qui  formaient  les  derniers  rangs  de  l’armée, 
ceux-ci  le  trahirent  et  tuèrent  son  frère  Mohammed.  Le 
chef  de  leurs  officiers,  s’étant  alors  jeté  sur  le  roi,  le  saisit 
par  le  corps.  Heureusement  Yaghmorâcen,  plus  vigoureux 
que  son  adversaire,  parvint  à  se  débarrasser  de  lui  ;  il  ap¬ 
pela  à  son  secours  les  gens  de  sa  tribu,  qui  dégainant  leurs 
épées,  coururent  attaquer  les  chrétiens,  et  en  firent  un  tel 
massacre,  qu’il  n’en  échappa  pas  un  seul.  C’est  là,  ajoute 
Yahia  ibn-Khaldoun,  la  raison  pour  laquelle  les  rois  de  sa 
dynastie  n’ont  plus  voulu  depuis  prendre  les  chrétiens  à  leur 
solde  (1). 

Quand  l’historien  que  je  viens  de  citer  écrivait  ces 
paroles,  il  y  avait  plus  de  quatre-vingts  ans  que  le  fait 
s’était  accompli  et  que  durait  l’exclusion  dont  il  s’agit;  il  y 
a  donc  apparence  que  le  pape  Nicolas,  lorsqu’il  rédigea  sa 
bulle,  ignorait  l’existence  de  cette  exclusion.  Quoi  qu’il  en 
soit,  nous  voyons  par  la  teneur  de  ce  curieux  document, 


(1)  lbn-Khaldoun,  Histoire  des  Béni  abd el-Wâdy  (manuscrit  de  ma 
collection,  fol.  14  r°).  Voyez  mon  Aperçu  historique,  p.  29. 
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qu’il  y  avait  alors,  dans  la  capitale  des  rois  du  Maroc,  un 
évêque  avec  le  titre  de  légat  du  Saint-Siège  et  ayant  juri¬ 
diction  sur  les  chrétiens,  tant  de  cet  empire,  que  de  celui 
de  Tlemcen  et  de  Tunis. 

Le  malheureux  événement  rapporté  par  Yahia  ibn-Khal- 
doun  dut  avoir  des  conséquences  fâcheuses  pour  la  popu¬ 
lation  chrétienne  établie  à  Tlemcen  et  attirer  sur  elle  bien 
des  avanies  et  des  maux  ;  il  est  probable  que  l’une  des 
premières  mesures  que  le  fanatisme  inspira  contre  elle,  ce 
fut  d’ordonner  la  fermeture  des  églises  et  d’interdire  aux 
chrétiens  l’exercice  de  leur  culte  ;  il  est  même  permis  de 
croire  que  ces  églises,  qui  s’élevaient  dans  l’enceinte  de  la 
vieille  ville,  c’est-à-dire  dans  le  quartier  d’Agadyr,  furent 
alors  démolies,  et  que  le  roi  Yaghmorâcen,  qui  était  très- 
dévot,  se  servit  de  leurs  débris  dans  la  construction  de  la 
grande  mosquée  qu’il  érigea  dans  la  nouvelle  Tlemcen. 
C’est  à  cette  triste  époque  que  se  rapporte,  sans  doute,  ce 
fait  que  j’ai  lu  quelque  part,  que  des  pères  de  la  Rédemp¬ 
tion,  appartenant  à  la  nation  espagnole,  ayant  été  envoyés 
à  Tlemcen  pour  y  racheter  des  esclaves,  furent  eux-mêmes 
retenus  prisonniers  et  expirèrent  ensuite  dans  les  fers.  Au 
commencement  du  quinzième  siècle,  les  commerçants  de 
Gênes  et  de  Venise  s’étant  mis  en  relation  avec  ceux  de 
Tlemcen, vinrent  s’établir  dans  cette  ville,  où  ils  établirent 
des  hôtelleries  pour  eux  et  leurs  correspondants  chrétiens  ; 
ils  obtinrent  également  l’autorisation  d’y  construire  deux 
églises  pour  y  pratiquer  leur  religion  comme  dans  les 
autres  villes  musulmanes  où  ils  possédaient  des  établis¬ 
sements. 
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Ces  églises  furent  visitées  en  1581,  par  un  évêque  irlan¬ 
dais  du  nom  de  Thomas,  qui  avait  été  fait  esclave  par  les 
pirates  algériens,  et  racheté  ensuite  par  les  soins  du  Sou¬ 
verain  Pontife,  et  elles  existaient  encore  au  commencement 
du  dix-septième  siècle  (1). 

Avant  de  terminer  ce  qui  rapporte  à  l’état  de  la  religion 
chrétienne  dans  l’ancienne  capitale  des  Beni-Zéian,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  faire  remarquer  en  général  que  les  égli¬ 
ses  dont  nous  venons  de  parler  n’appartenaient  pas  toutes 
aux  catholiques  étrangers  qui  séjournaient  plus  ou  moins 
longtemps  en  Afrique,  mais  que  quelques-unes  aussi  étaient 
affectées  aux  descendants  des  anciens  chrétiens  du  pays  qui 
suivaient  le  rite  mozarabe  et  qui  dans  leur  liturgie  faisaient 
usage  de  la  langue  arabe,  car  jusqu’à  la  fin  du  seizième 
siècle,  il  y  a  eu  dans  le  nord  de  l’Afrique  des  chrétiens  mo¬ 
zarabes,  comme  le  prouve  ce  que  Belleforêt  rapporte  dans 
sa  Cosmographie,  savoir  que,  du  temps  de  Charles-Quint  et 
de  Philippe  II,  quelques-uns  de  ces  chrétiens  passèrent  en 
Espagne  pour  exposer  à  ces  princes  le  malheureux  état  où  les 
musulmans  les  avaient  réduits,  et  les  engager  à  venir  à  leur 
secours  (2).  Que  sont  devenus  dans  la  suite  ces  vénérables 
débris  d’une  Église  illustrée  par  la  science  et  les  vertus  des 
Cyprien,  des  Augustin  et  de  tant  d’autres  grands  noms 
dont  se  glorifie  le  catholicisme?  Hélas!  ils  ont  dû  s’éteindre 
peu  à  peu  sous  le  souffle  incessant  de  la  haine  et  de  la 
persécution  musulmane,  et  finir  par  disparaître  entièrement 


(1)  J. -B.  Grammaye,  Africa  illustrata,  p.  56  et  suiv. 

(2)  Voyez  J. -B.  Grammaye,  Africa  illustrata,  cap.  vi,  p.  57. 
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du  sol  africain  ;  en  effet,  à  partir  de  la  fin  du  seizième  siè¬ 
cle,  bien  des  voyageurs  européens  ont  parcouru  en  obser¬ 
vateurs  intelligents  ces  contrées  désolées  dont  ils  nous  ont 
décrit  les  ruines  et  les  monuments  antiques;  aucun  n’a  ren¬ 
contré  sous  ses  pas  vestige  d’église,  ni  ombre  de  population 
chrétienne  indigène.  Je  serais  porté  à  croire  que  cette  popu¬ 
lation,  déjà  réduite  à  un  très-petit  nombre  de  familles,  sous 
la  domination  des  Barberousse  et  des  Turcs  d’Alger,  se  ré¬ 
fugia  ensuite  en  partie  dans  les  villes  du  littoral  conquises 
par  les  armes  d’Espagne,  où  elle  se  confondit  avec  les  ca¬ 
tholiques  latins,  et  en  partie  dans  la  péninsule  même,  et 
principalement  à  Tolède,  où  ils  pratiquèrent  leur  rite  qui 
s’est  conservé  jusqu’à  nos  jours. 
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CHAPITRE  VI. 


Excursion  à  Sebdou.  —  Entretien  avec  un  bédouin.  —  Défense 
de  ce  poste  par  les  Français  en  4845. 

Le  28  septembre ,  je  me  trouvais  chez  le  gouverneur 
de  Tlemcen,  qui  avait  bien  voulu  me  convier  à  dîner  avec 
plusieurs  officiers  de  la  garnison.  Le  lendemain  un  convoi 
devait  partir  pour  aller  ravitailler  le  poste  de  Sebdou.  C’était 
pour  moi  une  occasion  fort  belle  de  visiter  les  montagnes 
des  Beni-Ournid  et  de  pénétrer  sans  danger  jusqu’à  la 
frontière  du  Maroc  et  à  la  limite  du  petit  Saharah.Le  général 
m’ayant  demandé  si  je  ferais  volontiers  cette  excursion, 
j’acceptai  sa  proposition  avec  empressement,  et  des  ordres 
furent  donnés  aussitôt  pour  me  faciliter  le  voyage:  une  tente, 
un  mulet,  un  cheval  et  deux  Arabes  furent  mis  à  ma  dispo¬ 
sition  ;  le  lieutenant  Mackintosch  se  chargea  des  vivres,  et 
au  fourrier  Si-Hammou  fut  confié  le  soin  de  me  protéger  et 
de  pourvoir  à  tous  mes  besoins  pendant  tout  le  temps  que 
durerait  le  voyage. 

Dans  la  soirée,  les  deux  Arabes  en  question  vinrent  au 
presbytère,  amenant  le  cheval  et  le  mulet  qui  devait  porter 
les  bagages  ;  après  avoir  fait  leurs  dispositions  pour  le  len¬ 
demain,  ils  s’étendirent  par  terre  en  véritables  bédouins, 
et  enveloppés  dans  leurs  burnous,  ils  s’endormirent  à  côté 
de  leurs  bêtes,  dans  un  coin  de  la  cour. 
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A  Irois  heures  du  matin  tout  était  déjà  prêt  pour  le  départ. 
Nous  nous  dirigeons,  à  la  lueur  vacillante  des  étoiles,  vers 
la  Porte  de  Fer,  (Bab  el-Hadid),  au  couchant 

de  la  ville.  Lorsque  nous  franchissons  l’enceinte  des  murs, 
la  tête  du  convoi  s’est  mise  en  marche  depuis  près  d’une 
demi-heure  ;  l’air  retentit  au  loin  du  son  éclatant  des  trom¬ 
pettes.  Bientôt  le  soleil  vient  éclairer  de  ses  rayons  naissants 
la  scène  mouvante  que  nous  avons  sous  les  yeux  :  ce  sont 
des  soldats  pesamment  armés  qui  s’avancent  avec  ordre, 
des  escadrons  de  cavaliers  dont  les  armes  brillent  comme 
des  éclairs,  de  longues  files  de  chameaux  qui  balancent  leur 
corps  comme  des  navires  agités  par  la  houle. 

Nous  longeons  le  mur  méridional  de  la  vieille  Mansourah 
avec  ses  créneaux  détruits  et  sa  tour  merveilleuse.  Plus  loin, 
nous  passons  sous  une  antique  porte,  qui  a  nom  Porte  de 
Khamys,  ^_,b  (Bab  el-Khamys ).  A  notre  gauche 

et  du  côté  du  midi,  s’élève  le  mont  Sakharataïn  ( les  deux 
rochers )  (1).  Cette  crête  a  été  ainsi  appelée  par  les  Arabes, 
parce  que ,  vis-à-vis  de  Tlemcen ,  elle  est  coupée  par  une 
vallée  profonde  au  fond  de  laquelle  roule  le  Wed-Barram. 
Sur  la  cime  du  Sakharataïn  est  perchée  la  cobbah  ou  ma¬ 
rabout  de  Lella  Setti ,  qui  a  donné  son  nom  à  cette  partie 
de  la  montagne  (djebel Lella  Setti).  Pour  éviter  les  regards 
profanes  des  mortels,  cette  sainte  du  calendrier  musulman 
était  allé  fixer  sa  demeure  dans  la  région  des  aigles  et  des 
grues.  La  légende  ne  dit  pas  si,  comme  la  Magdeleine  de  la 
Sainte-Baume,  elle  était  transportée  sept  fois  le  jour  dans 


(1)  Edrissv,  Géographie ,  lf'Ie  climat,  lre  partie. 
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les  hauteurs  célestes  entre  les  bras  des  Chérubins.  Du  haut 
de  cet  escarpement  se  précipite  avec  fracas  une  nappe  d’eau 
plus  blanche  que  la  neige,  qui  reçue  dans  un  large  ruisseau, 
faisait  tourner  autrefois  une  douzaine  de  moulins  dont  on 
voit  encore  les  ruines,  le  long  de  la  colline  qui  sert  de 
contrefort  à  la  montagne  de  Lella  Setti. 

Cette  cascade,  que  l’on  nomme^J^I^,^  Mçob  el-Kebir , 
ou  grande  cascade,  cascade  de  la  Mansourah,  cascade 
de  Lella  Setti,  est  formée  par  un  ruisseau  auquel  donne 
naissance  une  source  située  non  loin  du  marabout.  Cette 
source,  qui  se  trouve  dans  un  endroit  rocailleux,  est  om¬ 
bragée  par  un  figuier  séculaire.  Les  Arabes  lui  donnent  le 
nom  de  Fewwârah,  eau  jaillissante  Elle  a  été 

chantée  par  les  poètes ,  entre  autres  par  Mohammed  ben- 
Youcouf  el-Kaïcii  el-Andolsiy,  qui  a  dit  : 


— 9  cJjÇ-ll  1 — ’SxJj  ,  ij  1^-9  3  J — 

— i  ^  1  , S  J*— ’  1 J ^  ^ 

(Mètre  kamil.) 

Le  troisième  jour  dirige  tes  pas  vers  la  Fewwarah,  et  étanche 
ta  soif  avec  l’eau  limpide  de  sa  source  bénie. 

Elle  roule  sur  un  lit  de  perles  ses  flots  d’argent,  plus  douce  et 
plus  agréable  au  goût  qu’un  vin  généreux,  frais,  délicieux  (i). 


Du  pied  de  la  montagne  les  eaux  étaient  amenées  en 
partie  dans  la  Mansourah  où  elles  alimentaient  les  fontaines, 
et  en  partie  dans  le  Sehridj ,  ou  grand  réservoir,  dont 


(1)  Histoire  des  Béni  Abd’  el-Wâdy,  fol.  3  r°. 
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nous  parlerons  plus  tard  (1).  Un  peu  plus  loin,  et  à  l’est 
de  la  Mansourah,  se  jette  également  du  haut  de  la  monta¬ 
gne  un  autre  ruisseau  dont  l’eau  se  perd  dans  la  terre,  au 
milieu  des  broussailles  de  la  colline  ;  les  Arabes  nomment 
cette  cascade  Meçob  es-Saghir 

La  route  est  bordée  des  deux  côtés  de  lentisques  et  de 
jujubiers  Après  avoir  contourné  la  montagne  par 

un  chemin  rude  et  escarpé,  nous  arrivons  sur  un  plateau 
qui  domine  au  nord  le  vaste  territoire  de  Tlemcen.  De  cette 
hauteur  l’œil  découvre  au  loin,  du  côté  du  levant,  le  Pina¬ 
cle  du  Corbeau  o;"’  Scharf  el-Ghorab) ,  immense 

roc  qui  porte  fièrement  sa  tête  conique  au-dessus  de  tou¬ 
tes  les  crêtes  environnantes.  Au  nord  et  au  couchant 
se  détachent  les  hautes  montagnes  des  Trara  qui  forment 
un  épais  rempart  entre  la  mer  et  les  plaines  fertiles  de  l’in- 
rérieur  :  c’est  en  vain  que  mes  regards  cherchent  à  décou¬ 
vrir  dans  cette  direction  les  flots  bleuâtres  de  la  Méditerranée. 
Nous  nous  trouvons  sur  le  territoire  des  Beni-Ournid.  La 
route  traverse  une  magnifique  forêt  d’oliviers  sur  la  lisière 
de  laquelle  est  assis  un  daclierah  (ÿ yo) ,  ou  village  habité 
par  une  fraction  de  cette  tribu.  Il  se  compose  d’une  tren¬ 
taine  de  tentes  noires  rangées  en  cercle  et  semblables  en 
tout  aux  mapalia  des  anciens  Maures  et  des  Numides.  Atar 
(jj'î)  est  le  nom  que  les  indigènes  donnent  à  cette  localité. 
Les  Beni-Ournid  exercent  presque  tous  la  profession  de 


(1)  Je  crois  que  le  ruisseau  de  la  Fewwârah  est  le  même  que  celui 
qui  est  désigné  par  Edrissy  (IIIe  climat,  lre  partie)  sous  le  nom  de 
Wâdy  el-Nosramj  rivière  du  Chrétien. 


bûcherons  et  de  charbonniers,  et  ils  vivent  du  produit  de 
leur  industrie.  Les  anciens  rois  de  Tlemcen  retiraient  de 
cette  contrée  un  revenu  qui  allait  jusqu’à  douze  mille  dinars. 
Le  territoire  des  Beni-Ournid,  qui  abonde  en  sources  et  en 
ruisseaux,  est  assez  bien  cultivé  en  plusieurs  endroits,  pro¬ 
duit  du  froment,  de  l’orge,  de  l’avoine  et  d’autres  grains, 
et  l’on  y  voit  quantité  d’arbres  fruitiers,  tels  que  le  figuier, 
le  cerisier,  le  noyer  et  l’olivier. 

A  ce  magnifique  plateau  en  succède  un  autre  où  l’on  ar¬ 
rive  par  un  chemin  à  peine  tracé  dans  le  sol  qui  est  partout 
hérissé  de  rocs  et  d’arbustes  épineux.  Nous  étions  à  gravir 
péniblement  le  flanc  de  la  montagne,  quand  le  signal  de  la 
petite  halte  fut  donné.  Je  profitai  de  ce  moment  de  repos 
pour  contempler  à  travers  les  échancrures  profondes  des 
montagnes  qui  bornaient  aü  loin  l’horizon  du  côté  du  nord, 
la  mer  qui  reflétait  sur  une  large  zone  bordée  d’azur  les 
rayons  éblouissants  du  soleil  arrivé  au  quart  de  sa  course 
diurne. 

Nous  touchons  enfin  à  l’extrémité  de  la  montée  ;  la  plaine 
succède  à  la  montagne,  le  chemin  uni  aux  sentiers  rudes, 
les  champs  et  les  prairies  aux  stériles  broussailles  de  la  col¬ 
line.  Nous  foulons  sous  nos  pas  le  plateau  de  Terni  traversé 
dans  sa  longueur  par  la  Safsef,  aujourd’hui  aride  et  désolée, 
demain  torrent  impétueux  et  bruyant.  C’est  dans  cette  plaine 
qu’eut  lieu,  au  mois  de  mars  de  la  même  année,  le  fameux 
combat  de  Mohammed  ben-Abd’  Allah.  Ce  marabout,  qui 
se  posait  en  rival  de  Bou-Maazah  et  d’Abd’  el-Kâder  lui- 
même,  était  venu  à  bout  de  persuader  à  ses  ignorants  com¬ 
patriotes  qu’il  était  le  véritable  maître  de  l’heure  ( moulé 
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es-sahah ) ,  le  libérateur  promis  par  Aly,  Gidi  Benna  et  au¬ 
tres  prophètes  de  l’Islam.  Il  vendait  à  tout  le  monde  des 
recettes  magiques,  des  prières  cabalistiques  de  son  inven¬ 
tion  qui  guérissaient  toutes  les  maladies,  éloignaient  tous  les 
malheurs,  et  il  avait  le  cou,  la  poitrine,  les  bras  et  les  jambes 
presque  entièrement  couverts  d’amulettes  et  de  grigris 
(jf*).  Moyennant  cet  arsenal  de  préservatifs  et  quelques 
paroles  barbares,  il  se  croyait  à  l’abri  des  balles  et  des 
coups  de  sabre  des  Infidèles.  Il  avait  attiré  autour  de  lui 
une  foule  innombrable  de  dupes  et  de  fanatiques,  et  il  avait 
établi  son  campement  dans  les  environs  de  Aïn  Bel-Ghâfer, 
sur  la  lisière  occidentale  du  plateau  de  Terni. 

Un  jour  il  envoya  au  gouverneur  de  Tlemcen  un  petit 
bout  de  papier  sur  lequel  on  lisait  : 

«  Au  taghiah  (tyran)  des  Roumis,  résidant  à  Tlemcen, 
que  Dieu  nous  la  restitue  ! 

«  Louange  au  Dieu  unique!  Que  Dieu  répande  ses  bé¬ 
nédictions  sur  notre  seigneur  Mohammed,  sur  sa  famille  et 
ses  compagnons,  et  qu’il  les  salue  ! 

«  L’empire  appartient  à  Dieu  et  à  celui  à  qui  il  veut  bien 
l’octroyer.  Il  déteste  l’infidélité  et  ceux  qui  professent  l’er¬ 
reur.  C’est  en  son  nom  que  je  t’appelle  à  la  lumière  de  la 
direction  et  que  je  t’invite  à  me  reconnaître  pour  ton  maître 
et  souverain.  Si  tu  écoutes  ma  voix,  tu  en  recevras  la  juste 
récompense  de  la  part  de  ton  Seigneur  ;  sinon,  je  t’attends 
demain  dans  la  plaine  de  Terni  pour  te  faire  éprouver  la 
force  de  mon  bras  et  goûter  le  châtiment  que  Dieu  te  réserve. 
Salut. 
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«  Écrit  par  l’ordre  de  l’humble  serviteur  de  son  Seigneur, 
Mohammed  ben-Abd’  Allah.  » 

A  cette  insolente  sommation  le  généra!  Cavaignac  ré¬ 
pondit  en  marchant  le  lendemain  même  contre  le  marabout, 
à  la  tête  d’un  escadron  de  hussards,  d’une  compagnie  de 
spahis  et  d’un  bataillon  de  chasseurs  d’Orléans. 

Mohammed  avait  promis  à  ses  sectateurs  une  victoire 
complète  sur  lesRoumis  ;  il  leur  avait  assuré  que  durant  le 
combat  il  les  rendrait  invisibles  à  l’ennemi ,  que  tous  leurs 
coups  porteraient,  et  que  les  génies  soumis  à  son  pouvoir 
répandraient  le  trouble  et  le  désordre  dans  les  rangs  des 
Infidèles.  Mais  à  peine  les  Français  furent-ils  arrivés  sur  le 
champ  de  bataille,  que,  par  l’ordre  du  général,  ils  fondi¬ 
rent  sur  les  Arabes  et  en  firent  un  massacre  effroyable. 
Persuadés  qu’ils  n’étaient  ni  invulnérables,  ni  invisibles,  ils 
cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite  ;  mais  atteints  par  les 
spahis  qu’on  avait  lancés  à  leur  poursuite  ,  ils  n’en  mordi¬ 
rent  pas  moins  la  poussière.  Grâce  à  la  vitesse  de  son  che¬ 
val,  Mohammed  ben-Abd’  Allah  parvint  à  échapper  à  une 
mort  certaine  ;  il  disparut  avec  ses  talismans  et  ses  amulettes, 
et,  dans  la  crainte  d’être  assassiné  par  ceux  qu’il  avait  trom¬ 
pés,  il  alla  cacher  sa  honte  dans  les  montagnes  inhospita¬ 
lières  du  Rif  et  du  Maroc.  La  sévérité  de  cette  leçon  pro¬ 
duisit  sur  l’esprit  des  Arabes  un  excellent  effet,  car  depuis 
cette  affaire,  les  imposteurs  ont  pris  le  parti  de  rester 
tranquilles,  n’ayant  pas  le  courage  d’entreprendre  une  nou¬ 
velle  équipée. 

La  grande  halte  fut  établie  à  l’extrémité  méridionale  de 


la  plaine,  dans  un  lieu  appelé  Aïn  Tesrameramet  dans  la 
langue  du  pays.  C’est  le  nom  d’une  source  et  des  filets  d’eau 
auquels  elle  donne  naissance.  Elle  jaillit  au  pied  d’un  tremble 
séculaire  ( safsef )  qui  étend  ses  larges  branches  et 

son  ombre  bienfaisante  sur  la  modeste  naïade.  Dans  les 
environs  il  y  avait  un  champ  où  l’on  avait  planté  des  na¬ 
vets  w'i)  ( left ),  et  une  espèce  de  millet  que  les  Arabes 
nomment  el-beschnah  (1).  Les  hauteurs  de  Cidi 

Afif  terminaient  la  plaine  du  côté  du  couchant.  La  contrée 
que  nous  avions  choisie  pour  lieu  de  campement  n’était  rien 
moins  que  sûre  ;  les  bédouins,  que  le  souvenir  de  leur  dé¬ 
faite  récente  humiliait,  nourrissaient  dans  leur  cœur  une 
haine  implacable  contre  les  Français.  Des  bandes  de  ma¬ 
raudeurs  parcouraient  le  pays  dans  tous  les  sens,  suivaient 
de  près  ou  de  loin  les  caravanes  et  les  convois  qui  se  met¬ 
taient  en  marche,  tranchaient  la  tête  aux  soldats  et  aux 
voyageurs  imprudents  qui  s’écartaient  tant  soit  peu  de  leurs 
compagnons  de  voyage,  entretenaient  même  des  intelligen¬ 
ces  avec  les  Arabes  qui  s’étaient  mis  sous  la  protection  de 
notre  drapeau,  et  par  l’intermédiaire  de  ces  traîtres  ils 
n’ignoraient  presque  rien  de  ce  qu’il  leur  importait  de  sa¬ 
voir,  comme  le  but  de  nos  excursions,  la  direction  de  nos 
armes,  le  nombre  de  nos  soldats  et  l’importance  des  forces 
qui  étaient  mises  sur  pied.  Quand  leurs  vengeances  ne  pou¬ 
vaient  atteindre  les  Infidèles,  ils  s’attaquaient  aux  Arabes 
eux-mêmes  qui  avaient  embrassé  notre  parti  et  voulaient 
jouir  des  bienfaits  de  la  paix. 


(I)  Le  heschnah  est  le  gros  millet  blanc  qui  est  connu  aussi  sous  le 
nom  de  calamboche. 
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C’est  ce  qui  se  passa  le  jour  même  de  notre  arrivée  dans 
cet  endroit;  le  fait  eut  lieu  presque  sous  mes  yeux.  Un  Arabe 
soumis  à  notre  domination  labourait  son  champ  non  loin  de 
notre  bivouac.  Un  maraudeur  à  cheval  qui  l’a  aperçu  de 
loin,  court  sur  lui,  lui  tire  un  coup  de  fusil  et  le  blesse  à  la 
cuisse.  On  le  transporte  au  camp  où  les  chirurgiens  français, 
après  s’être  consultés,  décident  qu’il  n’y  a  pas  de  salut  pour 
le  blessé,  si  on  ne  lui  ampute  tout  de  suite  la  jambe.  Les  Es- 
culapes  arabes,  car  il  s’en  trouve  encore  dans  ce  pays,  sont 
d’un  avis  contraire.  Après  une  discussion  où  l’on  parla  beau¬ 
coup  sans  se  comprendre,  le  malheureux  bédouin  fut  aban¬ 
donné  aux  docteurs  de  sa  nation  qui  firent  sans  doute  usage 
de  leur  remède  ordinaire  en  pareil  cas,  je  veux  dire  le  feu, 
qu’ils  appliquent  sur  les  blessures  de  ce  genre  et  dont  ils 
obtiennent  des  guérisons  presque  incroyables. 

Depuis  notre  départ,  le  vent  du  nord  n’avait  pas  cessé 
de  souffler  ;  mais  à  mesure  que  la  nuit  approchait,  il  deve¬ 
nait  plus  furieux,  et  rien  ne  pouvait  nous  mettre  à  l’abri  de 
ses  caresses  glaciales.  Il  dispersait  les  feux  des  bivouacs,  et 
des  étincelles  ardentes  volant  çà  et  là  dans  le  camp  nous 
menaçaient  d’un  incendie  général.  Ce  n’est  qu’avec  une 
peine  infinie  que  les  soldats  vinrent  à  bout  de  faire  cuire  la 
viande  qui  devait  servir  à  leur  modeste  repas. 

En  attendant  l’heure  du  dîner,  je  voulus  tenter  une  pe¬ 
tite  excursion  autour  du  campement,  et  je  me  dirigeai  du 
côté  de  la  source  de  Tesrameramet.  Je  trouvai  là,  accroupi 
sur  l’herbe  verte,  un  bédouin  qui  se  rapetissait  le  mieux 
qu’il  pouvait  en  cachant  sa  tête  entre  ses  genoux,  afin  que 
son  corps  donnât  moins  de  prise  aux  raffales  et  aux  froides 
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bouiïées  de  la  bise.  Malgré  la  modestie  de  sa  posture  et  la 
pauvreté  des  haillons  dont  il  était  couvert,  quand  il  entendit 
le  bruit  de  mes  pas,  il  leva  la  tête  et  jeta  sur  moi  un  regard 
superbe  et  presque  menaçant.  Sans  me  déconcerter,  je  m’ap¬ 
prochai  de  lui  en  lui  donnant  le  salam  et  en  lui  adressant  les 
compliments  d’usage.  Quand  il  m’entendit  parler  sa  langue, 
ses  yeux  commencèrent  à  se  radoucir,  puis  il  s’abaissa  jus¬ 
qu’à  répondre  âmes  salutations.  Nous  liâmes  conversation; 
la  curiosité  attira  bientôt  dans  cet  endroit  des  Arabes  qui 
m’avaient  aperçu  de  loin  et  qui  vinrent  se  ranger  en  cercle 
autour  de  nous,  afin  de  mieux  entendre  nos  paroles  au  milieu 
du  bruit  et  des  sifflements  de  la  tempête. 

«  Je  voudrais  bien  savoir,  me  disait  le  bédouin  d’un  ton 
un  peu  railleur,  pour  quelle  raison  les  Roumis  ont  traversé 
la  grande  mer,  et  sont  venus  s’emparer  d’une  contrée  que 
nous  avons  hérité  de  nos  pères.  » 

«  Les  Français,  lui  répondis-je,  n’eussent  jamais  songé 
à  faire  la  conquête  de  l’Algérie,  si  leur  drapeau  n’avait  pas 
été  insulté  par  votre  nation ,  si  les  maux  que  vous  faisiez 
endurer  aux  esclaves  chrétiens,  si  vos  pirateries  et  vos  bri¬ 
gandages  n’avaient  pas  réclamé  de  notre  part  un  prompt 
et  terrible  châtiment.  » 

«  Vous  oubliez  sans  doute, reprit  le  bédouin, que  l’Arabe, 
né  sous  la  tente,  n’a  jamais  aimé  la  mer  ni  les  expéditions 
maritimes,  et  que  c’est  aux  Turcs  et  aux  maudits  Koroughlis 
que  vous  deviez  adresser  vos  plaintes  et  vos  griefs.  » 

«  Puisque  les  Turcs  étaient  les  maîtres  du  pays,  répli¬ 
quai-je,  nous  avons  dû  hériter  de  leurs  droits,  du  moment 
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que  leur  domination  a  cessé  d’exister  et  que  leur  place  est 
devenue  vacante.  Du  reste,  la  contrée  n’appartient  de  droit 
naturel,  ni  à  vous,  ni  aux  Turcs,  mais  aux  Berbers  qui 
sont  les  véritables  indigènes  et  les  plus  anciens  posses¬ 
seurs.  Vaincus  et  assujettis  à  la  loi  du  plus  fort,  ils  ont  suc¬ 
cessivement  passé  sous  la  domination  des  Romains,  des 
Vandales,  des  Grecs,  des  Arabes  et  des  Turcs;  aujourd’hui 
ils  subissent  avec  vous  le  joug  chrétien  qu’il  ne  dépend  que 
de  vous  de  rendre  doux  et  léger.  Certes,  la  terre  entière 
appartient  à  Dieu,  dit  votre  livre,  et  il  en  donne  l’empire 
à  qui  il  lui  plaît.  » 

«  Vous  venez  de  dire,  ajouta  le  bédouin,  que  dans  la 
succession  des  dominateurs  du  pays,  aux  Romains  succé¬ 
dèrent  les  Vandales,  aux  Vandales  les  Grecs,  aux  Grecs 
les  Arabes  et  les  Turcs;  pourriez-vous  maintenant  m’ap¬ 
prendre  quel  peuple  doit  succéder  aux  Roumis,  car  vous 
avez  sans  doute  lu  cela  dans  quelqu’un  de  vos  savants 
livres?  » 

«  Quelque  savants  que  soient  nos  livres,  lui  répondis-je, 
ils  ne  le  sont  pourtant  pas  autant  que  les  vôtres,  car  vous 
en  possédez  qui  vous  dévoilent  l’avenir,  et  vos  marabouts 
parlent  d’un  certain  moulé  es-sahah  qui,  d’après  leur  calcul, 
ne  tardera  pas  de  paraître.  C’est  lui,  disent-ils,  qui  chassera 
les  Infidèles  de  la  terre  d’Afrique  et  fera  triompher  sur  eux 
la  cause  de  l’Islam.  » 

A  ces  mots  inattendus,  un  frémissement  se  fit  entendre 
dans  le  groupe  qui  m’entourait  ;  les  Arabes  avaient  cru 
jusque-là  que  leurs  secrètes  espérances  étaient  ignorées  des 
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Chrétiens;  mais  ce  que  je  venais  de  leur  dire  leur  prouvant 
le  contraire,  il  s’était  élevé  dans  leur  cœur  un  sentiment  de 
dépit  que  trahissaient  leur  silence  affecté  et  leur  mine  peu 
rassurante.  Je  crus  prudent  d’interrompre  là  le  dialogue 
et  de  prendre  le  chemin  du  bivouac. 

Nous  passâmes  la  nuit  transis  de  froid  et  réveillés  de 
temps  à  autre  par  le  bruit  de  l’ouragan.  Vers  le  matin,  le 
mauvais  temps  ne  fit  que  s’agraver,  et  quand  le  convoi  se 
mit  en  marche,  nous  eûmes  à  braver  à  la  fois,  et  les  trombes 
du  vent  qui  venait  en  face,  et  une  pluie  fine  mêlée  à  des 
flocons  de  neige  qui  se  fondait  en  tombant. 

Cependant  il  nous  fallait  gravir  une  haute  montagne  par 
un  sentier  horrible  et  glissant.  Après  une  heure  de  lutte  et 
d’efforts,  nous  atteignons  enfin  la  crête  de  la  montagne,  et 
un  troisième  et  dernier  plateau  s’étend  devant  nos  pas. 
Peu  à  peu  le  ciel  s’éclaircit  et  les  nuages  sont  chassés  au 
loin  par  le  vent  qui  continue  à  souffler,  mais  avec  moins 
de  violence. 

Notre  marche  se  poursuit  sur  un  terrain  inculte  et  pier¬ 
reux,  mais  ombragé  par  une  forêt  de  lentisques,  d’yeuses 
et  de  chênes  blancs  aux  glands  doux,  laquelle  s’étend  fort 
au  loin,  tant  du  côté  du  levant  où  s’élèvent  les  montagnes 
duNador,  que  vers  l’occident  dans  le  pays  des  Beni-Hédiel. 
Je  demandai  à  un  officier  français  si  les  arbres  de  cette 
forêt,  du  moins  les  chênes  verts,  ne  pourraient  pas  servir 
à  la  construction  des  navires.  11  me  répondit  que  le  bois  en 
était  trop  cassant,  et  que  le  meilleur  usage  que  l’on  pût  en 
faire,  c’était  de  le  convertir  en  charbon.  Nous  rencontrons 


çà  et  là  le  long  de  la  route  de  ces  arbres  à  demi-brûlés  et 
des  troncs  gisant  sur  la  terre,  consumés  par  un  bout,  le  reste 
ayant  été  noirci  parle  feu  et  presque  carbonisé.  Le  bédouin 
transi  de  froid  et  grelottant,  croit  ne  pouvoir  mieux  faire, 
pour  dissiper  la  souffrance  du  moment,  que  de  mettre  le  feu 
à  un  arbre  à  la  formation  duquel  plusieurs  siècles  ont  quel¬ 
quefois  travaillé;  en  cela  il  ne  montre  pas  plus  de  pré¬ 
voyance  que  le  sauvage  qui,  pour  avoir  le  fruit  d’un  arbre 
qu’il  a  de  la  peine  à  atteindre,  croit  nécessaire  de  le  couper 
au  pied. 

Nous  descendons  par  une  pente  rapide  et  à  travers  un 
vallon  ombragé,  vers  la  plaine  de  Sebdou. 

A  une  certaine  distance  de  la  route  et  sous  un  roc  qui 
forme  la  voûte,  jaillit  à  gros  bouillons  une  source  que  les 
Arabes  nomment  Aïn  Hebalet  ^).  Il  en  dérive 

un  ruisseau  qui  arrose  le  vallon  que  nous  descendons  :  c’est 
un  des  nombreux  affluents  de  la  Tafna  ;  mais  avant  de  mêler 
ses  eaux  à  celles  de  ce  fleuve,  il  reçoit  dans  son  lit  le  Wed- 
Sebdou  et  prend  le  nom  de  Wed-Tsafrawah 

Nous  arrivons  sur  un  plateau  qui  domine  la  vaste  vallée 
de  Sebdou  :  c’est  là  que  nous  établissons  la  grande  halte. 
Le  vent  du  nord,  que  nous  sentions  à  peine  quand  nous 
étions  encaissés  dans  le  vallon,  redouble  ici  sa  furie  et  sem¬ 
ble  regagner  sur  nous  le  temps  pendant  lequel  les  montagnes 
nous  avaient  soustraits  à  son  empire.  Plus  que  jamais  il 
désole  les  broussailles,  tourmente  les  arbres  les  plus  vigou¬ 
reux,  soulève  les  tentes,  brise  les  cordages  qui  les  fixent 
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au  sol  et  mugit  au  loin  avec  un  fracas  épouvantable.  Inutile 
d’ajouter  queles  soldats  tentent  vainement  de  fixer  la  flamme 
dans  leurs  foyers  improvisés  ;  c’est  à  peine  s’ils  réussissent 
à  se  tenir  eux-mêmes  debout  et  à  résister  à  la  violence  des 
trombes  qui  ravagent  le  camp.  Cependant,  au  bout  de  deux 
heures,  il  calme  tout  à  coup,  comme  s’il  était  las  de  tant 
de  fureur. 

Du  lieu  de  notre  campement  au  poste  de  Sebdou,  il  y 
avait  une  distance  de  deux  bonnes  lieues.  Les  hommes  qui 
le  gardaient,  se  trouvaient  là  depuis  près  de  trois  ans,  sé¬ 
parés  du  reste  de  l’armée  et  vivant  dans  une  solitude  aussi 
dangereuse  que  peu  agréable.  Sans  cesse  observés  par  l’en¬ 
nemi,  ils  ne  pouvaient  s’écarter  de  deux  cents  pas  de  la 
redoute,  sans  s’exposer  à  recevoir  des  coups  de  feu.  Il  ne 
fallait  pas  moins  de  cinquante  soldats  pour  garder  les  trou¬ 
peaux  que  l’on  nourrissait  pour  la  consommation  de  la 
garnison.  Malgré  cette  précaution,  il  arrivait  souvent  que 
les  bédouins  enlevaient  des  bêtes,  en  faisant,  comme  ils 
disent,  parler  la  poudre  contre  les  Roumis.  Ces  hommes 
allaient,  à  leur  très-grand  contentement,  être  remplacés  par 
une  partie  des  militaires  qui  avaient  accompagné  notre 
convoi.  Comme  le  départ  de  ces  derniers  ne  devait  s’effec¬ 
tuer  que  fort  tard  dans  l’après-midi  et  qu’il  était  certain 
qu’ils  n’arriveraient  pas  à  Sebdou  avant  la  nuit,  je  deman¬ 
dai  au  colonel  chargé  de  conduire  le  convoi ,  la  permission 
de  partir  plus  tôt,  ce  qu’il  m’accorda  non  sans  peine,  à  cause 
du  peu  de  sûreté  que  présentait  la  route.  Cinq  cavaliers 
arabes  reçurent  l’ordre  de  m’escorter  et  de  se  tenir  prêts  à 
partir  ;  mais  avant  de  quitter  le  camp,  je  voulus  en  explo¬ 
rer  le  site  et  les  alentours. 


Mes  pas  se  dirigèrent  donc  vers  le  Tsafrawah  dont 
je  trouvai  les  bords  ombragés  par  d’épais  bouquets  de 
lauriers-rose  fleuris  et  par  les  rameaux  de  mille  autres  ar¬ 
bustes  qui,  s’enlaçant  les  uns  dans  les  autres,  formaient 
une  haie  de  verdure  le  long  de  la  rivière.  En  suivant 
les  sinuosités  de  son  cours  qui  se  bifurque  en  quelques 
endroits  pour  dessiner  des  îles  ou  des  amas  de  sable,  j’ar¬ 
rivai  jusqu’à  l’extrémité  du  plateau  d’où  l’on  descend  par 
une  pente  rapide  dans  la  riante  vallée  de  Sebdou.  Sur  les 
gradins  de  cet  escarpement,  je  découvris  des  traces  de 
culture,  des  murs  en  pierre  sèche,  des  restes  d’habitation 
et  des  arbres  que  la  main  des  hommes  avait  plantés,  tels  que 
des  figuiers,  des  cerisiers  et  des  abricotiers;  plus  bas,  l’on 
voyait  un  moulin  presque  entièrement  conservé.  C’était  là, 
sans  doute,  la  demeure  de  quelque  tribu  arabe  ou  berbère 
que  la  guerre  avait  forcée  d’émigrer  dans  le  Maroc,  et  qui, 
comme  tant  d’autres,  avait  préféré  la  terre  étrangère  à  la 
patrie  opprimée  et  désolée  par  les  ghazias. 

L’heure  de  mon  départ  pour  Sebdou  s’approchant,  je 
ne  crus  pas  devoir  pousser  plus  loin  mon  excursion  ;  je  re¬ 
tournai  au  bivouac  où  m’attendaient  les  cinq  cavaliers  ara¬ 
bes  qui  avaient  été  désignés  pour  me  servir  d’escorte.  Dès 
qu’ils  m’aperçurent,  ils  vinrent  au  devant  de  moi  pour 
m’annoncer  qu’ils  étaient  à  mes  ordres.  L’on  m’amène  mon 
bucéphale  et  nous  partons. 

Nous  descendons  au  pas  l’escarpement  qui  domine  la 
vallée  de  Sebdou.  Au  loin  et  au  fond  de  la  plaine,  se  déta¬ 
chent  comme  deux  points  blancs,  d’un  côté  les  construc¬ 
tions  du  poste  vers  lequel  nous  tendons,  de  l’autre,  la 
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zaouiah  de  cidi  Tahar.  Nous  arrivons  enfin  dans  la  plaine, 
qui  est  couverte  d’un  fourré  de  verdure  et  où  s’élèvent  çà 
et  là  des  arbres  de  haute  futaie. 

Pendant  que  je  chevauche  tranquillement  à  une  centaine 
de  pas  environ  de  mes  cavaliers,  je  remarque  qu’ils  s’en¬ 
tretiennent  à  voix  basse,  et  que  de  temps  en  temps  ils  se 
retournent  de  mon  côté,  ayant  l’air  de  craindre  d’être  en¬ 
tendus  de  moi.  Une  pensée  de  défiance  surgit  dans  mon 
esprit  ;  je  me  rappelle  le  sort  tragique  de  certains  voyageurs 
qui  ont  été  pillés  et  massacrés  par  les  bédouins  auxquels 
ils  avaient  cru  pouvoir  confier  leurs  pas.  Tout  à  coup  je  lance 
mon  cheval  au  milieu  de  leur  groupe,  et  interrompant  brus¬ 
quement  leur  conversation  suspecte,  je  leur  adresse  des 
questions  insignifiantes,  puis  prenant  les  devants,  je  me 
mets  à  galoper  sur  la  route  de  Sebdou;  je  traverse  succes¬ 
sivement  le  Wed-Tsafrawah ,  le  Wed-Sebdou,  et  arrive 
au  bout  d’une  demi-heure  dans  la  cour  du  poste  militaire 
de  ce  nom.  Je  me  trouvais  sur  le  territoire  des  Oulad-Ou- 
riahh.  Le  commandant  du  fort  avait  été  prévenu,  je  ne  sais 
comment,  de  ma  prochaine  arrivée.  L’accueil  qu’il  me  fit, 
quand  je  me  présentai  à  lui,  fut  des  plus  bienveillants.  Il 
me  fit  visiter  les  constructions  intérieures  du  poste,  les  ca¬ 
semates  et  les  écuries,  les  silos  qui  servaient  de  prison  et 
les  magasins  qui  renfermaient  les  munitions  de  guerre  ainsi 
que  les  provisions  de  bouche.  Le  commandant,  qui  était 
chef  de  bataillon  au  41e,  s’appelait  Brachet.  Il  voulut  bien, 
sur  ma  demande,  me  raconter  l’action  qui  lui  avait  valu 
son  grade.  «  Il  y  a  un  an,  me  dit-il,  que  ce  poste  avait 
pour  commandant  le  chef  de  bataillon,  M.  Billot,  du  41e 
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comme  moi.  Le  caïd  des  Beni-Snous,  homme  d’un  carac¬ 
tère  faux  et  profondément  dissimulé,  comme  le  sont  tous 
les  Arabes,  avait  fini  par  gagner  son  amitié,  et  il  avait  cou¬ 
tume  de  venir  chaque  jour  jouer  aux  échecs  avec  lui.  Un 
jour,  après  avoir  joué  une  partie  de  son  jeu  favori,  il  sort 
en  disant  qu’il  va  bientôt  revenir.  Cependant  il  se  fait  atten¬ 
dre;  il  ne  paraît  point.  Des  sentinelles  viennent  annoncer 
que  l’on  a  aperçu  des  cavaliers  sur  les  hauteurs  voisines.  Le 
commandant,  qui  ne  se  défiait  de  rien,  part  avec  un  petit 
nombre  des  siens  et  se  dirige  vers  la  colline  où  les  Ara¬ 
bes  s’étaient  montrés.  Tout  à  coup  des  nuées  de  cavaliers 
fondent  sur  lui  et  le  cernent.  Il  crie  à  la  trahison,  frappe  à 
droite,  à  gauche,  se  bat  comme  un  lion  ;  mais  à  la  fin  il  est 
blessé,  tombe  et  expire.  Le  même  sort  atteint  un  lieutenant 
des  zouaves  attaché  aux  affaires  arabes,  M.  de  Dombasle, 
officier  aussi  brave  qu’instruit  et  bien  élevé.  Une  armée 
innombrable  de  cavaliers  arabes  vient  alors  assiéger  le  poste 
qu’ils  attaquent  de  tous  les  côtés,  et  principalement  du  côté 
du  nord  où  il  n’est  défendu  que  par  un  simple  mur  de  terre 
battue  et  durcie.  Deux  pièces  de  campagne  braquées  dans 
les  deux  angles  sont  là  heureusement  pour  ralentir  la  fou¬ 
gue  des  cavaliers  ennemis,  ce  qui  permet  d’ailleurs  à  nos 
soldats  d’exhausser  le  mur  avec  des  sacs  remplis  de  terre, 
et  de  tirer  à  couvert  sur  les  Arabes  qui  tentent  de  franchir 
et  de  renverser  ce  faible  obstacle.  En  apprenant  la  mort  du 
commandant,  mes  compagnons  d’armes  m’avaient  mis  à 
leur  tête  ;  grâce  à  leur  courage  et  à  ma  présence  d’esprit, 
les  Arabes  furent  mis  en  fuite  et  le  fort  ne  tomba  point  sous 
le  pouvoir  de  l’ennemi.  Ceci  se  passait  en  septembre  1845  : 
vous  voyez  qu’il  y  a  maintenant  juste  un  an.  C’est  à  la  suite 


147  — 


de  cette  défense  que  le  gouvernement  m’a  conféré  le  grade 
de  chef  de  bataillon,  grade  que  je  crois  avoir  assez  mérité. 
Depuis  cette  attaque  perfide,  nous  ne  cessons  de  nous  tenir 
sur  le  qui  vive  avec  les  Arabes,  et  nous  n’agissons  plus  avec 
eux  qu’avec  une  extrême  défiance  et  beaucoup  de  précau¬ 
tion.  » 

Quand  il  eut  achevé  son  récit  que  j’avais  écouté  avec  le 
plus  vif  intérêt,  je  le  priai  de  me  donner  quelques  renseigne¬ 
ments  sur  l’origine  du  fort  de  Sebdou.  Il  m’apprit  que  ce 
poste  avait  été  créé  par  l’émir  Abd  el-Kâder,  mais  que  les 
Français,  après  s’en  être  emparés,  l’avaient  considérable¬ 
ment  agrandi,  fortifié  et  rendu  tel,  en  un  mot,  qu’on  le  voyait 
actuellement.  Après  ces  explications,  je  lui  demandai  en¬ 
core  si  la  contrée  était  fertile  en  antiquités.  A  cela  il  répondit 
qu’il  ne  connaissait  pas  d’autres  antiquités  que  celles  que 
l’on  voyait  à  El-Ghor,  à  une  journée  environ  de  marche  à 
l’est  de  Sebdou,  chez  les  Ouled  Aly  ben-Hamel  ;  que,  du 
reste,  il  ne  les  avait  pas  visitées  lui-même,  et  qu’il  ne  pour¬ 
rait,  par  conséquent,  me  fournir  des  renseignements  bien 
précis. 

Vers  cinq  heures  arrivèrent  les  deux  cents  hommes  qui 
venaient  relever  la  garnison.  A  huit  heures,  le  commandant 
Brachet  nous  fit  servir  un  dîner  aussi  splendide  qu’il  pouvait 
l’être  dans  ces  lieux  sauvages  et  privés  des  ressources  des 
grandes  villes.  Le  capitaine  Saunière  qui  était  à  mes  côtés  me 
donna  des  preuves  d’une  attention  et  d’une  urbanité  dont 
je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir.  Gomme  la  conversation 
vint  à  tomber  sur  la  perfidie  des  Arabes  qui  l’année  précé¬ 
dente  avaient  faitpérir  le  commandant  Billot  et  le  lieutenant 


—  148  — 


de  Doinbasle,  il  me  dit  que  l’on  avait  dressé  un  petit  mo¬ 
nument  sur  leur  tombe,  et  il  m’engagea  à  aller  le  bénir 
après  le  dîner.  Je  lui  fis  observer  que  n’ayant  ni  rituel,  ni 
ornements  sacrés,  ni  rien  de  ce  qu’il  fallait  pour  procéder 
à  cette  cérémonie  conformément  aux  règles  de  l’Église  ca¬ 
tholique,  j’éprouvais  le  regret  de  ne  pouvoir  répondre  à  sa 
pieuse  intention  ;  seulement  je  lui  promis  de  me  souvenir 
d’eux,  lorsque  j’offrirais  le  saint  sacrifice.  Le  banquet  se 
prolongea  fort  avant  dans  la  nuit.  Une  magnifique  peau  de 
panthère  était  appendue  au  mur  de  la  salle  :  a  Voilà,  médit 
le  commandant,  la  dépouille  d’une  bête  que  j’ai  tuée  à  la 
chasse;  je  vous  prie  de  l’accepter  comme  un  souvenir  de 
votre  passage  dans  ces  lieux  solitaires.  »  Je  le  remerciai  du 
cadeau  qu’il  voulait  bien  me  faire,  et  j’ajoutai  que  l’accueil 
hospitalier  et  bienveillant  dont  il  m’avait  honoré,  ne  s’effa¬ 
cerait  jamais  de  ma  mémoire. 

L’heure  du  silence  et  du  repos  étant  enfin  arrivée,  il  me 
montra  lui-même  le  lit  qu’on  m’avait  préparé  :  c’était  un 
matelas  étendu  sur  trois  planches  que  deux  bancs  suppor¬ 
taient  ;  le  tout  était  disposé  dans  un  coin  de  la  salle  où  nous 
venions  dé  dîner.  «  Il  y  a  trois  mois,  me  dit-il  au  moment 
où  il  se  retirait,  que  Monseigneur  le  duc  d’Aumale  s’est  re¬ 
posé  sur  cette  même  couche;  puisse-t-elle  vous  porter  bon¬ 
heur  !  —  Merci  du  bon  souhait  !  lui  répondis-je.  Puisse  le 
ciel  protéger  partout  et  toujours  les  pas  du  noble  prince 
que  vous  avez  accueilli  sous  ce  toit  hospitalier  !  » 

Il  y  avait  à  peine  quatre  heures  que  je  m’étais  jeté  dans 
les  bras  du  sommeil,  que  le  poste  entier  était  déjà  en  mou¬ 
vement  et  se  disposait  au  départ.  Nous  nous  mîmes  en 
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marche  au  clair  de  la  lune.  A  la  pointe  du  jour,  nous  avions 
rejoint  le  reste  du  convoi  que  la  veille  nous  avions  laissé  sur 
le  plateau  voisin.  De  là  nous  reprenons  la  route  de  Tlemcen. 
Après  quatre  heures  d’une  marche  pénible  et  à  travers  les 
montagnes  des  Beni-Hédiel,  nous  arrivons  dans  la  plaine 
de  Terni,  où  le  convoi  bivouaque  de  nouveau.  Pendant  que 
l’on  apprêtait  le  déjeuner,  le  lieutenant  Mackintosch  était 
allé  faire  une  excursion  dans  les  collines  voisines  où  il  avait 
aperçu  un  nuage  de  fumée.  A  son  retour,  il  nous  rapporta 
qu’il  avait  trouvé  derrière  ces  hauteurs  le  commandant  Ba¬ 
zaine,  chef  du  bureau  arabe  de  Tlemcen,  avec  un  corps  de 
cavaliers,  et  qu’il  avait  vu  étendus  sur  un  rocher  les  cada¬ 
vres  de  trois  maraudeurs  arabes  à  qui  l’on  avait  tranché 
la  tête.  Il  me  demanda  si  je  n’étais  pas  désireux  de  voir  ce 
spectacle.  Je  lui  répondis  que  je  frémissais  d’horreur  rien 
que  d’y  penser,  et  que  je  ne  concevais  pas  d’ailleurs  ces 
exécutions  à  la  turque.  11  tâcha  de  les  justifier  en  disant  que 
dans  un  pays  où  les  brigands  étaient  si  nombreux  et  si  dan¬ 
gereux,  ces  exécutions  étaient  nécessaires,  et  que  la  vue  de 
ces  cadavres  exposés  nus  sur  les  rochers,  de  ces  têtes  pen¬ 
dues  aux  branches  des  arbres,  était  seule  capable  de  les 
épouvanter  et  de  leur  faire  mettre  un  terme  à  leur  vie  de 
brigandages  et  de  crimes.  «L’Arabe, ajouta-t-il,  ne  connaît 
que  le  sabre  et  le  bâton.  La  raison  est  la  loi  des  peuples 
civilisés  ;  mais  les  barbares  qui  ne  distinguent  pas  sa  voix 
ou  la  méconnaissent,  ne  peuvent  et  ne  doivent  être  menés 
que  par  la  force.  Nous  serions  dupes  de  nous-mêmes,  si  poul¬ 
ies  réduire,  nous  employions  un  autre  moyen.  —  Triste 
et  dur  moyen ,  lui  dis-je  en  terminant,  si  toutefois  il  est  le 
seul  vrai,  le  seul  efficace  !  » 
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Après  une  halte  de  plusieurs  heures,  nous  poursuivons 
notre  route  à  travers  le  plateau  de  Terni  ;  puis,  descendant 
les  gradins  que  forment  les  montagnes  des  Beni-Ournid, 
nous  rentrons  à  Tlemcen  au  moment  où  le  soleil  disparaît 
à  l’occident. 

Trois  jours  avaient  suffi  à  cette  intéressante  excursion  ; 
j’avais  traversé  le  Tell  dans  toute  sa  largeur,  et  effleuré  la 
région  des  hauts  plateaux  au  delà  desquels  s’étend  un  océan 
de  sable,  une  plaine  sans  bornes,  un  désert  sans  fin.  J’étais 
heureux  d’avoir  visité  des  contrées  jusque-là  peu  connues, 
recueilli  quantité  d’observations  et  de  faits  qui ,  étant  pour 
moi  tout  à  fait  nouveaux,  étendaient  le  cercle  de  mes 
connaissances.  Mais  pour  remplir  entièrement  le  but  de 
mon  voyage,  il  me  restait  encore  beaucoup  à  faire,  et  je 
prévoyais  non  sans  regret  que  le  temps  dont  je  pouvais 
disposer  serait  trop  court  pour  explorer  avec  soin  et  profit 
la  ville  et  ses  alentours.  Nous  étions  déjà  au  premier  jour 
d’octobre. 


CHAPITRE  VIL 


A gadyr  ou  l’ancienne  Tlemcen.  —  Sa  topographie  et  son  histoire. 

—  Inscriptions  latines  qu’on  y  voit  encore- 

Tlemcen  (1)  se  composait  autrefois  de  deux  villes  sépa¬ 
rées  l’une  de  l’autre  par  l’espace  d’un  jet  de  pierre  et  dont 
chacune  était  environnée  d’une  enceinte  de  murs  (2).  La 
plus  ancienne  était  appelée  A  gadyr,  et  la  seconde,  qui  est 
la  moderne  Tlemcen,  portait  le  nom  de  Tagrart.  Agadyr 
est  aujourd’hui  un  quartier  entièrement  désert,  et  il  a  été 
converti  en  grande  partie  en  jardins  et  en  vergers.  C’est, 
après  Ghelma,  la  localité  qui  a  fourni  en  Algérie  le  plus 
grand  nombre  d’inscriptions;  les  ruines  qu’elle  renferme 
sont  dignes  de  toute  l’attention  des  voyageurs.  «Cette  mine 
si  riche  en  objets  d’antiquités,  dit  M.  Hase  dans  un  mé¬ 
moire  publié  dans  le  Journal  des  Savants  (3),  semble  loin 
d’être  épuisée  ;  et  nous  engageons  les  amis  de  la  science 
que  leurs  fonctions  appellent  dans  l’ouest  de  l’Algérie,  à  y 
continuer,  avec  persévérance  et  avec  zèle,  des  explorations 


(1)  Suivant  l’auteur  du  Meracid  el-Illilda ,  le  nom  de  cette  ville, 
Tilimcen,  se  trouve  écrit  quelquefois  avec  un  noun ,  c’est-à-dire 
Tinincen. 

(2)  Meracid  el-Iüilda  ;  Histoire  des  Béni  Abd'  el-Wâdy,  par  Yahia 
ben-Khaldoun,  fol.  4  r°  de  mon  manuscrit. 

(3)  Journal  des  Savants,  1837,  page  653. 
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qui,  de  jour  en  jour,  peuvent  devenir  plus  intéressantes 
pour  l’histoire  et  pour  la  géographie  comparée.  » 

Agadyr  est  située  en  dehors  de  la  ville  actuelle,  du  côté 
du  levant.  Impatient  de  visiter  un  quartier  aussi  curieux, 
je  voulus,  le  lendemain  même  de  mon  arrivée  de  Sebdou, 
satisfaire  mes  justes  désirs.  Mais  avant  de  décrire  ma  course 
et  de  faire  connaître  les  observations  auxquelles  elle  donna 
lieu,  je  crois  utile  de  m’arrêter  un  instant  sur  le  nom  que 
porte  ce  quartier  (1).  Je  ferai  donc  remarquer  que  l’ortho¬ 
graphe  du  mot  Agadyr  n’est  pas  la  même  chez  les  auteurs 
arabes  ;  les  uns,  tels  que  Yahia  ben-Khaldoun,  dans  son  His¬ 
toire  des  Béni  Abd'  el-Wâdy  (fol.  k  r°  et  fol.  14  r°  de  mon 
manuscrit),  écrivent  avec  djim ;  les  autres 

avec  djim  affecté  de  trois  points,  et  quelques-uns^.^' 
(i el-ghadyr ) ,  tels  que  Abd’  Allah  Mohammed  ben-Omar 
ben-Khamys,  dans  une  pièce  de  vers  citée  par  le  même 
Yahia  ben-Khaldoun  (fol.  2  v°).  Dans  le  Meracid  el- 
Ittilâa  ( Supplément  arabe,  n°  891,  page  134),  le  copiste 
a  omis  les  points  diacritiques  de  ce  mot.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  ces  diverses  manières  de  figurer  la  prononciation  de  ce 
nom  de  lieu,  je  crois  que  ce  mot  n’est  rien  autre  que  le  ber¬ 
bère  ( aghadyr ),  qui  signifie  murailles  d'une  ville, 

remparts,  et  qui  est  peut-être  le  pluriel  de  Oj-îUj  forteresse, 
château.  Cette  dénomination  convient  parfaitement  à  la  loca- 


(1)  Il  y  a  deux  autres  villes  do  ce  nom,  Agadyr  située  à  18  milles  de 
Macyla,  et  Agadyr  ou  Santa-Cruz  sur  la  côte  ded’Océan,  dans  le  Maroc. 
Dans  les  Annales  Regurn  Mauritanie e,  p.  165,  ce  mot  est  écrit 
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lité  dont  il  s’agit,  car  elle  est  encore  de  nos  jours  entourée 
d’immenses  remparts,  et  tout  semble  indiquer  quelle  ren¬ 
fermait  autrefois  une  citadelle,  comme  nous  le  prouverons 
plus  loin.  Si  je  ne  me  trompe,  ^oL=J  est  une  altération  du 
mot  arabe  muraille,  ou  de^j.xçv  qui  signifie  entouré 
d’une  muraille.  Il  est  possible  aussi  que  ce  mot  ait  une  ori¬ 
gine  phénicienne  ou  carthaginoise,  car  dans  la  langue  hé¬ 
braïque,  sœur  du  phénicien ,  gâder,  et  avec  l’article 

••  T 

“njrt»  signifie  également  muraille  et  mur  d’ enceinte  (1). 

Escorté  par  quatre  Koroughlis  armés  de  pied  en  cap,  je 
dirigeai  mes  pas  vers  le  quartier  d’Agadyr,  en  sortant  de 
la  ville  par  la  porte  de  Cidi  bou-Médyn.  Avant  d’arriver  à 
Agadyr,  il  faut  traverser  un  chemin,  puis  un  espace  d’une 
cinquantaine  de  pas,  tout  rempli  de  décombres  :  ce  sont  les 
ruines  du  rempart  d’Agadyr  qui  a  été  démoli  à  une  époque 
plus  ou  moins  éloignée  de  nous. 

Arrivé  dans  l’enceinte  d’Agadyr,  je  remarquai  dans  sa 
partie  méridionale  et  non  loin  de  la  porte  Derb  el-Semmâr , 
un  grand  réservoir  dont  la  destination  primitive  était,  sans 
contredit,  de  fournir  de  l’eau  aux  divers  établissements  de 
ce  quartier.  Comme  il  est  d’une  parfaite  conservation,  il  se¬ 
rait  faciled’y  amener  de  nouveau  les  eaux  qui  sortent  d’une 
source  voisine  appelée  ^  Aïnel-Ribat,e t  de  le  faire 
servir  à  l’irrigation  des  jardins  qui  occupent  aujourd’hui 


(1)  Voyez  Grammaire  el  dictionnaire  abrégés  de  la  langue  berbère, 
par  Venture  de  Paradis.  Paris,  1844,  p.  189  et  197.  A  la  p.  231,  Ven- 
ture  assure  q n'aghadyr  ou  taghadgr  signifie  aussi  un  pays  monta¬ 


gneux. 
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l’emplacement  des  anciennes  constructions.  Ce  réservoir  est 
appelé  par  les  gens  du  pays  bb  Jî  ^  ^  /e  bassin  du 
Ribat.  ^ 

Cette  dénomination  jointe  à  des  ruines  qui  gisent  à  quel¬ 
que  distance  de  cet  endroit,  me  porte  à  croire  qu’il  y  avait 
là  autrefois  un  ribat  ou  forteresse  construite  par  les  pre¬ 
miers  conquérans  arabes,  afin  de  tenir  le  pays  en  respect. 
L’on  sait  que  dans  le  principe  les  ribats  servaient  de  retraite 
ou  de  garnison  aux  musulmans  qui  voulaient  remplir  le  de¬ 
voir  de  la  guerre  sacrée  et  se  livrer  en  temps  de  paix  aux 
exercices  de  la  prière  et  de  la  piété,  ainsi  qu’à  l’étude  de  la 
religion.  Dans  la  suite,  lorsque  les  pays  où  ils  avaient  été 
élevés,  furent  entièrement  soumis  et  que  toute  crainte  de 
révolte  eut  cessé,  la  plupart  de  ces  postes  militaires  furent 
convertis  en  couvents  et  en  établissements  purement  reli¬ 
gieux.  Dans  quelques  endroits  ces  ribats  sont  devenus  des 
villes  ou  des  places  de  guerre  importantes,  telle  que  la  ville 
de  Ribat  dans  l’empire  du  Maroc. 

Après  avoir  traversé  plusieurs  jardins  fort  bien  cultivés, 
j’arrivai  au  pied  d’une  grande  tour  carrée  dont  la  hauteur, 
à  vue  d’œil,  pouvait  être  de  cinquante  à  soixante  mètres.  La 
porte,  qui  s’ouvrait  sur  le  côté  méridional,  donnait  entrée  à 
un  escalier  dont  les  premières  marches  tombaient  en  ruines  ; 
il  n’était  éclairé  par  aucune  lucarne  le  long  du  mur.  Malgré 
l’assurance  que  me  donnèrent  les  Koroughlis,  que  je  pou¬ 
vais  sans  crainte  monter  jusqu’ au  sommet  de  la  tour,  je  refusai 
de  tenter  une  pareille  ascension,  à  cause  de  l’obscurité 
sans  fin  dans  laquelle  il  aurait  fallu  m’engager.  La  tour 
entière  reposait  sur  une  base  élevée  de  plus  de  six  mètres 
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au-dessus  du  sol.  Les  matériaux  qui  avaient  servi  à  la  con¬ 
struction  de  cette  partie  de  l’édifice,  étaient  des  pierres  de 
taille  carrées  plus  ou  moins  grandes,  plus  ou  moins  cubi¬ 
ques  ou  oblongues;  mais  toutes  avaient  dû  faire  partie  d’un 
monument  plus  antique  et  certainement  antérieur  à  l’in¬ 
vasion  musulmane.  Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  inscriptions 
latines  qui  sont  incrustées  dans  ses  murs  et  qui  sont  au  nom¬ 
bre  de  cinq.  Quoique  je  ne  sois  pas  le  premier  à  les  avoir 
remarquées,  le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  les 
trouver  transcrites  ici. 

I. 

D  M  S 

M  .  TREBIVS 
ZA8VLLVS  VIX  . 

AN.  XLV  M  TRE 
BIVS  IANVARIVS 
FRATRI  P1ISS1  MO 
FECIT 

Dûs  Manibus  sacrum.  Marcus  Trebius  Zabullus  vixit  an- 
nis  quadraginta  quinque.  Marcus  Trebius  Januarius  fratri 
piissimo  fecit. 

Cette  copie, que  j’ai  faite  avec  le  plus  grand  soin,  diffère 
de  celle  qui  a  été  donnée  par  le  voyageur  anglais  Shaw  et 
d’après  laquelle  l’inscription  gravée  sur  un  autel  porterait 
ABVLLVS,  AN.  LV  et  CARISSIMO.  Elle  ne  s’accorde  pas  tout 
à  fait  avec  celle  qui  a  été  publiée  dans  le  Moniteur  algérien 
(27  mai  1836,  n°  233),  qui  porte  ZABVLEIVS  au  lieu  de 
ZABVLLVS  ,  ni  avec  celle  qui  a  été  envoyée  au  savant  M.  Hase 
par  M.  Mangay,  capitaine  du  génie  à  Alger,  et  qui  offre  la 


même  leçon.  (Voyez  Journal  des  Savants,  juillet  1837, 
page  h 32.) 

II. 

D  .  M  .  S  . 

10/  OCATO  PATRI  OVI . N 

IETVNIÆ  CONTENTÆ  MAT  RI 
XXX  M  VI  D  XI  BENE  MER....  Iw 
FELICIANVS  FJLÎVS  FECIT 

M.  Hase  lit  cette  inscription  de  la  manière  suivante  : 

Dûs  Manibus  sacrum.  J ovino  (?)  Vocato  patri,  qui  vixit 
annis....  mensibus....  dicbus  quatuor,  et  Juniæ  Contentœ 
matri,  qucc  vixit  annis  triginta ,  mensibus  sex,  diebns  unde- 
cim,  bene  merenii....  Felicianus  filius  fecit. 

III. 

D  .  M  .  S 
Q  MARCO  R VS 
TICO  FERRO  PE 
TITO  QVI  VIXIT 
ANN  XXX m 
M  III  D  XXI  H  V 
MAECII  AFRÎ 
KAN  VS  ET  DO 
NATVS  FRA 
TRI  INNOCEN 
TISSIMO 

Diis  Manibus  sacrum.  Quinto  Marco  Rustico,  ferto  pe¬ 
tit  o,  qui  vixit  annis  triginta  tribus,  mensibus  tribus,  diebus 
uno  et  viginti,  horis  quinque.  Mæcii  Africanus  et  Donatus 
fratri  innocentissimo. 
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Cette  inscription  appartient  au  troisième  siècle  de  notre 
ère.  Elle  a  été  expliquée  par  M.  Lebas  dans  le  Journal 
général  de  V Instruction  publique  du  7  août  1836. 

IV. 

D  M  S 
L  .  MÀRIVS 
NAMPHÀMO 
V  .  A  .  N  .  I  .  XXXV  ME  II 
M  .  ET  RFP  .  B  .  ME 
FIL  .  F .  H  .  S  .  C  .  E 

D.  M.  S.  Lucius  Marins  Namphamo  vixit  annis  septua- 
ginta  octoginta  (?)  quinque,  mensibm  duobus,  [de)  municipio 
et  republica  bene  méritas .  Filius  fecit  hoc  sepulcrum  cwn 
(i h)eredibus . 

V. 

D  M  S 

AEMILIA  DOMNA  VI 
XIT  ANIS  XVIII  CVI 
MARITVS  CRICINVS 

F  B  M 

D.  M.  S.  Æmilia  Domna  vixit  annis  decem  et  octo,  cui 
maritus  Cricinus  fecit,  bene  merenti. 

Les  trois  dernières  inscriptions  ont  été  trouvées  dans  le 
cimetière  des  Juifs,  situé  en  dehors  de  la  ville,  du  côté  du 
couchant,  mais  elles  proviennent  des  ruines  de  la  mosquée 
d’Agadyr  où  les  Israélites  de  Tlemcen  allaient  chercher 
autrefois  les  pierres  qu’ils  plaçaient,  selon  leur  coutume,  sur 
les  tombes  de  leurs  coreligionnaires. 
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VI. 

L’inscription  suivante,  qui  me  paraît  être  la  plus  impor¬ 
tante,  est  placée  en  travers  dans  l’angle  du  mur  qui  fait 
face  au  nord,  du  côté  du  couchant  et  à  la  hauteur  de  trois 
mètres  environ  au-dessus  du  sol.  Elle  a  été  publiée  dans  le 
Journal  des  Savants ,  par  M.  Hase,  à  qui  un  des  officiers 
d’Afrique  en  avait  envoyé  une  copie.  Elle  a  été  reproduite 
depuis  par  M.  Azéma  de  Montgravier,  capitaine  d’artillerie 
à  Oran,  dans  un  mémoire  intitulé:  Excursion  archéologi¬ 
que  d’Oran  à  Tlemcen  (Toulouse,  1846,  page  17),  et  ou¬ 
tre  la  copie  que  j’ai  eu  soin  de  faire  moi-même  sur  les  lieux, 
j’en  possède  une  autre  qui  m’a  été  donnée  en  Afrique  par 
M.  de  Gaussade,  commandant  au  15e  léger.  La  voici  : 

DEO 
SANCTO 
AVLISVÆ 
FL  .  CASSI 
AN VS  PRÆ 
FC  .  LAE 
EXPLOR... 

TOR. . 

PGM  A  R! 

ENSÎVM 
S.  .  .  .  AE 

C’est-à-dire  : 

Deo  Sancto  Aulisvæ  Flavius  C assianu.s  profectus  alæ  ex¬ 
plorât  orum  Pomariensium  susceptum  votum  solvit  libens 
merito. 


—  159  — 


Gomme  l’on  voit,  c’était  un  autel  votif  consacré  à  Aulisva, 
dieu  tutélaire  de  la  localité.  Le  nom  de  cette  même  divi¬ 
nité  se  lit  sur  une  autre  inscription  gravée  sur  une  pierre 
de  marbre  noir,  de  forme  cubique  allongée,  servant  aujour¬ 
d’hui  de  banc  dans  la  cour  du  beylick  à  Tlemcen.  Elle  porte  : 

DEO  INV1CTO 
AVLISVAE 

MIL . 

FL . 

ALAE  EX  NE  PO 
MAR  .  GORDIA 
NAE  ET  PROC 

Dans  la  copie  qui  en  a  été  donnée  dans  le  Moniteur  al¬ 
gérien  (8  juillet  1836,  n°  239)  et  dans  le  Journal  des 
Savants  (juillet  1837,  page  431),  au  lieu  de  AVLISVAE  et 
de  EXNEPO ,  on  lit  AVVSVAE  et  LXLL10  ;  mais,  suivant 
M.  Azéma  de  Montgravier,  qui  a  vu  lui-même  l’inscription  et 
l’a  reproduite  dans  son  Excursion  archéologique,  p.  17, 
la  véritable  leçon  est  AVLISVAE. 

Le  mot  PGMARIENSiVM  qui  occupe  les  deux  avant-der¬ 
nières  lignes  de  l’inscription  n’a  pas  été  transcrit  exactement 
dans  la  copie  qui  a  été  envoyée  à  M.  Hase  (Yoy.  Journal 
des  Savants ,  1337,  p.  432),  car  cette  copie  porte  IOMAR- 
TENSliAi.  Celle  qui  a  été  publiée  par  M.  Azéma  de  Mont- 
gravier,  quoique  moins  fautive,  n’en  est  pas  moins  inexacte  : 
il  a  lu  ROMARiENSîVV.  Comme  de  la  lecture  de  ce  mot  dé¬ 
pend  une  découverte  géographique  très-importante  à  mes 
yeux,  puisqu’il  peut  nous  faire  connaître  le  nom  que  les 


160  — 


Romains  donnaient  à  la  localité  où  était  cantonné  le  corps 
de  cavaliers  mentionné  dans  l’inscription,  je  présenterai  ici 
l’état  exact  de  ce  mot  sur  la  pierre,  afin  que  le  lecteur  puisse 
juger  lui-même  de  la  valeur  de  ma  rectification  et  de  ma 
lecture. 

Pomariensium  se  trouve  gravé  sur  deux  lignes,  la  neu¬ 
vième  et  la  dixième,  de  la  manière  suivante  : 

PGM  A  R3 
ENSIVVN 

11  est  évident  que  le  premier  caractère  de  la  neuvième 
ligne  est  un  P,  car  il  est  entier,  sauf  la  partie  supérieure  de 
la  boucle  qui  est  tronquée.  Le  reste  du  mot  ne  présente  au¬ 
cune  difficulté,  et  M.  Àzéma  de  Montgravier  a  lu  avec  rai¬ 
son  OMARI.  S’il  avait  examiné  plus  attentivement  la  lettre 
initiale  de  ce  mot,  il  aurait  vu  qu’entre  elle  et  la  suivante, 
il  n’y  a  pas  de  trace  indiquant  la  disparition  de  la  queue 
d’un  K. 

Ainsi,  d’après  le  texte  de  l’inscription  qui  nous  occupe,  il 
y  avait  à  Tlemcen  un  corps  de  cavalerie  auquel  était  con¬ 
fiée  la  mission  d’éclairer  les  mouvements  de  l’ennemi,  ala 
exploratorum ,  et  ces  explorateurs  portaient  le  nom  de 
Pomarienses,  c’est-à-dire  natifs  de  Pomaria  ou  résidant  à 
Pomaria.  Or,  il  est  certain  que  Pomaria  était  un  nom  de 
lieu,  car  il  se  trouve  dans  l’inscription  suivante  qui  a  été 
découverte  à  Lella  Maghrnia  et  dont  M.  de  Caussade,  com¬ 
mandant  au  15e  léger  (1),  m’a  donné  une  copie  à  Oran  : 


(1)  Aujourd’hui  lieutenant-colonel. 
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I M P  .  CAES 
M  AVREL 
SEVERV 


PIVS  FELIX 
A/G  .  MIL! 

ARIA  POSV 
PER  P . FL . 

CLEMENTE 
PROC . SAX 
N  SVR  .  POM/R 
MP  .  XXVliil 
SIG  MP.  XXXV!  . 

Imperator  Cæsar  Marcus  Aurelius  Antoninus  pins,  felix, 
augustus,miliaria  posuit  per  Publium  Flavium  Clementem , 
procuratorem  suum,  antistitem  Severianum . Pomaria,  M.P. 
xxix.  Siga,  M.  P.  xxxvi,  ou  vu,  vin,  viiii. 

De  Lella  Maghrnia  à  Siga,  ville  bien  connue,  la  distance 
était  donc  de  trente-six  à  trente-neuf  milles,  et  de  la  même 
localité  à  Pomaria  l’on  en  comptait  vingt-neuf,  ce  qui  fait 
environ  douze  de  nos  lieues ,  distance  qui  sépare  en  effet 
ce  poste  militaire  de  la  ville  moderne  de  Tlemcen,  et  par 
conséquent  d’Agadyr.  L’empereur  Marcus  Aurelius  Severus 
Antonin,  plus  connu  sous  le  nom  de  Caracalla,  a  régné 
entre  les  années  211  et  217  de  notre  ère. 

Le  nom  de  Pomaria,  qui  en  latin  signifie  vergers,  fut  sans 
doute  donné  à  la  colonie  de  Tlemcen  à  cause  du  magnifique 
bois  d’oliviers,  des  arbres  de  toute  espèce,  des  sources  et 

il 
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des  jardins  qui  faisaient  de  cette  localité  comme  un  vaste 
verger. 

Pomaria  devait  être  dans  le  principe  un  camp  romain 
fixe,  castra  stativa,  avec  ses  portes  prétoriennes  et  décu- 
manes,  son  vallum,  son  prétoire,  son  forum  et  son  quæsto- 
rium,  tel  en  un  mot  que  ceux  dont  on  voit  les  ruines  à  Lella 
Maghrnia,  à  Nédromah,  à  Ouchdah.  11  est  probable  que 
ces  constructions  militaires  sont  restées  debout  jusqu’à  l’in¬ 
vasion  musulmane  ;  il  est  même  permis  de  conjecturer  que 
les  Arabes  s’en  sont  servis  à  leur  tour  pour  tenir  le  pays  en 
respect,  et  que  le  ribat  ou  citadelle  dont  on  voit  encore  les 
ruines  à  Agadyr,  n’est  rien  autre  que  l’ancien  camp  romain. 

C’est  dans  l’enceinte  de  la  ville  romaine  que  le  dieu 
Aulisva  avait  probablement  son  temple,  car  c’est  là  qu’ont 
été  découvertes  les  deux  inscriptions  qui  portent  son  nom. 
La  première  ne  contient  aucune  indication  de  l’époque, 
même  approximative,  où  elle  dut  être  gravée  ;  il  n’en  est  pas 
ainsi  de  la  seconde.  Les  mots  ÂLAE....  GORDiANAE  qui  dé¬ 
signent  un  corps  de  cavaliers,  de  la  ala  gordiana,  connue 
par  d’autres  monuments  (voyez  Journal  des  Savants,  juillet 
1837,  page  431),  nous  indiquent  que  le  monument  n’est 
pas  antérieur  au  règne  des  Gordiens  (238-244),  ni  proba¬ 
blement  postérieur  à  celui  de  Constantin  le  Grand. 

Le  minaret  dans  la  base  duquel  sont  incrustées  les  cinq 
inscriptions  qui  viennent  d’être  relatées,  fut  construit  entre 
les  années  637  et  681  de  l’hégire  (1239  et  1282  de  J.-C.) 
par  les  ordres  de  Ghamoràcen ,  premier  roi  de  Tlemcen. 
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Yahia  ben-Khaldoun  (1)  et  Mohammed  el-Tenessy  (2)  ra¬ 
content  que  lorsque  l’édifice  fut  achevé,  on  demanda  à 
Ghamorâcen  s’il  voulait  que  l’on  inscrivît  son  nom  sur  le 
monument.  «  Non,  répondit-il  dans  la  langue  desZénètes, 
houhou  yssents  Reubbi,  Dieu  le  sait  (3)  » ,  voulant  témoi¬ 
gner  par  là  que,  comme  il  n’avait  fait  ériger  le  minaret 
qu’en  vue  de  la  gloire  de  Dieu,  il  n’attendait  aussi  sa  ré¬ 
compense  que  de  lui  :  réponse  bien  digne  de  ce  grand 
prince  et  qui  montre  la  solidité  de  sa  piété  et  la  profondeur 
de  sa  modestie. 

Nous  ferons  remarquer  en  passant  que  l’architecte  mu¬ 
sulman  qui  a  présidé  à  la  construction  du  minaret,  a  fait 
preuve  d’intelligence  en  plaçant  dans  le  mur  les  inscriptions 
latines,  de  manière  à  pouvoir  être  lues,  car  il  aurait  pu  ca¬ 
cher  dans  la  partie  intérieure  du  mur  le  côté  de  ces  pier¬ 
res  sur  lequel  ont  été  gravés  les  caractères,  et  la  science 


(1)  Histoire  des  Déni  Abd’  el-Wâdy ,  fol.  14  r°  de  mon  manuscrit. 

(2)  Tohbfel  eUMoloul:,  p.  84  de  mon  manuscrit. 

(3)  La  langue  des  Zénètes  est  la  même  que  le  berber,  auquel  appar¬ 
tiennent  effectivement  les  mots  que  nous  avons  cités  d’après  Yahia  ben- 
Khaldoun.  Dans  le  Dictionnaire  de  la  langue  berbère,  de  Venture  de 
Paradis,  p.  1 52,  la  troisième  personne  masculine  du  verbe  savoir  est 
écrite  isin  et  >  isen  (racine  )  ;  mais,  d’après  celui  qui  a 
été  composé  et  publié  par  les  ordres  du  ministre  de  la  Guerre  (Paris, 
1844),  ce  même  mot  s’écrit  et  se  prononce  issen  ou  issin  avec 
deux  sin,  ce  qui  est  conforme  à  l’orthographe  de  mon  manuscrit.  Le 
O  té  qui  termine  le  mot  est  le  pronom  masculin  de  la  troisième  pers. 
sing.  Les  Berbers  de  la  province  de  l' Est  de  l’Algérie  exprimeraient 
la  proposition  :  Dieu  le  sait,  par  J  ^.^1  reubbi  ag  issenL 


historique  eût  été  peut-être  à  jamais  privée  des  données 
utiles  fournies  par  la  lecture  de  ces  antiques  monuments. 

Derrière  le  minaret  s’élevait  jadis  une  mosquée  dont  il 
ne  reste  plus  aujourd’hui  que  quelques  pans  de  muraille. 
C’est  en  1845,  à  ce  que  m’ont  assuré  les  gens  de  mon  es¬ 
corte,  et  pendant  le  siège  de  Tlemcen,  que  cet  édifice  fut 
rasé  par  les  Français;  mais  il  est  certain  qu’avant  cette  épo¬ 
que  la  mosquée  était  abandonnée  depuis  longtemps  et  qu’elle 
tombait  en  ruines  faute  de  réparations  et  d’entretien. 

Parmi  les  décombres  de  ce  monument,  je  découvris  l’in¬ 
scription  suivante  que  je  crois  inédite  : 

D  .  M .  S  . 

A/REL  .  IVLIA 
VIXIT  AN  .  XII  CVI 
MATER  .  FECIT.... 

...ERNAÀL  .  AN  . 

PRO  CCCCXX 

Diis  Manibus  sacrum.  Aurélia  J ulia  vizit  annis  duodecim, 
eui  mater  fet  it  dcmum  eternalem  anno  provinciæ  quadrin- 
gentesimo  vigesimo. 

L’année  420  répond  à  l’an  387  de  l’ère  chrétienne. 

Suivant  la  tradition  des  habitants  de  Tlemcen,  cette  mos¬ 
quée  serait  la  plus  ancienne  de  la  ville.  En  effet,  je  lis  dans 
un  historien  arabe,  Abou-rV;ohammed  Saleh  ibn-Abd’  el-Ha- 
lim, de  Grenade, auteur  duCartas  (1),  que  cette  mosquée  fut 


(1)  Édition  de  Tornberg,  texte  arabe,  p.  8. 
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fondée  par  Édris  ben-Abd’  Allah,  le  premier  des  Édrissites 
qui  régna  sur  le  Maghreb.  Ce  prince  avait  fait  graver  sur  le 
minbar  ou  chaire  de  la  mosquée  l’inscription  suivante  : 


^3  ^3  ji\  ^»Ls'uf  L>  ÜL»  1  ç~*3 

fê*  ^  ^jr°j  cé  cT^ 


f~°  fr"  J> 


iL» 


’J 


Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Ce  minbar  a  été  fait  par 
les  ordres  de  l’imam  Edris,  fis  d’Abd'  Allah,  fils  de  Haçan,  fis  de  Hocéin 
(  que  Dieu  soit  satisfait  d’eux  I),  et  cela,  à  la  date  du  mois  de  Safar  de 
l’an  174. 


C’est  à  une  année  avant  cette  époque,  c’est-à-dire  l’an 
173  de  l’hégire  (789  de  J.-C.),  qu’il  faut  faire  remonter 
la  fondation  de  la  grande  mosquée  d’Agadyr  ;  car  ce  fut 
cette  année-là  même  que  l’autorité  d’ Édris  fut  reconnue  à 
Tlemcen,  et  que  pour  récompenser  la  prompte  soumission 
de  ses  habitants,  il  leur  fit  construire  une  mosquée. 

D’ après  les  expressions  de  l’historien  arabe  qui  dit  qu’  Édris 
fit  ériger  la  mosquée  de  cette  ville,  il  est  permis  de  croire 
qu’elle  est  la  première  qui  ait  été  érigée  à  Tlemcen;  car 
autrement  il  se  serait  servi  d’une  autre  tournure  et  il  aurait 
écrit  simplement  que  l’on  construisit  une  mosquée,  et  non 
la  mosquée  de  Tlemcen  à  Tlemcen. 

Elle  fut  construite,  ainsi  que  le  minaret,  avec  des  débris 
de  monuments  romains,  et  peut-être  sur  l’emplacement 
qu’avait  occupé  auparavant  le  temple  érigé  en  l’honneur  du 
dieu  local  Aulisva. 

La  mosquée  d’Agadyr  ayant  été  fort  endommagée  du- 
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rant  les  guerres  qui  suivirent  l’élévation  d’Édris  au  trône  du 
Maghreb,  elle  fut  restaurée,  vingt-cinq  ans  après  sa  fonda¬ 
tion,  par  le  second  des  rois  Édrissites,  qui,  déplus,  fit  faire 
un  nouveau  minbar  pour  remplacer  le  premier  qui  ne  pou¬ 
vait  plus  servir.  Le  nom  du  prince  fut  gravé  sur  une  planche 
ou  tablette  que  l’on  voyait  encore  dans  la  mosquée  d’Agadyr 
vers  le  milieu  du  douzième  siècle  de  notre  ère.  Ce  fait  est 
démontré  par  une  citation  que  je  trouve  dans  l’histoire  des 
souverains  du  Maghreb  par  Àbou-Mohammed  el-Saleh 
(page  27).  La  voici  :  «  Âbou-Merouan  Âbd’  el-Warrak 
dit  :  L’an  555  (1160)  j’entrai  dans  la  mosquée  de  Tlem- 
cen;  là,  je  lus  sur  une  planche  que  l’on  avait  clouée  sur  la 
corniche  du  minbar,  et  qui  avait  appartenu  à  un  autre 
minbar  plus  ancien,  l’inscription  suivante  :  Cet  ouvrage  a 
été  exécuté  par  les  ordres  de  l’imam  Édris,  fils  d’Édris,  fils 
d’Abd’  Allah  ,  fils  de  Haçan,  fils  d’Hoceïn,  fils  d’Aly.  — 
Que  Dieu  soit  satisfait  d’eux  !  — Dans  le  mois  de  moharram 
de  l’année  199  (814).  » 

«  Les  vestiges  d’Agadyr  que  j’ai  sous  les  yeux,  dit 
M.  Azéma  de  Montgravier  en  parlant  des  restes  de  cette 
mosquée,  proviennent  peut-être  d’un  monument  réédifié , 
car  rien  n’est  plus  facile  que  de  les  mettre  en  œuvre  :  ce 
sont  des  pierres  tumulaires  et  des  matériaux  enlevés  aux 
monuments  romains  que  l’invasion  arabe  trouva  debout  à 
la  fin  du  septième  siècle.  Les  antiquaires  peuvent  y  enrichir 
leurs  collections  d’inscriptions  presque  toutes  inédites  ;  car 
on  en  retrouve  tous  les  jours  de  nouvelles,  et  la  mine  en 
paraît  inépuisable.  Les  Turcs  en  faisaient  commerce  ;  ils 
les  vendaient  aux  juifs,  qui,  les  trouvant  toutes  préparées 
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pour  servir  de  pierres  sépulcrales,  les  rendaient  à  leur  des¬ 
tination  primitive  et  en  ornaient  leurs  tombeaux.  » 

Malgré  le  vif  désir  que  j’éprouvais  de  continuer  mes  ex¬ 
plorations  dans  cet  endroit  si  fécond  en  objets  d’antiquités; 
malgré  les  richesses  que  me  promettait  cette  mine  jusque- 
là  peu  exploitée,  d’un  côté  l’impatience  des  turcos,  qui  ne 
comprenant  rien  à  l’intérêt  de  mes  recherches,  me  pres¬ 
saient  de  porter  ailleurs  mes  pas,  de  l’autre,  le  peu  de  temps 
qui  me  restait  pour  visiter  les  autres  curiosités  de  ce  quar¬ 
tier,  me  déterminèrent  à  me  séparer  de  ces  ruines ,  mais 
non  sans  bien  me  promettre  d’y  revenir  un  autre  jour.  Je 
me  dirigeai  donc  vers  la  porte  dite  d’Agadyr,  au  grand 
contentement  de  messieurs  les  turcos  qui  avaient  eu  l’air  de 
craindre  que  je  ne  restasse  pétrifié  pour  toujours  au  milieu 
de  ces  décombres. 

La  porte  d’Agadyr,  ainsi  appelée  par  les  Français,  porte 
chez  les  Arabes  le  nom  déporté  de  cidi  Daoudy 

,  à  cause  de  la  mosquée  de  ce  nom  qui  s’élève  dans 
le  voisinage.  Elle  appartient  au  style  mauresque,  et  elle  est 
d’un  aspect  le  plus  gracieux  et  le  plus  charmant  qu’on  puisse 
imaginer.  Pour  en  donner  une  idée  au  lecteur,  je  trans¬ 
crirai  ici  la  description  élégante  qui  en  a  été  faite  par 
M.  Azéma  de  Montgravier  dans  son  Excursion  archéolo¬ 
gique.  «  Cette  porte,  dit-il,  faisait  partie  de  l’enceinte  géné¬ 
rale  de  Tlemcen,  sous  les  rois  arabes.  Elle  est,  ainsi  que 
tout  le  reste  des  remparts,  construite  en  pisé,  mais  revêtue 
de  briques  en  dedans  et  au  dehors  ;  elle  affecte  la  forme 
gracieuse  de  l’ogive  renflée  vers  le  milieu,  rentrante  à  sa 
partie  inférieure.  Son  soubassement  colossal,  en  saillie  sur 
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le  reste  de  la  fortification,  est  formé  de  matériaux  romains 
jetés  pêle-mêle,  avec  un  abandon  fort  piquant  pour  l’ar¬ 
tiste,  mais  désespérant  pour  l’antiquaire,  qui  reconnaissant 
la  forme  d’un  cippe  funéraire  ou  d’un  autel  votif,  ne  peut 
s’empêcher  de  maudire  l’architecte  sarrazin,  dont  la  fan¬ 
taisie  a  souvent  placé  les  inscriptions  de  manière  à  forcer 
l’archéologue  intrépide  à  adopter  la  position  la  plus  gênante 
pour  les  déchiffrer.  » 

Les  remparts  qui  entouraient  autrefois  Agadyr  sont  en¬ 
core  debout,  excepté  du  côté  du  couchant  et  du  côté  du 
midi  où  ils  sont  en  grande  partie  tombés  en  ruines.  Ils  sont 
construits  en  pisé,  comme  il  vient  d’être  dit,  et  ils  paraissent 
avoir  été  primitivement  enduits,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’ex¬ 
térieur,  d’une  couche  de  plâtre  ou  de  chaux. 

L’on  descend  par  la  porte  d’ Agadyr  dans  une  plaine  où 
s'élève  la  cobbah  ou  marabout  de  cidi  Daoudi  dont  on  verra 
plus  loin  la  biographie.  Non  loin  de  la  porte,  l’on  remarque 
un  puits  construit  en  briques  cuites  et  surmonté  d’une  mar¬ 
gelle  qui  est  d’une  seule  pierre  creuse  taillée  en  forme  de 
cylindre. 

Avant  l’année  462  de  l’hégire  (1069  de  J.-C.),  la  ville 
de  Tlemcen  ne  s’étendait  pas  au  delà  de  l’enceinte  du  quar¬ 
tier  d’Agadyr  ;  c’est  pour  cela  que  les  auteurs  qui  ont  écrit 
postérieurement  à  cette  époque  la  nomment  Y  ancienne  cité 
(1).  Il  résulte  de  ce  fait  que  c’est  à  Agadyr 
qu’il  faut  appliquer  les  événements  qui  se  sont  passés  à 


(1)  Meracid  el-Ittilâa,  p.  84. 
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TIemcen  dans  les  temps  antérieurs  à  cette  date,  d’après  le 
récit  des  historiens. 

Quelques  auteurs  arabes  veulent  que  TIemcen  soit  une 
des  plus  anciennes  cités  du  monde,  car,  suivant  eux,  c’est 
d’elle  qu’il  s’agirait  dans  ce  passage  du  Koran  :  «  lisse  mi- 
«  rent  tous  les  deux  en  route  et  ils  marchèrent  jusqu’à  ce 
«  qu’ils  fussent  arrivés  aux  portes  d’une  ville.  Là  ils  de- 
«  mandèrent  à  manger  aux  habitants,  mais  ceux-ci  leur 
«  refusèrent  l’hospitalité.  Les  deux  voyageurs  trouvèrent 
«  un  mur  prêt  à  tomber;  l’inconnu  le  releva.  »  (Koran, 
surate  xviii,  76).  Et  dans  celui-ci  :  «  Or  le  mur  était  l’hé- 
«  ritage  de  deux  garçons  orphelins  de  cette  cité,  et  sous 
«  ce  mur  était  caché  un  trésor  qui  leur  appartenait.  Leur 
*  père  était  un  homme  de  bien.  Ton  Seigneur  a  voulu  qu’ils 
«  atteignissent  l’âge  de  puberté  pour  leur  rendre  le  trésor.  » 
(Koran,  surate  xvm,  81). 

Les  deux  voyageurs  en  question  sont  Moïse  et  le  prophète 
El-Khidr  qui,d’aprèslestraditionsorientaîes,  allèrent  ensem¬ 
ble  dans  l’Occident.  Suivant  les  mêmes  traditions,  El-Khidr 
aurait  acquis  le  don  de  l’immortalité  en  buvant  des  eaux 
de  la  fontaine  de  vie.  11  s’appelait  Balya  ben-Malkan.  Les 
uns  disent  que  c’était  Phinéas,  fils  d’Éléazar,  fils  d’Aaron  ; 
les  autres,  Élie,  et  les  autres,  saint  Georges;  mais  suivant 
quelques-uns,  ce  serait  Phinéas  dont  l’âme  aurait  passé  suc¬ 
cessivement  dans  le  corps  de  ces  trois  derniers  personnages. 
Les  commentateurs  du  Koran  affirment  qu’il  avait  reçu 
l’inspiration  divine  et  le  don  de  prophétie  (1).  El-Khidr 


(I)  Beydawv,  Commetitaires  sur  le  Koran,  sural.  xvm,  verset  64. 
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releva  le  mur  en  question  ,  suivant  les  uns,  en  le  touchant 
seulement  du  doigt,  süivant  les  autres,  en  l’étayant  d’un  pi¬ 
lier,  suivant  quelques-uns,  en  y  faisant  les  réparations  né¬ 
cessaires,  suivant  d’autres  enfin,  en  le  reconstruisant  sur  de 
nouveaux  fondements  (1).  Kazouïny,  dans  son  ouvrage  inti¬ 
tulé:  Adjaïb  el-bolclan ,  les  merveilles  des  pays,  rapporte  une 
opinion  d’après  laquelle  ce  mur  aurait  été  fort  élevé  et  d’une 
grande  épaisseur,  mais  incliné  en  avant  et  menaçant  ruine(2). 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  nous  en  croyons  certains  tradition- 
naires,  la  ville  dont  il  est  question  dans  le  passage  du  Koran 
précité,  n’est  autre  que  Tlemcen,  et  son  origine  remonterait, 
par  conséquent,  au  delà  de  l’époque  de  Moïse  et  d’El-Khidr, 
c’est-à-dire  environ  quinze  cents  ans  avant  l’ère  vulgaire.  Si 
nous  ne  savions  le  cas  qu’il  faut  faire,  en  général,  des  cal¬ 
culs  et  des  dates  apportées  par  les  ignorants  et  trop  crédules 
auteurs  ou  inventeurs  des  hadiths  et  des  traditions  musul¬ 
manes,  ce  serait  le  cas  de  dire  ici  que  l’origine  de  Tlemcen, 
comme  celle  de  bien  d’autres  villes,  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps. 

Ce  que  l’on  peut  conjecturer  de  plus  raisonnable  touchant 
l’antiquité  de  Tlemcen,  c’est  qu’elle  ne  doit  pas  aller 
beaucoup  au  delà  du  règne  des  Antonins.  Auparavant, 
c’est-à-dire  avant  de  devenir  colonie  romaine,  Tlemcen  était 
peut-être  la  résidence  de  quelque  chef  indigène,  ou  un  centre 
de  population  appartenant  aux  Maghrawa  (M a/cvpéëui  des 


(1)  Beydawy,  surat.  xviii,  verset  76. 

(2)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale,  n°899,  article  Tilimcin , 
p.  109. 
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géographes  grecs  et  les Macurebi  de  Pline,  liv.  V,i) ,  branche 
de  la  tribu  desZénâtah  (1),  connut  des  anciens  sous  le  nom 
de  Massyliens  ( Massylii )  et  de  Massésyliens  ( Massæsylii ). 
Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  les  chefs  africains 
n’avaient  pas  de  villes  sous  leur  obéissance,  mais  seulement 
des  tours  où  ils  renfermaient  leurs  richesses.  Les  indigènes 
aimaient  à  se  grouper  auprès  de  ces  tours,  et  ils  vivaient 
là  dans  des  cabanes  ou  dans  des  grottes.  Le  château  ( el - 
kalaah )  qui  s’élève  sur  le  flanc  de  lamontagne  Salcharataïn , 
à  une  demi-lieue  au  midi  de  Tlemcen ,  a  été  probablement 
construit  avec  les  débris  et  sur  l’emplacement  de  l’un  de 
ces  antiques  édifices;  les  nombreuses  cavernes  que  l’on 
voit  encore  dans  le  voisinage  de  ce  château  (2)  ont  dû  ser¬ 
vir  de  demeure  aux  premiers  habitants  de  la  localité ,  car 
plusieurs  tribus  kabyles  du  voisinage  habitent  encore  les 
grottes  qui  furent  le  séjour  de  leurs  ancêtres.  Dans  ces 
temps  reculés,  Tlemcen  était  donc  une  bourgade  troglodyte, 


(t)  Les  Zénâtah,  qui  se  divisaient  en  tribus  innombrables,  occupaient 
la  partie  nord  de  l’Afrique  comprise  entre  Tripoli  d’un  côté,  Sedjel- 
messa  et  le  mont  Auras,  de  l’autre. 

(2)  Le  nom  de  cette  citadelle,  qui  est  d’origine  berbère,  se  lit  dans 
Y  Histoire  des  rois  de  la  Mauritanie,  par  Abou-Mohammed  el-Salehh,  de 
Grenade.  Dans  la  traduction  portugaise  de  cetouvrage  par  José  deSanto 
Antonio  Moura  ( Historia  dos  soberanos  mahomelanos,  etc.,  page  320), 
ce  nom  est  écrit  Tameradit.  Tornberg (Annales  regum  Maurilaniæ, etc., 
page  193),  quia  consulté  plusieurs  manuscrits  où  il  a  trouvé  s.3y»L>, 
ij L*Ji ,  ><■-' y  Lj  et  a  admis,  dans 

le  texte  qu’il  a  publié  de  cette  histoire,  la  leçon  Tamcrdji- 

ditah.  Abou-Mohammed  el-Salehh  rapporte  que  ce  fut  dans  cette  citadelle 
que  Ghamorâcen,  premier  roi  de  Tlemcen,  fut  assiégé  par  El-Sâid,  roi 
des  Almohadcs,  en  640  (1242). 


comme  le  conjecture  avec  raison  M.  Azéina  de  Montgravier 
dans  le  savant  mémoire  que  nous  avons  eu  plusieurs  fois 
l’occasion  de  citer. 

Nous  venons  de  voir  que,  d’après  les  traditions  musul¬ 
manes,  El-Khidr  et  Moïse  son  disciple,  dans  leur  pérégri¬ 
nation  occidentale ,  s’arrêtèrent  quelque  temps  dans  les 
murs  de  l’antique  Tlemcen.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  per¬ 
sonnages  illustres  par  qui  cette  ville  se  vante  d’avoir  été 
visitée  :  selon  les  mêmes  traditions,  le  grand  Salomon,  fils 
de  David  (sur  qui  soit, le  salut!),  voyagea  également  dans 
le  nord  de  l’Afrique  et  vint  séjourner  un  an  à  Tlemcen  (1). 
Plus  tard,  c’est-à-dire  dix-sept  cents  ans  après  le  roi  d’Israël, 
cette  cité  eut  l’honneur  de  donner  l’hospitalité  à  El-Ménizer 
l’Africain,  l’un  des  compagnons  du  prophète  des  Arabes,  le¬ 
quel  cependant  n’y  fit  que  passer.  Postérieurement  à  l’année 
174  de  l’hégire  (780  de  J.-C.  ),  elle  donna  asile  à  Souleyman 
ben-Abd’  Allah,  frère  d’Édris,  premier  roi  de  la  dynastie 
qui  porte  son  nom.  Souleyman  fixa  son  séjour  à  Tlemcen, 
où  il  laissa  une  nombreuse  postérité  (2). 

Ces  avantages,  qui,  aux  yeux  d’un  vrai  croyant,  placent 
Tlemcen  infiniment  au-dessus  de  toutes  les  autres  villes 
d’Afrique,  seraient,  sans  contredit,  parfaits,  si  ce  n’était 
l’existence  d’un  fait  qui  forme  en  quelque  sorte  une  ombre 
à  la  gloire  de  notre  cité.  Je  veux  parler  de  ces  sorciers 
abominables  qui,  dans  leurs  conjurations,  invoquaient  le 
Pharaon  submergé,  et  qui  se  sont  perpétués  longtemps 


(1)  Histoire  des  Béni  Abd’  el-Wâdy,  fol.  4  r°. 

(2)  Abou-Mohamnied  es-Salebb,  de  Grenade,  pago  4. 
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dans  la  ville  de  Tlemcen,  en  la  souillant  de  leur  présence 
et  en  y  opérant  leurs  horribles  maléfices  (1). 

A  partir  de  cette  époque,  c’est-à-dire  la  fin  du  cinquième 
siècle  de  notre  ère  jusqu’à  l’invasion  musulmane,  le  nom  de 
Tlemcen  n’est  plus  mentionné  dans  les  historiens,  soit  grecs, 
soit  latins;  il  est  néanmoins  probable  qu’après  l’expulsion 
des  Vandales  par  Bélisaire,  elle  reconnut  la  domination  des 
Romains  d’Orient,  quoiqu’il  ne  soit  pas  certain  que  le 
général  de  Justinien  ait  poussé  ses  conquêtes  jusque  dans 
cette  contrée  de  l’Afrique  septentrionale. 

Je  trouve  dans  El-Kairowany  que  le  premier  guerrier 
arabe  qui  s’empara  de  Tlemcen,  fut  El-Mohhadjer,  lieute¬ 
nant  d’Ocba  ben-Nâfie,  événement  qui  s’accomplit  dans  la 
quarante-deuxième  année  de  l’hégire.  Elle  resta  placée  sous 
la  domination  des  khalifes  d’Orient  jusqu’au  règne  du  cé¬ 
lèbre  Haroun  al-Raschid,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’année  173 
de  l’hégire  (789  de  J.-C.),  qu’elle  tomba  au  pouvoir  du 
fondateur  de  la  dynastie  des  Édrissites.  C’est  à  ce  prince, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  que  la  grande  mosquée  d’A- 
gadyr  doit  son  existence  (2). 

Ibn-Haucal,  qui  écrivait  du  temps  des  Édrissites,  entre 
les  années  331  et  366  de  l’hégire,  parle  de  Tlemcen  l’an¬ 
cienne  en  ces  termes  : 

«  A  une  courte  journée  d’Alouyin  se  trouve  Tlemcen, 
ville  très-ancienne,  arrosée  par  plusieurs  ruisseaux  qui  font 


(1)  Histoire  des  Béni  Aid’ eUWâdy,  fol.  4  r®. 

(2)  Voyez  plus  haut,  page  165. 
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tourner  des  moulins.  Elle  est  entourée  d’une  forte  muraille 
et  possède  des  terres  cultivées  d’un  grand  rapport  :  cette 
fertilité  est  due  à  l’irrigation.  Les  fruits  y  abondent.  » 

Le  célèbre  géographe  arabe  Âbou-Obeïd  el-Bekrv,  qui 
florissait  en  Espagne  dans  la  seconde  moitié  du  cinquième 
siècle  de  l’hégire,  nous  a  laissé  des  renseignements  précieux 
sur  la  ville  d’Agadyr,  l’ancienne  Tlemcen  :  «  Agadyr,  dit-il 
dans  son  Messâlek  (1),  est  une  ville  environnée  de  murs, 
située  au  pied  d’une  montagne  plantée  de  noyers.  Elle  a 
cinq  portes,  dont  trois  regardent  le  midi  ;  savoir  :  la  porte 
des  Bains  w>L>),  la  porte  de  Wahab  ^J_j)  et 
la  porte  au  Guichet  v-Aj)  (2).  A  l’orient,  il  n’y  a 


(1)  Le  titre  entier  de  cet  ouvrage  est  OLÜL*4t  Les  Roules 

et  les  Empires, qui  est  aussi  celui  de  plusieurs  traités  de  géographie,  en¬ 
tre  autres  de  celui  d’Ibn-Haucal. 

(2)  que  je  traduis  par  guichet,  signifie  entre  autres  choses  une 

ouverture  pratiquée  au  milieu  d’une  porte.  M.  Quatremère  ( Notices 
et  extraits  des  manuscrits,  etc.,  t.  XII,  page  535)  a  lu  fosse. 

L’ouvrage  d’El-Bekry  se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Impériale  (ancien  fonds,  n°  580) .  Cet  auteur  mourut  en  Espagne,  l’an 
487  de  l’hégire  (1094  deJ.-C.). 

Si  nous  nous  en  rapportions  à  une  note  qu’on  lit  à  la  marge  d’un 
manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  Impériale  (n°703),  l’autorité  d’Abou- 
Obéid  el-Bekrv  ne  serait  pas  d’un  très-grand  poids  ;  car,  d’après  l’auteur 
de  cette  note,  El-Behnj  n’est  rien  moins  que  l’imam  des  imposteurs  et 
des  menteurs,  et  l’on  ne  doit  tenir  nul  compte  de  ce  qu’il  rapporte  : 

Outre  le  Messâlek,  Âbou  Obéid  a  composé  un  dictionnaire  géogra¬ 
phique  intitulé  :  U  v _ hitâh  moodjem  ma  istaadjem. 


qu’une  porte  qui  est  celle  que  l’on  nomme  porte  de  la  Montée 
(LïsJl  ^b);  la  porte  qui  porte  le  nom  d’Abou-Korrah  (_b 
ïj3  3 ,1 )  regarde  l’occident  (1).  Cette  ville  renferme  des 
monuments  en  ruines  qui  remontent  à  une  très-haute  an¬ 
tiquité,  et  l’on  y  voit  encore  de  nos  jours  des  églises  fré¬ 
quentées  par  les  Chrétiens.  Dans  ces  ruines  on  découvre 
souvent  des  trésors  cachés.  L’eau  est  amenée  à  Tlemcen  de 
la  source  Lourit  qui  est  située  à  six  milles  de  distance. 
Non  loin  de  la  ville  coule  une  rivière  appelée  Satfècyf 
qui  descend  de  la  montagne  voisine  et  fait  tourner  plusieurs 
moulins.  Tlemcen  est  la  capitale  du  Maghreb  el-aoussat  (le 
Maghreb-Moyen).  Elle  possède  des  marchés,  des  mosquées, 
dont  une  djâmie }  et  des  plantations  d’arbres  fruitiers.  Siège 
de  l’empire  des  Zénâtah,  patrie  d’une  foule  de  savants,  de 
traditionnaires  et  d’hommes  vertueux,  rendez-vous  des  tri¬ 
bus  berbères,  Tlemcen  est  aussi  un  point  de  réunion  pour 
les  marchands  de  tous  les  pays.  Mohammed,  fils  de  Sou- 
leyman,  fils  d’Abd’  Abd’  Allah,  fils  de  Haçan,  fils  d’Aly, 
fils  d’Abou-Taleb  (que  Dieu  soit  satisfait  d’eux  !),  y  fixa  son 
séjour;  son  petit-fils,  Abou  ’l-Aisch  Aïça,  fils  d’Édris,  fils 
de  Mohammed  ibn-Souleyman ,  la  gouverna  en  qualité  de 
roi.  Abou ’l-Aisch  Aïça,  autrement  dit  Hacen  ibn- Abou ’l- 
Aisch,  se  laissa  enlever  la  souveraineté  de  Tlemcen  par 
Abou’l-Afia,  gouverneur  de  Tihart  et  du  Maghreb-Central 
pour  les  Fatimites.  » 


(1)  Dans  Y  Histoire  des  Béni  Abd’  el-Wâdy  (manuscrit  de  ma  collec¬ 
tion,  fol.  4  r°),  onlitOji  J,!  * _ wj  ;  mais  je  crois  que  c’est  une  faute 

de  copiste,  et  qu’il  faut  lire  avec  M.  Quatremère,  ü  b  ^1  U 
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L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  :  Djaghrafiya ,  cité  par 
Yahia  ben-Khaldoun  (1),  dit  en  parlant  de  Tlemcen  l’an¬ 
cienne  :  «  Tlemcen  est  le  siège  d’un  empire.  C’est  une  cité 
antique  et  fort  grande  ;  elle  jouit  d’une  température  excel¬ 
lente,  abonde  en  fruits,  en  céréales,  possède  plusieurs  sour¬ 
ces  et  commande  à  de  nombreux  districts.  Les  hivers  y  sont 
rigoureux,  à  cause  de  la  quantité  de  neige  qui  y  tombe 
durant  cette  saison.  Les  habitants  sont  notés  en  bien  par 
les  tribus  voisines.  » 

Vers  cette  époque  la  domination  des  Édrissites  était  battue 
en  brèche  par  deux  puissances  rivales,  les  Fatimites,  d’un 
côté,  et  les  khalifes  de  Cordoue,  de  l’autre.  Ces  princes 
se  disputaient  la  possession  de  Tlemcen  et  s’enlevaient  tour 
à  tour  cette  ville  avec  ses  dépendances.  C’est  ainsi  qu’en 
2>kk  (955  de  J.-C.),  elle  fut  enlevée  aux  Fatimites  par  les 
troupes  d’Abd’  er-Rahman  en-Nâçir  Lidin  Allah,  roi  de 
Cordoue  (2).  Ce  khalife  fit  réparer  le  dôme  de  la  grande 
mosquée  de  Tlemcen,  et  ordonna  que  l’on  mît  sur  le  comble 


(1)  L’on  connaît  deux  ouvrages  qui  portent  le  titre  de  Djaghrafiy  a 

(géographie)  :  l’un  est  une  traduction  de  la  géographie  de  Flolémée, 
faite  par  Abou-Youssouf  Yacoub  el-Kendi,  qui  vivait  sous  le  khalifat  de 
Haroun  al-Hoschid  (Voyez  le  Dictionnaire  bibliographique  de  Hadji- 
khalifah,  au  mot  Lij*=>.,t.  II,  p.  632,  et  Bibliothèque  de  l’Escurial,  par 
Casiri,  1. 1,  p.  349);  l’autre,  qui  est  intitulé  :  (manuscrit 

delà  Bibliothèque  Impériale,  ancien  fonds  n°596),  reconnaît  pour  auteur 
Jbn-Abd’  Allah  Mohammed,  fils  d’Abou-Bekr  el-Zohrii 

11  est  évident  que  c’est  ce  dernier  auteur  que  Yahia  ben-Khaldoun  a 
cité. 

(2)  Histoire  des  Béni  Abd'  cl-Wâdj,  fol.  4  r°. 
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de  l’édifice  l’épée  d’Idris  ben-Idris,  fondateur  de  Fez,  ren¬ 
dant  ainsi  hommage  à  la  mémoire  de  celui  dont  il  dépouillait 
les  descendants  (1). 

Sous  le  dernier  des  princes  Édrissites,  Hacen  ben-Guen- 
noun,  Tlemcen,  qui  obéissait,  à  cette  époque,  aux  khalifes 
Fatimites,  ayant  levé  l’étendart  de  la  révolte,  attira  sur  elle 
les  armes  de  ces  princes  qui  firent  marcher  contre  elle  leur 
émir  Boulogguin  ben-Zéiry,  chef  des  Sanhadjah.  À  son 
approche,  les  habitants  de  la  ville  effrayés  s’empressèrent 
de  prévenir  par  une  prompte  soumission  (2)  le  châtiment 
qu’ils  méritaient,  et  ouvrirent  leurs  portes  à  Boulogguin 
(362=972).  L’émir  voulut  bien  leur  épargner  la  vie;  mais 
il  détruisit  Tlemcen  et  en  transporta  la  plupart  des  habitants 
à  Aschir  (3).  Ceux-ci,  pour  conserver  la  mémoire  de  leur 
ancienne  patrie,  élevèrent,  non  loin  d’ Aschir,  une  nou¬ 
velle  ville  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Tlemcen. 

Tlemcen,  après  avoir  reconnu  tantôt  l’autorité  des  Fati¬ 
mites  et  tantôt  celle  des  Oméyades  d’Espagne,  passa  défi¬ 
nitivement  sous  la  domination  des  émirs  Maghrawah ,  qui 
régnèrent  en  se  reconnaissant  les  vassaux  des  rois  arabes 
de  Cordoue. 

C’est  vers  cette  époque  qu’eut  lieu  l’envahissement  de 


(1)  Annales  r  en  uni  Mauritanien,  etc.,  page  85  de  la  traduction. 

(2)  Histoire  de  l'Afrique  et  de  l’Espagne  sous  la  domination  des  Ara¬ 
bes,  par  Cardonne,  torn.  I!,  pag.  83. 

(3)  Aschir  fut  fondé  en  324  (935)  par  Boulogguin,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Zéirites,  sous  le  règne  de  Kaim  Biamr-Allah  le  Falimite. 
Cette  ville  était  située  dans  la  province  de  Bougie. 


12 
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l’Afrique  par  les  tribus  nomades  de  l’Arabie.  Jusque-là  le 
pays  avait  été  seulement  occupé  militairement  par  les  vain¬ 
queurs  ;  ils  s’étaient  contentés  de  placer  des  garnisons  dans 
les  villes  principales  et  d’ériger  des  ribats  dans  les  localités 
les  plus  accessibles  aux  attaques  de  l’ennemi.  Les  khalifes 
n’avaient  jamais  permis  aux  peuples  nomades  de  la  péninsule 
arabique  de  quitter  le  sol  de  la  patrie  pour  aller  porter  ailleurs 
leurs  pénates  errants.  Mais  au  milieu  du  cinquième  siècle  de 
l’hégire  (440) ,  El-Moez  ben-Bâdis,  le  Sanhadjiote,  ayant 
levé  l’étendart  de  la  révolte  contre  le  khalife  fatimite  El- 
Mostancer  Billah,  celui-ci,  se  conformant  au  conseil  de  son 
vizir,  fit  marcher  contre  le  rebelle  les  Hillel,  les  Riahh,les 
Zoghbah,  une  portion  des  Beni-Amer,  la  grande  tribu  de 
Selim  ben-Mansour,  delà  postérité  d’Adnan,  et  autres  tribus 
nomades,  au  nombre  de  cinquante  mille  combattants,  qui 
se  ruèrent  sur  l’Afrique,  saccagèrent  Tripoli ,  Gabès  et  les 
autres  villes  voisines,  s’emparèrent  de  Kairowan  au  bout  de 
huit  mois  de  siège,  puis  se  partageant  les  plaines  et  les  mon¬ 
tagnes  de  la  contrée,  s’y  établirent  en  vainqueurs,  exigeant 
des  habitants  des  tributs  onéreux  et  ne  vivant  que  de  vols 
et  de  brigandages. 

Ils  restèrent  dans  la  province  d’Ifrikia  jusqu’au  temps 
d’Abou-Youcef  Yâcoub  ben-Youcef  el-Mansour,  quatrième 
roi  de  la  dynastie  des  Almohades,  qui  leur  ouvrit  le  chemin 
de  l’occident  en  584  (1188  de  J.-C.),  et  les  installa  dans 
le  Maghreb-Moyen  et  dans  le  Maghreb-Extrême.  C’est  à 
cette  époque  qu’il  faut  faire  remonter  l’établissement  des 
Haschem,  des  Beni-Amer,  des  Beni-Râched,  des  Hamian 
et  des  ramifications  de  ces  grandes  tribus  dans  les  contrées 
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qui  dans  la  suite  firent  partie  du  royaume  de  Tlemcen  (1)* 

En  410  (1019  de  J. -C.)  et  sous  le  règne  d’El-Moezz  ben- 
Zeïryben-Atya,  Areschgoul  ayant  été  ruinée,  Tlemcen  reçut 
dans  ses  murs  les  malheureux  habitants  de  cette  ville  et 
s’accrut  ainsi  de  ses  débris  (2). 

En  472  (1079  de  J.-C.),  le  sultan  Abou-Yakoub  Yous- 
souf  ben-Teschifin,  premier  roi  de  la  dynastie  des  Almora- 
vides  ou  Marabouts,  envoya  son  général  Mazdaly  à  la  tête 
de  vingt  mille  hommes,  pour  faire  la  conquête  de  Tlemcen. 
Celui-ci  s’étant  emparé  de  la  ville,  la  saccagea  et  y  fit  mettre 
à  mort  le  fils  du  gouverneur,  Maâlaben-Yaâlale  Mi  ghrawy. 

Le  quartier  d’Agadyr  était  encore  très-peuplé  dans  le 
quatorzième  siècle  (3)  ;  mais  les  guerres  presque  continuelles 
que  les  rois  de  Tlemcen  eurent  à  soutenir  contre  les  princes 
des  États  voisins,  ayant  considérablement  affaibli  la  po¬ 
pulation  de  cette  ville,  les  Tlcmcinois,  qui  se  trouvèrent 
trop  au  large  dans  la  vaste  enceinte  d7  gadyr,  abandon¬ 
nèrent  peu  à  peu  ce  quartier,  pour  se  grouper  autour  de  la 


(1)  Voyez  Abd’  el-Wâhed,  Histoire  des  Almohades ,  page  253  ;  Léon 
l’Africain,  Description  de  l’Afrique,  Anvers,  1556,  liv.I,  pag.  11-16; 
Histoire  de  l’Afrique  de  Mohammed  ben-Abi  ’l-Raïni  el-Kairouani,  Pa¬ 
ris,  1845,  page  142,  et  Annales  regum  Mauritanien,  page  191. 

(2)  Annales  regum  Mauritanien,  page  92  du  texte  et  126  de  la  tra¬ 
duction. 

(3)  Meracid  el-Ittilâa,  page  134.  L’auteur  de  ce  dictionnaire  géogra¬ 
phique  dit,  en  parlant  d’Agadyr  :  le 

nom  de  l’ancienne  ville  est  Agadyr,  qui  est  habitée  par  les  gens  du 
peuple  ». 
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citadelle  construite  dans  la  nouvelle  Tlemcen.  Sous  la  do¬ 
mination  turque  qui  succéda  à  celle  des  Beni-Zéyan,  la  plu¬ 
part  des  habitants  se  retirèrent  dans  le  royaume  de  Fez 
et  dans  le  Maroc,  et  Agadyr  désolé  se  vit  transformé  en 
une  triste  solitude  ;  les  matériaux  des  anciens  bâtiments 
servirent  à  la  construction  des  nouvelles  habitations  ;  les 
Juifs  enlevèrent  les  grandes  pierres  taillées  qui  avaient  ap¬ 
partenu  aux  monuments  romains,  et  les  transportèrent  dans 
leur  cimetière  pour  en  couvrir  leurs  tombeaux  ;  à  l’excep¬ 
tion  des  murs  de  la  grande  mosquée  et  du  minaret  de  cette 
mosquée,  l’on  peut  dire  qu’il  n’y  resta  plus  pierre  sur  pierre. 
Cette  désolation  dure  encore;  seulement  les  remparts,  qui 
sont  restés  debout,  avec  leurs  créneaux  et  leurs  vieilles 
tours,  semblent  attendre  de  nouveaux  habitants,  une  nou¬ 
velle  population  chrétienne  avec  ses  temples  et  ses  pontifes. 

Mes  explorations  dans  le  quartier  d’ Agadyr  étant  termi¬ 
nées,  je  rentrai  dans  Tlemcen,  où  mes  conducteurs  prirent 
congé  de  moi,  après  avoir  touché  chacun  une  gratification 
proportionnée  à  mes  faibles  moyens. 

Je  me  dirigeais  tranquillement  vers  mon  gîte,  quand  un 
spectacle  inattendu  et  nouveau  pour  moi  sollicita  mon  atten¬ 
tion  et  ma  curiosité.  C’était  un  jeune  homme  achevai  et  revêtu 
d’un  riche  burnous  blanc,  que  la  foule  entourait,  avide  de  con¬ 
templer  les  traits  de  sa  figure  ;  mais  celui-ci,  la  tête  couverte 
du  capuchon  de  son  manteau,  tâchait  de  dérober  son  visage 
aux  regards  importuns  des  spectateurs  en  laissant  pendre  la 
houppe  du  capuchon  jusqu’au-dessous  du  nez.  On  le  con¬ 
duisait  en  pompe  à  la  demeure  de  sa  nouvelle  épouse.  Il 
était  précédé  d’une  troupe  de  musiciens  qui  chantaient  son 
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épithalame  en  s’accompagnant  tant  bien  que  mal  de  divers 
instruments  nationaux,  et  il  avait  derrièie  lui  et  à  ses  côtés 
un  cortège  assez  nombreux  qui  se  composait  de  ses  compa¬ 
gnons  d’âge  et  de  ses  plus  proches  parents.  La  pompe  s’ar¬ 
rêtait  de  temps  en  temps  au  milieu  de  la  rue,  et  alors  les 
musiciens  arabes,  se  rangeant  en  cercle  autour  d’un  lustre 
portatif  orné  de  fleurs  et  portant  des  cierges,  enton¬ 
naient  en  chœur  les  louanges  du  jeune  époux.  Inutile  de 
faire  observer  que  l’on  ne  voyait  dans  le  cortège  ni  filles, 
ni  femmes,  la  loi  musulmane  n’admettant  pas  dans  les  cé¬ 
rémonies  publiques  les  personnes  du  sexe.  Les  parentes  de 
la  jeune  mariée  réunies  avec  quelques  matrones  dans  la 
maison  de  cette  dernière  la  préparaient  de  leur  mieux  à 
l’arrivée  trop  lente  de  son  bien-aimé.  Lorsqu’il  fut  parvenu 
devant  la  maison,  la  porte  s’étant  ouverte,  il  fut  reçu  dans  la 
cour  intérieure  avec  force  acclamations  et  des  youyou  mille 
fois  répétés  (1)  ;  les  poètes  et  les  musiciens,  redoublant  de 
verve  et  d’entrain,  firent  résonner  leurs  instruments  de 
plus  belle  :  c’est  qu’ils  étaient  arrivés  au  terme  de  leur 
besogne,  et  que,  par  cette  recrudescence  de  zèle  et  de 
tintamarre,  ils  espéraient  faire  monter  le  taux  de  la  rému¬ 
nération  qui  leur  avait  été  promise  et  laisser  dans  l’esprit  de 
ceux  qui  les  avaient  appelés,  une  idée  avantageuse  de  leur 
musique  et  de  leur  rare  talent. 


(1)  Youyou  est  un  mot  qui  répond  à  notre  bravo.  11  est  usité  en 
Algérie,  dans  la  régence  de  Tunis  et  au  Maroc. 


CHAPITRE  VIII. 


Tagrart  ou  la  nouvelle  Tlemcen.  —  Sa  topographie  et  son 
histoire. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  mes  explorations  eu¬ 
rent  pour  objet  le  quartier  de  Tagrart  ou  nouvelle  Tlemcen. 
L’orthographe  de  ce  mot  n’est  pas  constante  chez  les  auteurs 
arabes.  Dans  le  Meracid  el-Ittilâa  (1),  on  lit  avec 

un  qaf  ;  mais  Yahia  ben-Rhaldoun  écrit  avec  un 

djim  (2),  et  un  manuscrit  cité  par  Tornberg  (3)  présente 
la  leçon  ^  ^Lj'  avec  un  djim  affecté  de  trois  points. 

Tagrart  fut  fondé  par  le  roi  Almoravide  Youssouf  ben- 
Teschifm  dans  l’endroit  où  il  avait  établi  son  camp  pendant 
le  siège  qu’il  fit  de  Tlemcen,  en  462  de  l’hégire  (1069  de 
J.-C.).  C’est  de  là  que  ce  quartier  fut  appelé  du  nom  de 
Tagrart,  qui  signifie  camp  dans  la  langue  des  Zénâtah  (4). 
L’on  sait  qu’il  y  avait  dans  le  Maghreb  une  autre  ville  de 


(1)  Page  134. 

(2)  Histoire  des  Béni  Abd’  el-Wâdy,  fol.  4  r°. 

(3)  Annales  regutn  Mauritaniæ,  page  230  de  !a  traduction. 

(4)  Yahia  ben-Khaldoun,  Histoire  des  Béni  Abd’  el-Wâdy,  fol.  4  r°. 

D’après  Venture  de  Paradis  [Grammaire  et  Dictionnaire  de  la  langue 
berbère,  page  197),  le  mot  0)^*1»  taghrarl,  qui  ne  me  paraît  qu’une 
manière  différente  d’écrire  voudrait  dire  bagage. 
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ce  nom,  laquelle  devint  la  capitale  des  Mecnassah  (1)  après 
la  ruine  de  Méquinezpar  les  Almohades,  en  543  de  l’hégire 
(1148  de  J.-C.). 

Tlemcen,  étant  tombée  au  pouvoir  du  sultan  Youssouf 
ben-Teschifm,  en  474,  eut  pour  gouverneur  Mazdaly,  ce 
qui  dura  jusqu’à  l’année  508  de  l’hégire  (1114  de  J.-C.), 
que  ce  caïd  périt  en  Espagne  dans  une  expédition  contre 
les  Chrétiens. 

En  539  de  l’hégire  (1144  de  J.-C.),  Teschifm  ben-Aly, 
avant-dernier  roi  de  la  dynastie  des  Almoravides,  poursuivi 
par  Abd’  el-Moumen,  chef  de  la  dynastie  des  Almohades  ou 
Unitaires,  se  renferma  dans  les  murs  de  Tlemcen,  où  son 
rival  vint  l’assiéger.  Abd’  el-Moumen  avait  établi  son  camp 
au  midi  de  la  ville,  sur  le  versant  du  mont  Sdkharataïn. 
Le  prince  Almoravide,  réduit  aux  abois,  sortit  secrètement 
de  Tlemcen  et  se  réfugia  à  Oran,  où  il  périt  d’une  manière 
malheureuse,  étant  tombé  avec  son  cheval  dans  un  préci¬ 
pice  pendant  l’obscurité  de  la  nuit.  Le  quartier  de  Tagrart 
ayant  été  pris  par  les  assiégeants,  les  Almoravides  se  ren¬ 
fermèrent  dans  Agadyr  (2),  où  ils  se  maintinrent  l’espace 


(1)  Annales  regum  Mauritanien,  page  166. 

(2)  Le  manuscrit  dont  s’est  servi  José  de  Santo  Antonio  Moura  pour 
sa  traduction,  porte  wLsr*  Bedjâiah  (Bougie);  mais  il  est  évident  que 
c’est  une  faute  de  copiste,  car  cette  ville  ne  fut  prise  par  les  Almohades 
que  trois  ans  plus  tard,  c’est-à-dire  en  547  de  l’hégire  (1 152  de  J.-C.), 
comme  le  rapporte  Mohammed  ben  es-Salehh  lui-même  ( Historia  dos 
soberanos  mohametanos,  page  212  et  213).  Deux  manuscrits,  cités  par 
Tornberg,  offrent  les  leçons  j&Gadir  et Agadjr  {Historia  regum 
Mauritanien ,  page  165  do  ta  traduction).  Ce  savaut  orientaliste,  qui  a 
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de  quatre  ans,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’année  544  de  l’hégire 
(1149  de  J.-C.).  Agadyr  fut  alors  emporté  d’assaut  par  les 
Almohades,  et  le  parti  des  Almoravides  se  trouva  anéanti 
pour  toujours  à  Tlemcen. 

C’est  à  Tlemcen  que  prit  naissance  l’empire  des  Almo¬ 
hades  (1).  Le  fondateur  de  cette  dynastie,  ou  plutôt  de  cette 
secte,  car  ils  étaient  schiyites  ou  partisans  d’Aly,  s’appelait, 
comme  tous  les  imposteurs  qui  avant  ou  après  lui  ont  affiché 
les  mêmes  prétentions  (2),  Mohammed  ben-Abd’  Allah, 
et  il  se  disait  issu  du  prophète  par  Fatime ,  fille  d’Aly. 


adopté  la  première  de  ces  deux  leçons,  dit,  dans  une  note  qui  se  trouve 
à  la  page  403  du  dernier  volume,  qu’il  s’agit  de  Gadir  ou  El-Ghadyr 
p  JjJI,  ville  qui  est  mentionnée  par  Edrissy,  tom.  I,  p.  238,  et  qui  était 
située  à  18  milles  de  Mecylah,  qui  est  par  conséquent  a  une  distance 
de  plus  de  120  lieuesà  l’Est  de  Tlemcen. Une  autre  ville  du  nom  d’ Agadyr 
se  trouvant  à  deux  pas  do  la  moderne  Tlemcen,  il  est  difficile  de  sup¬ 
poser  que  l'historien  arabe  ait  voulu  parler  d’une  autre  ville  de  ce  nom, 
parce  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  aurait  eu  soin  d’en  avertir  le  lecteur. 
D’ailleurs,  d’après  le  récit  de  Mohammed  ben  es-Salehh,  les  Almohades 
ne  marchèrent  à  la  conquête  des  villes  de  la  Mauritanie  orientale  que 
vers  l’an  546  de  l’hégire  (115!  de  J.-C.).  Par  conséquent,  il  n’a  pu 
être  question  de  l’Agadyr  voisine  de  Mecylah  avant  cette  dernière 
époque. 

(1)  Il  s’était  installé  dans  la  grande  mosquée  d’Übbed,  à  une  demi- 
lieue  h  l’Est  de  Tlemcen. 

(2)  Le  fameux  Bou-Maazah,qui  se  disait  le  Moulé  es-Sahah,o\i  maître 
du  temps,  autre  nom  que  les  Arabes  donnent  a  leur  futur  Mahdi,  porte 
aussi  le  nom  de  Mohammed  ben-Abd’ Allah.  Nous  avons  vu  ailleursque  le 
marabout  qui  envoya  un  défi  au  général  Cavaignac,  alors  gouverneur 
de  Tlemcen,  ne  s’appelait  pas  autrement.  C’est  que,  d’après  la  tradition, 
le  Mahdi  se  nommera  effectivement  Mohammed  ben-Abd’  Allah. 
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Il  commença  par  déclamer  contre  les  Almora vides,  qui 
étaient  de  la  secte  des  Sonnites,  puis  il  s’annonça  comme 
l’ Imam  prédit  par  les  prophètes  et  comme  1  eMahdi  qui  doit, 
à  l’approche  de  la  fin  du  temps,  paraître  parmi  les  fidèles 
pour  rendre  à  la  religion  musulmane  sa  pureté  primitive  et 
faire  régner  la  justice  à  la  place  de  l’impiété  qu’il  anéantira 
pour  toujours  (1).  Tlemcen  fut  témoin  du  succès  des  pre- 


(I)  Annales  regum  Maurilaniœ,  page  150  de  la  traduction,  et  Abd’ 
el-Wâliid,  page  132. 

L’on  peut  voir, sur  le  Manié  el-Sahali  et  les  diverses  prophéties  qui  le 
concernent,  un  ouvrage  très-intéressant  intitulé  :  Elude  sur  l’insurrec¬ 
tion  du  Dhara,  par  Charles  Richard.  Alger,  1846,  pag.  89  et  suiv. 

Suivant  les  musulmans,  le  Malidi  a  été  annoncé  par  notre  seigneur 
Aïça,  qui  a  dit  dans  son  Évangile  :  JoJpJb  rL.o'A* 

a.*.'  S*..:  i_v~.  ^c.  jJ  !  AJ 3 j  U)  aj  J-jjlJl  UL  c(  Nous  sommes 

des  troupes  de  prophètes  qui  vous  apportons  des  révélations.  Quant  h 
l’explication,  elle  vous  sera  donnée  parle  Paraclet  qui  viendra  après 
moi.  »  Comparez  ces  paroles  avec  celles  de  saint  Jean,  chap.XlV,  16  et 
26,  XVI,  13,  14. 


Le  Malidi  expliquera  également  les  mystères  et  les  secrets  renfermés 
dans  le  Djefr  ou  livre  des  décrets  éternels  et  de  la  prédestination  divine, 
livre  composé  par  Aly  et  conservé  par  sa  famille.  (Voyez  Lexicon  Biblio- 
graphicum,  etc.,  tom.  II,  pag.  932.  Leipzig,  1837.)  La  Société  Asiatique 
de  Paris  possède  un  exemplaire  manuscrit  de  cet  ouvrage  curieux  ;  il  est 
rempli  de  tables  cabalistiques  et  du  grimoire  à  l’usage  des  sorciers  et 
des  magiciens. 

Longtemps  avant  Mohammed  ben-Toumnrt  et  sous  le  règne  d’Yahia 
ben-Mohammed  l’Edrissite,  en  237  (851-52  de  J.-C.),  il  avait  déjà  paru 
à  Tlemcen  un  autre  imposteur  dont  le  rôle,  beaucoup  plus  modeste  que 
celui  du  fondateur  de  l’empire  des  Almohades,  ne  fut  rien  moins  qu’heu¬ 
reux.  Il  remplissait  dans  la  banlieue  de  la  ville  les  fonctions  demoueddhin 
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mières  prédications  de  Mohammed,  et  c’est  dans  cette  ville 
qu’il  attacha  pour  toujours  à  sa  fortune  le  célèbre  Abd’  el- 
Moumen,  qui  devint  l’héritier  de  sa  doctrine  et  de  son  pou¬ 
voir. 

En  540  (ll/j.5  de  J.-C.),  Abd’  el-Moumen  ordonna  de 
réparer  les  fortifications  de  l’ancienne  ville,  d’en  exhausser 
les  remparts,  d’entourer  d’un  mur  le  quartier  de  Tagrart 
et  d’y  construire  une  cljâmie  ou  grande  mosquée  (1).  Ta¬ 
grart  ainsi  fortifiée  fut  transformée  en  citadelle,  et  elle 
servit  de  demeure  d’abord  au  gouverneur  almohade  et  à 
ses  officiers,  et  plus  tard  aux  rois  de  la  dynastie  des  Béni 
Abd’  el-Wàdy  et  des  Beni-Zéyan,  ainsi  qu’à  leurs  troupes 
régulières  et  aux  personnes  attachées  à  leur  cour  (2). 
Cette  citadelle,  ou  palais,  fut  ensuite  appelée  du  nom  de 
Méchouar, qui  signifie  lieu  oui’ on  tient  conseil,  parce  que 


ou  (le  crieur  sacré,  lorsqu’il  conçut  le  projet  insensé  de  se  faire  passer 
pour  prophète  et  pour  réformateur  de  la  religion  musulmane. 

Dans  un  pays  où  la  population  est  toujours  disposée  à  prêter  une  oreille 
docile  h  la  voix  du  premier  fanatique  ou  enthousiaste  qui  se  présente, 
le  moueddhin  ne  tarda  pas  à  se  voir  entouré  de  nombreux  partisans. 
Comme  ses  prédications  et  les  rassemblements  dont  elles  étaient  l’oc¬ 
casion,  causaient  de  l'inquiétude  au  gouverneur  de  Tlemcen,  celui-ci 
ordonna  d’arrêter  le  novateur  qui  eut  le  temps  de  prendre  la  fuite  et 
de  s’embarquer  pour  l’Espagne.  Là,  sa  réputation  et  sa  doctrine  lui 
firent  bientôt  un  grand  nombre  d’adeptes.  Le  khalife  de  Cordoue,  après 
l’avoir  vainement  engagé  à  renoncer  à  ses  prétentions  et  à  ses  erreurs, 
prit  le  parti  de  se  défaire  du  nouveau  prophète  et  le  condamna  au  sup¬ 
plice  ignominieux  de  la  croix. 

(1)  Annales  regum  Maurit.,  pag.  123  du  texte. 

(2)  Meracii  el-Illilâa,  pag.  134. 
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c’était  là  que  les  rois  de  Tlemcen  réunissaient  leurs  mi¬ 
nistres  pour  délibérer  sur  les  affaires  de  l’Etat. 

Le  premier  gouverneur  almohade  de  Tlemcen  fut  le  cid 
Abou-Hafs,  fils  d’Abd’  el-Moumen,  à  qui  son  père  donna 
pour  collègue  et  pour  conseiller  Abou-Mohammed  A  bd’  el- 
Hack  Oueddyn,  et  pour  secrétaire,  Abou  ’l-Hacen  Abd’el- 
Melik  ben-Ayâsch,  lequel  devint  ensuite  chancelier  d’Abd’ 
el-Moumen  et  de  son  successeur  Youssouf  el-Açariyi. 

Sous  l’administration  d’ Abou-Hafs,  Tagrart  vit  croître  sa 
population  et  s’élever  dans  son  enceinte  de  nombreux  édi¬ 
fices.  Mais  celui  à  qui  la  nouvelle  cité  fut  redevable  de  son 
plus  grand  développement,  ce  fut  Abou-Imran  Mouça,  fils 
du  prince  des  croyants  Youssouf  el-Açariyi,  et  gouverneur 
de  Tlemcen.  Mouça,  qui  affectionnaitle  siège  de  sa  résidence, 
s’appliqua  à  embellir  Tagrart  et  à  augmenter  sa  population  ; 
il  y  fit  ériger  quantité  d’édifices  et  de  monuments,  recula 
les  limites  de  sa  circonscription  et  fit  entourer  le  tout  d’un 
nouveau  mur  d’enceinte  qui  fut  commencé  en  566  de  l’hé¬ 
gire  (1161  de  J.-C.). 

Il  eut  pour  successeur  le  cid  Abou  ’l-Hacen,  fils  du  cid 
Abou-Hafs,  premier  gouverneur  de  Tlemcen.  Celui-ci  fit 
également  preuve  de  zèle  pour  l’agrandissement  de  Ta¬ 
grart,  et  il  acheva  de  fortifier  les  remparts  de  ce  quartier 
commencés  sous  son  prédécesseur,  ce  qui  eut  lieu  en  581 
de  l’hégire  (1185  de  J.-C.).  Ce  qui  contribua  à  hâter  l’exé¬ 
cution  de  ces  travaux,  ce  fut  surtout  la  vue  du  danger  et  la 
crainte  d’une  attaque  de  la  part  des  Beni-Ghaniah,  derniers 
représentants  du  parti  almoravide,  qui  de  l’île  de  Majorque 
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dont  ils  étaient  les  seigneurs,  avaient  fait  une  descente  dans 
les  provinces  de  l’Est  de  l’Afrique  et  s’étaient  emparés  suc¬ 
cessivement  de  Bougie,  d’Alger,  de  Médeah  et  de  Milianah, 
menaçant  d’envahir  le  reste  du  Maghreb  et  de  ruiner  l’em¬ 
pire  naissant  des  x41mohades. 

Abou  ’l-îïacen,  sans  perdre  un  seul  instant,  mit  la  nou¬ 
velle  cité  en  état  de  défense,  restaura  les  vieux  remparts 
d’Agadyr  qui  en  quelques  endroits  tombaient  en  ruines  ou 
présentaient  des  brèches,  y  ajouta  des  travaux  de  fortifica¬ 
tion,  creusa  tout  autour  un  fossé,  et  fit  ainsi  de  Tlemcen  la 
place  la  plus  forte  de  tout  le  Maghreb. 

Les  villes  de  Tihart  et  d’Areschgoul  (1),  les  deux  prin¬ 
cipaux  boulevarts  des  Zénâtah,  ayant  été  saccagées  et  dé¬ 
truites  par  les  Beni-Hillel  (2),  pendant  la  longue  et  cruelle 
guerre  des  Beni-Ghaniah  contre  les  Almohades,  les  habitants 
se  réfugièrent  pour  la  plupart  dans  les  murs  de  Tlemcen 
dont  ils  triplèrent  ainsi  la  population.  Cette  ville  fut  dès  lors 
considérée  comme  la  capitale  des  Zénâtah  et  devint  la  place 
la  plus  importante  du  Maghreb-Moyen. 

Le  schérif  Edrissy,  qui  florissait  sous  le  règne  des  Almo- 
ravides  et  au  commencement  de  celui  des  Almohades  (3), 


(1)  Tihart  était  située  entre  le  Rif  et  le  Saliarah,  a  quatre  journées 
au  Sud  de  Tlemcen.  Areschgoul  ou  Raschgoun  était  bâtie  sur  les  bords 
de  la  mer  Méditerranée,  près  de  l'embouchure  de  la  Tafna. 

(2)  La  tribu  arabe  de  Ilillel ,  qui  habitait  d’abord  la  province  d’Ilrikia, 
fut  envoyée  contre  les  Zénâtah  par  lçhak  ben-Ghaniah  en  598  (1202 
de  J.-C.).  Elle  envahit  le  Maghreb-Moyen,  où  elle  mit  tout  à  feu  et  à  sang, 
et  finit  par  s’établir  entre  Cran  et  Tlemcen,  où  elle  est  encore  fixée. 

(3}  11  termina  sa  géographie  en  518  (1151  de  J.-C.). 
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nous  fait  connaître  l’état  de  Tlemcen  tel  qu’il  était  vers  la 
fin  de  la  première  moitié  du  douzième  siècle  de  notre  ère. 
Voici  ce  qu’il  nous  apprend  :  «  Tlemcen  est  une  ville  très- 
ancienne,  entourée  d’une  forte  muraille  et  divisée  en  deux 
quartiers  qui  ont  chacun  leur  rempart.  Son  territoire  est 
arrosé  par  une  rivière  qui  vient  de  Sakharataïn,  montagne 
où  s’élève  un  fort  qu’avaient  fait  construire  les  Masmoudis, 
c’est-à-dire  les  Almohades  qui  étaient  de  la  tribu  berbère 
de  Masmouda,  et  où  ils  résidaient  avant  de  s’être  rendus 
maîtres  de  Tlemcen.  Cette  rivière  passe  à  l’Est  de  la  ville  (1), 
fait  tourner  plusieurs  moulins  et  arrose  les  champs  situés 
sur  ses  bords.  On  trouve  à  Tlemcen  toutes  choses  en  abon¬ 
dance,  et  surtout  de  la  viande  excellente.  On  y  fabrique  des 
objets  d’un  débit  facile  et  on  s’y  livre  avec  succès  au  com¬ 
merce.  Ses  habitants  sont  les  plus  riches  du  Maghreb,  en 
exceptant  toutefois  ceux  d’Aghmat-Warikah  et  de  Fez  :  il 
est  vrai  que  Fez  possède  un  territoire  plus  vaste,  des  res¬ 
sources  plus  étendues  et  des  édifices  plus  importants  (2) .  » 

«La  ville  de  Tlemcen,  dit-il  dans  un  autre  endroit,  peut 
être  considérée  comme  la  clef  de  l’Afrique  occidentale  ; 
c’est  un  lieu  de  passage  des  plus  fréquentés  par  les  voya¬ 
geurs  (3) .  » 

Sous  le  long  règne  des  princës  Almohades,  la  prospérité 


(1)  Il  s’agit  de  la  rivière  qui  s’appelait  autrefois  Salfecyf,  et  que  l’on 
nomme  aujourd’hui  Safsef. 

(2)  Géographie  d' Edrissy,  traduite  de  l’arabe  en  français  par  Amédée 
Jaubert.  Paris,  1830,  tom.  f,  pag.  226  et  227. 

(3)  Ibid.,  page  228. 
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et  la  gloire  de  Tlemcen  allèrent  toujours  croissant,  le  nom¬ 
bre  des  édifices  se  multiplia,  et  l’enceinte  de  la  ville  se  trouva 
trop  étroite  pour  contenir  tous  les  habitants. 

Les  guerres  continuelles  que  Ghamorâcen,  premier  roi 
de  Tlemcen,  eut  à  livrer  ou  à  soutenir,  soit  contre  les  der¬ 
niers  princes  de  la  dynastie  des  Almohades,  soit  contre  les 
Beni-Mérin,  rois  de  Fez,  arrêtèrent  pendant  la  durée  de  son 
règne,  qui  fut  très-long,  le  développement  de  la  prospérité  de 
Tlemcen  et  la  réduisirent  même  à  la  fin  à  l’état  le  plus  déplo¬ 
rable.  Y oici  comment  un  voyageur  africain ,  Abou-Mohammed 
el-Abdowiyi ,  qui  visitait  cette  ville  en  688  de  l’hégire,  au 
commencement  du  règne  d’Othman,  fils  et  successeur  de 
Ghamorâcen,  nous  la  peint  :  «  Ensuite  nous  arrivâmes  àTlem- 
cen.  Nous  trouvâmes  que  c’était  une  ville  où  demeurait,  pour 
ainsi  dire,  la  mauvaise  fortune,  et  où  l’on  avait  reçu,  comme 
des  hôtes,  les  plus  grands  malheurs.  Elle  était  semblable 
à  un  vase  dont  même  les  restes  de  lait  ont  disparu  et  dont 
on  ne  peut  pas  même  tirer  une  seule  goutte  pour  rafraîchir 
les  entrailles  de  l’homme  altéré  par  la  soif.  J’ai  vu  plus  de 
mille  de  nos  pèlerins  qui  s’adressaient  au  roi  de  la  ville, 
pour  lui  demander  un  seul  dinâr,  comme  les  bédouins  vont 
chercher  de  l’eau  à  un  ruisseau;  mais  il  ne  pouvait  leur 
donner  ce  seul  dinâr...  En  un  mot,  cette  ville  est  très-belle 
à  voir  et  elle  contient  de  très-belles  choses  ;  mais  ce  sont 
des  habitations  sans  habitants,  des  maisons  sans  pro¬ 
priétaires,  des  lieux  que  personne  ne  visite.  Les  nuages 
pleurent  les  malheurs  de  cette  ville  en  versant  leurs  eaux; 
les  colombes  sur  les  arbres  déplorent  sa  chute  en  poussant 
■des  gémissements.  Si  un  hôte  s’y  arrête,  cette  ville  lui  donne 
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le  malheur  pour  nourriture  ;  si  un  homme  pauvre  s’y  trouve, 
elle  lui  donne  le  manteau  de  la  mauvaise  fortune  pour  vête¬ 
ment  (1).  » 

Cependant,  au  commencement  de  son  règne,  Ghamorâ- 
cen  avait  fait  construire  la  soumâah  ou  minaret  de  la  grande 
mosquée  d’Agadyr,  de  même  que  celle  de  la  grande  mos¬ 
quée  de  Tagrart  (2)  et  le  dôme  sculpté  à  jour  de  cette  der¬ 
nière.  Les  successeurs  de  ce  prince,  voulant  réparer  les 
malheurs  de  la  guerre,  appelèrent  à  Tlemcen  les  habitants 
des  localités  voisines  qui  la  peuplèrent  ;  de  plus,  ils  l’em¬ 
bellirent  par  la  construction  de  palais  et  d’hôtels  qui  étaient 
ornés  de  jardins,  de  fontaines  et  de  jets  cl’eau,  et  ils  tâchè¬ 
rent  d’en  rendre  le  séjour  utile  et  agréable,  en  y  fondant 
des  collèges,  des  temples,  des  marchés,  et  en  favorisant 
surtout  les  sciences  et  les  arts.  Sous  leur  domination,  Tlem¬ 
cen  devint  l’une  des  plus  belles  capitales  de  l’empire  mu¬ 
sulman  et  l’un  des  sièges  les  plus  importants  de  l’autorité 
souveraine  et  du  khalifat.  Suivant  le  témoignage  de  Léon 
l’Africain,  elle  comptait  alors  plus  de  seize  mille  feux.  Cela 
dura  jusqu’à  la  prise  de  Tlemcen  par  les  Beni-Mérin,  rois 
de  Fez,  événement  qui  s’accomplit  en  735  de  l’hégire  (1334 
de  J.-C.).  A  partir  de  cette  époque  jusqu’en  785,  la  gloire 
de  la  capitale  du  Maghreb-Moyen  s’éclipsa  en  grande  par¬ 
tie.  Les  guerres  presque  incessantes  quelle  eut  à  soutenir 
alors  contre  les  Mérinites,  éternels  ennemis  des  Béni  Abd’  el- 


(1)  Voyez  Journal  Asiatique,  mai  1844,  pag.  394  et  393. 

(2)  Yaliia  ben-Khaldoun,  Histoire  des  Déni  Abd'  el-Wâdy,  fol.  14  r% 
et  Tohfet  el-Molouk  de  Mohammed  el-Tenessy,  pag.  84. 
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Wàdy,  bannirent  de  ses  murs  la  sécurité  nécessaire  à  la 
culture  des  sciences  et  à  la  prospérité  du  commerce  ;  la  po¬ 
pulation  s’affaiblit  considérablement,  et  la  ville  vieille  devint 
presque  déserte.  Cependant  elle  parvint  à  se  relever  peu  à 
peu  de  l’humiliation  à  laquelle  elle  avait  été  réduite,  et  après 
avoir  été  plusieurs  années  vassale  des  rois  de  Fez,  elle  fleurit 
de  nouveau  sous  le  gouvernement  paternel  des  Béni  Abd’ 
el-Wàdy  qui  remontèrent  sur  le  trône  de  leurs  ancêtres  et 
régnèrent  sous  le  nom  de  Beni-Zéyan. 

Après  le  rétablissement  de  cette  dynastie,  Tlemcen  vit 
renaître  son  ancienne  splendeur  ;  les  lettres  y  furent  culti¬ 
vées  avec  succès,  et  les  savants  accueillis  avec  faveur  et  dis¬ 
tinction.  L’on  fonda  exprès  pour  eux  des  écoles  et  des 
collèges,  et  les  rois  ne  dédaignaient  pas  de  venir  eux-mêmes 
les  entendre  et  de  se  mêler  à  la  foule  des  étudiants.  Les 
études  y  fleurirent  surtout  sous  Abou-Hammou  Mouça,  qui 
était  un  poète  très-distingué  (1) ,  et  sous  Al-Motawekkel, 
ami  et  protecteur  de  Mohammed  el-Tenessy,  auteur  de 
l’histoire  des  Beni-Zéyan  (2). 


(1)  Le  célèbre  historien  Abd’  er-ltahman  ben-Khaldoun  passa  quel¬ 
que  temps  au  service  de  ce  prince.  Son  frère  Yahia,  auteur  d’une  His¬ 
toire  des  Béni  Abd’  el-Wâdy  dont  je  possède  un  exemplaire,  le  seul,  je 
crois,  qui  existe  en  Europe,  était  attaché  à  la  cour  d’Abou-IIammou  en 
qualité  de  secrétaire  ou  d’écrivain. 

(2)  Il  y  ah  la  Bibliothèque  Impériale  un  exemplaire  manuscrit  de  cet 

ouvrage,  mais  en  fort  mouvais  état  et  incomplet.  Tornberg, qui  en  a 
donné  de  longs  extraits  dans  son  édition  du  Carias,  appelle  fautivement 
notre  auteur  Tunesanus,  Tunisien,  car  Mohammed  était  originaire,  non 
de  Tunis  (  mais  de  Tenez  A  Tlemcen,  sa  patrie,  il  n’est 

connu  que  sous  le  nom  de  El-Tenaciyi  Tunisien  se  dit  en 
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Sous  le  règne  d’Abou-Saïd  Othman,  fils  et  successeur  de 
Ghamorâcen,  Tlemcen  fut  assiégée  par  Youssouf  Abou- 
Yakoub,  roi  de  Fez.  Ce  siège,  l’un  des  plus  longs  dont  il  soit 
fait  mention  dans  l’histoire,  dura  plus  de  huit  ans,  c’est-à- 
dire  depuis  l’an  698  (1298-99  de  J.-C.  )  jusqu’en  706 
(1306-7).  Il  finit  à  la  mort  du  prince  Mérinite,  qui  fut  tué 
dans  son  lit  par  un  de  ses  eunuques.  Les  habitants  avaient 
été  en  proie  à  la  plus  horrible  famine  et  réduits  au  nombre 
d’environ  deux  cents  personnes  et  de  mille  combattants  ;  le 
reste  de  la  population  avait  péri  par  le  feu  ou  par  la  faim  ; 
une  bonne  partie  s’était  sauvée  dans  les  montagnes  et 
dans  les  villes  voisines.  Le  siège  ayant  été  levé  par  les 
Mérinites,  le  mur  d’enceinte  et  les  ouvrages  de  fortification, 
qui  avaient  beaucoup  souffert  des  attaques  des  assiégeants, 
furent  restaurés  par  le  roi  Abou-Ilammou ,  premier  de  ce 
nom,  qui  fit  également  nettoyer  les  fossés  de  la  place  et  la 
pourvut  de  munitions  de  toute  sorte. 

En  735  (1336  de  J.-C.),  la  capitale  des  Beni-Zéyan 
fut  de  nouveau  assiégée  par  les  Mérinites.  Abou  ’l-Haçan 
Aly  commença  le  blocus  le  11  schéoual  de  l’an  735  de 
l’hégire.  Il  avait  établi  son  camp  tout  près  des  remparts, 
à  l’Ouest  de  la  ville.  Comme  le  siège  traînait  en  longueur  et 
qu’il  voulait  se  mettre,  lui  et  ses  troupes,  à  l’abri  de  l’intem¬ 
périe  de  l’air,  il  bâtit  dans  le  même  endroit  une  cité.  Tlem¬ 
cen,  livrée  à  la  famine  la  plus  horrible  et  réduite  aux  abois, 
fut  enfin  emportée  d’assaut  un  mercredi,  28  de  ramadan. 


arabe  El-Touneciji. [Annales  regum  Maurit.,vo.lu menposterius, 

png.  361  et  passim.) 
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l’an  735,  après  trente  et  un  mois  de  résistance  et  de  souf¬ 
frances.  Le  malheureux  roi  Abou-Teschifyn,  dont  le  courage 
n’avait  pu  sauver  la  ville,  voulut  au  moins  vendre  chère- 
ments  ses  jours  et  mourir  d’une  manière  glorieuse  :  s’étant 
posté  avec  ses  enfants  et  ses  vizirs  sur  la  place  qui  s’étendait 
devant  la  porte  de  son  palais,  il  combattit  avec  ses  compa¬ 
gnons  jusqu’à  ce  qu’il  fût  tué  par  les  ennemis  (1).  L’on  dit 
que  sa  tête  fut  coupée  et  promenée  ensuite  sur  une  pique 
dans  toutes  les  contrées  du  Maghreb.  Avec  lui  finit  le  rè¬ 
gne  des  Béni  Abd’  el-Wâdy  de  la  branche  aînée.  Les 
princes  de  cette  famille  qui,  dans  la  suite,  occupèrent  le 
trône  à  Tlemcen ,  prirent  le  nom  de  Beni-Zéyan . 

La  ville  bâtie  par  Abou  ’l-Haçan  n’eut  pas  une  longue* 
existence,  car  lorsque  les  Beni-Zéyan  furent  rentrés  en 
possession  de  leurs  États,  ils  ne  voulurent  point  que  l’ou¬ 
vrage  de  l’ennemi  de  leur  famille  restât  éternellement 
debout  ;  ils  démolirent  peu  à  peu  les  nouveaux  édifices, 
abattirent  les  fortifications  et  les  remparts  et  firent  passer 
la  charrue  sur  le  sol  qui  avait  porté  ta  ville  mérinite.  Du 
temps  de  Mohammed  el-Tenessy,  vers  le  milieu  du  neuvième 
siècle  de  l'hégire,  elle  avait  depuis  longtemps  fait  place  à 
un  champ  qui  était  livré  à  la  culture  (2).  C’est 

dans  ce  champ  que  campent  aujourd’hui  les  convois  qui 
arrivent  d'Oran.  L’on  y  voit,  à  l’extrémité  Nord,  une  grande 
porte  qui  date  de  l’époque  d’Abou  ’l-Haçan,  et,  dans  la 
partie  Ouest,  des  restes  de  fortifications  et  des  pans  de 


(!)  Yahia  ben-Kbaîdoun,  fol.  il  v°. 

{%)  Mohammed  el-Tenessy,  Histoire  des  Beni-Zéyan page  89. 
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murs  à  demi-rasés.  La  terré  s’y  trouve  partout  mêlée  à 
des  fragments  de  verre  et  à  des  débris  de  toute  sorte.  En 
parcourant  ce  champ  semé  de  ruines,  on  sent  que  l’on  mar¬ 
che  sur  un  sol  que  des  Souvenirs  historiques  ont  consacré. 

Dans  le  cours  de  l’année  752  (1351  de  J. -G.),  Othman 
s’étant  fait  proclamer  souverain  à  Tlemcen,  le  roi  Mérinite 
Fàris  abou-Inan  (1)  lui  déclara  la  guerre.  Tlemcen  fut 
emportée  d’assaut  et  Othman  tué  avec  son  frère  Abou- 
Thabit.  D’après  Léon  l’ Africain  ,  Tlemcen  comprenait  à 
cette  époque  environ  douze  mille  feux. 

Sous  le  règne  d’Abou-Hammou  II ,  Tlemcen  ayant  été 
occupée  par  le  sultan  Mérinite  Abd’  el-Aziz,  fut  ensuite  re¬ 
prise  sur  lui  par  Abou-Hammou  (2). 

Yahia  ben-Khaldoun,  qui  florissait  sous  le  règne  de  ce 
prince,  nous  a  laissé  une  description  de  Tlemcen  qui  nous 
fait  connaître  l’état  de  cette  ville  à  l’époque  où  il  vivait.  J'en 
donnerai  ici  la  traduction  : 

«  Cette  capitale,  dit-il,  située  dans  le  Maghreb,  entre  le 
Saharah  et  le  Tell,  est  appelée  Tilimcin  dans  la  langue 
des  Berbères,  mot  composé  de  tilim  qui  signifie  elle  réunit , 
et  de  cin  qui  veut  dire  deux,  c’est-à-dire  le  Tell  et  le  Saharah , 
suivant  l’explication  de  notre  chéikh,  le  docte  Abou  Abd’ 
Allah  el-Abiliyi,  qui  connaissait  parfaitement  la  langue 
parlée  par  le  peuple.  Tlemcen  est  aussi  appelée  Telschan, 


(1)  Abd’  er-Rahman  ben-Khaldoun  remplit  quelque  temps  les  fonc¬ 
tions  de  secrétaire  auprès  de  ce  sultan. 

(2)  Yahia  ben-Khaldoun,  frère  d’Abd’  er-Rahman,  fut  secrétaire  par¬ 
ticulier  de  ce  sultan. 
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mot  composé  de  tell ,  terre  haute,  par  lequel  on  entend 
Tlemcen,  et  de  schan,  honneur,  dignité,  c’est-à-dire  qui 
possède  l’honneur.  C’est  une  ville  solidement  construite, 
jouissant  d’une  température  agréable,  pourvue  d’eaux  dou¬ 
ces  et  possédant  un  territoire  fertile  et  riche  en  productions. 
Placée  sur  le  flanc  d’une  montagne,  elle  s’étend,  dans  sa 
longueur,  d’orient  en  occident;  l’on  dirait  une  jeune  épouse 
assise  mollement  sur  son  lit  nuptial.  Les  branches  des  ar¬ 
bres  qui  s’élèvent  au-dessus  de  ses  édifices  sont  comme  les 
fleurons  d’une  couronne  qui  brille  sur  un  front  majestueux. 
Du  flanc  de  cette  montagne,  elle  développe  sa  largeur  sur 
une  vaste  plaine  appropriée  à  la  culture,  dont  les  ondulations 
pareilles  à  des  bosses  de  dromadaires,  sont  déchirées  par  le 
soc  de  la  charrue,  dont  la  houe  ouvre  les  entrailles,  après 
que  les  nues  ont  versé  sur  la  terre  leur  rosée  bienfaisante. 
Des  hauteurs  voisines  de  Tlemcen  se  précipitent  des  ruis¬ 
seaux  qui  fournissent  aux  habitants  l’eau  qui  leur  est  néces¬ 
saire.  Cette  eau  leur  est  amenée  pure  et  limpide  par  plusieurs 
canaux  et  conduits  souterrains,  et  elle  est  ensuite  distribuée 
aux  collèges  et  aux  mosquées  par  le  moyen  des  fontaines 
et  des  bassins.  Elle  passe  également  dans  les  maisons  des 
particuliers  et  dans  les  établissements  de  bains,  où  elle  est 
reçue  dans  des  citernes  et  des  réservoirs  ;  l’excédant  va  ar¬ 
roser  en  dehors  de  la  ville  les  vergers  et  les  champs. 

«  Par  la  réunion  de  ces  avantages,  Tlemcen  est  une  cité 
dont  la  vue  fascine  l’esprit,  dont  la  beauté  séduit  le  cœur. 
Ceux  qui  veulent  la  célébrer  ne  sont  pas  embarrassés  pour 
trouver  des  sujets  de  louange;  aussi  a-t-elle  été  longuement 
chantée  et  fourni  matière  à  des  poésies  charmantes  et 


suaves...  » 
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Yahiaben-Khaldoun,  poursuivant  la  description  deTlem- 
ceu,  parle  de  la  fertilité  du  territoire  de  cette  ville  en  ces 
termes  : 

«  Tlemcen  est  située  dans  une  contrée  qui  possède  de 
nombreux  villages  peuplés  par  un  mélange  de  Berbères  et 
d’Arabes.  Son  territoire  abonde  en  arbrisseaux  et  est  remar¬ 
quable  par  les  espèces  d’animaux  qu’il  nourrit,  la  nature 
des  plantes  qui  y  croissent,  la  richesse  de  sa  végétation  et 
l’abondance  de  ses  produits.  Il  arrive  souvent  qu’un  seul 
arpent  de  terre  rend  jusqu’à  400  grands  moudd  (le  grand 
moudd  contenant  60  berchals,  et  le  berchal  13  rotl)  de 
froment,  d’orge  et  de  fèves  d’Égypte,  comme  cela  conste 
par  les  registres  de  l’an  758.  » 

Yahia  ben-Khaldoun  donne  ensuite  les  détails  topogra¬ 
phiques  suivants  : 

«  Tlemcen  a  cinq  portes,  savoir  :  la  porte  El-Djiad  ( des 
Coursiers ) ,  au  midi  ;  la  porte  El-Akabah  (de  la  Montée ) ,  au 
levant  ;  la  porte  El-Halwa  (de  la  Pâte  sucrée ) ,  et  la  porte 
El-Kermedéin  (les  deux  Tuiles ),  au  nord;  enfin  la  porte 
Kachoutah,  au  couchant.  Elle  se  compose  de  deux  cités  que 
renferme  maintenant  un  seul  mur  d’enceinte  (1).  » 

Le  célèbre  géographe  et  historien  Abou’l-Féda,  contem¬ 
porain  d’ Yahia  ben-Khaldoun,  abrégeant  suivant  sa  coutume 
ce  qui  avait  été  écrit  avant  lui,,  se  contente  de  dire  en  par¬ 
lant  de  Tlemcen  : 


(i)  Yahia  ben-Khaldoun,  Histoire  des  BeniAhd’  el-Wédy,  fol.  4  r°. 


—  198 


«  Tlemcen  est  une  ville  célèbre,  entourée  de  murailles 
et  située  au  pied  d’une  montagne.  Elle  a  treize  portes,  et 
l’eau  lui  est  amenée  d’une  source  qui  est  à  la  distance  de 
six  milles  (1).  Hors  de  son  enceinte,  il  y  a  des  courants 
d’eau  et  des  arbres.  Une  rivière  (2)  qui  se  jette  dans  la  mer 
et  à  l’embouchure  de  laquelle  entrent  de  petits  bâtiments, 
serpente  au  midi  et  au  couchant  de  cette  ville  dont  le  sol 
est  excellent  et  extrêmement  productif.  Tlemcen  est  la  ca¬ 
pitale  d’un  royaume  où  il  y  a  beaucoup  de  ports  et  de  pla¬ 
ces  fortes  (3) .  » 

Je  ferai  remarquer  que  le  savant  géographe  se  trompe 
quand  il  donne  treize  portes  à  Tlemcen  ;  nous  venons  de 
voir  par  le  témoignage  de  Yahia  beri-Khaldoun,  que  cette 
ville  n’en  comptait  pas  plus  de  cinq.  En  supposant  qu’il 
n’ait  mentionné  que  les  principales,  le  nombre  de  treize 
me  semblerait  encore  au-dessus  de  la  vérité. 

Dans  les  temps  qui  suivirent  le  règne  d’Abou-Hammou, 
les  querelles  et  les  divisions  qui  éclatèrent  parmi  les  prin¬ 
ces  de  la  dynastie  desMérinites,  l’ affaiblissement  progressif 
de  leur  pouvoir  et  la  décadence  manifeste  de  leur  empire, 
ne  leur  permirent  plus  de  continuer  leurs  attaques  contre 
la  capitale  des  Beni-Zéyan.  Délivrée  des  ennemis  du  de¬ 
hors,  Tlemcen  fut  déchirée  par  les  dissensions  intestines  ; 


(1)  L’auteur  veut  sans  doute  parler  ici  de  la  source  Fewarab  qui  est 
située  à  peu  près  à  cette  distance  de  la  ville,  du  côté  du  levant. 

(2)  La  Tafnah. 

(3)  Takouim  el-Doldan ,  IV'  climat ,  commencement  du  Maghreb- 
Extrême,  frontière  du  Maghreb-Moyen. 


I 
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les  rois  y  étaient  détrônés  par  l’ambition  criminelle  de  leurs 
fils;  les  fils  se  disputaient  à  leur  tour  l’héritage  de  leur 
père  ;  ces  luttes  presque  incessantes,  ces  prétentions  au  trône 
qui  étaient  toujours  soutenues  les  armes  à  la  main,  ban¬ 
nirent  de  la  ville  l’ordre  et  la  sécurité  et  affaiblirent  insen¬ 
siblement  le  pouvoir  des  Beni-Zéyan. 

Pendant  la  dernière  période  de  leur  existence,  ils  ne  vinrent 
à  bout  de  maintenir  leur  autorité  chancelante  qu’au  prix  de 
concessions  fort  humiliantes  ;  ils  sévirent  peu  à  peu  dépouillés 
des  places  les  plus  fortes  de  leur  royaume  ;  les  Turcs  leur 
enlevèrent  Alger  avec  toutes  ses  dépendances;  la  riche 
Oran  tomba  au  pouvoir  des  Espagnols  ;  tantôt  vassaux  des 
uns,  tantôt  tributaires  des  autres,  ils  ne  possédèrent  bientôt 
plus  que  l’ombre  de  la  puissance  royale.  Vers  le  commen¬ 
cement  de  l’année  1551,  Tlemcen  ouvrit  ses  portes  à  Mo¬ 
hammed  el-Arraniyi,  fils  du  schérif  Mouley  Mohammed  (1)  ; 
mais  l’année  suivante,  ayant  été  attaquée  de  nouveau  par 
les  Turcs,  elle  fut  forcée  de  capituler  (2).  Enfin,  Mouley 
Haçan,  dernier  roi  de  Tlemcen,  fut  chassé  de  son  palais 
par  les  Turcs  et  mourut  trois  ans  après  à  Oran,  où  il  était 
allé  chercher  un  refuge.  Elle  fut  définitivement  annexée 
avec  tout  son  territoire  à  la  régence  d’Alger,  en  1560,  sous 
Haçan  ou  Barberousse  III. 


(1)  A  cette  époque,  les  schérifs  venaient  de  succéder  aux  Beni-Ouattas 
dans  le  royaume  de  Fez  et  de  Maroc.  Les  Beni-Ouattas,  qui  régnèrent 
depuis  1471  jusqu’en  1550,  étaient  une  branche  cadette  des  Beui-Mérin 
ou  Mérinites.  Certains  historiens  en  font  uno  dynastie  distincte  de  celle 
des  Mérinites. 

(2)  Relation  de  l'origine  et  succès  des  Schérifs,  etc. ,  par  Diego  de  Tor- 
rès,  traduite  en  français.  Paris,  1636,  pag.  285  et  suiv. 


200 


Léon  l’Africain,  qui  visita  Tlemcen  au  commencement  du 
seizième  siècle,  nous  a  laissé  une  description  de  cette  ville 
extrêmement  curieuse  et  qui  montre  l’importance  dont  elle 
jouissait  encore  à  cette  époque.  En  la  transcrivant  ici ,  je 
demande  la  permission  de  faire  usage  de  la  traduction  de 
Jean  Temporal,  contemporain  de  notre  auteur,  traduction 
dont  le  style,  bien  que  suranné  et  gothique,  est  empreint 
d’une  certaine  naïveté  qui  lui  fera  trouver  grâce,  je  l’espère, 
aux  yeux  du  lecteur. 

« ....  Telensin  est  une  grande  et  royale  cité _ Tous  les 

marchands  et  artisans  sont  séparés  en  diverses  places  et 
rues,  comme  nous  avons  dit  de  la  cité  de  Fez;  mais  les 
maisons  ne  sont  pas  si  belles,  ni  de  telle  étoffe  et  coutanges. 
Outre  ce,  il  y  a  de  beaux  temples  et  bien  ordonnés,  etpour 
le  service  d’iceux,  sont  députés  plusieurs  prêtres  et  prédi¬ 
cateurs.  Puis  se  trouvent  cinq  collèges  d’une  belle  structure, 
ornés  de  mosaïques  et  d’autres  ouvrages  excellents,  dont 
aucuns  furent  édifiés  par  les  rois  de  Telensin  et  autres  par 
ceux  de  Fez.  Il  y  a  encore  plusieurs  étuves,  et  de  toutes 
sortes...  Il  s’y  trouve,  davantage,  un  grand  nombre  d’hô¬ 
telleries  à  la  mode  africane,  entre  lesquelles  il  en  est  deux 
où  logent  ordinairement  les  marchands  genevois  et  véni- 
ciens  ;  puis  une  grande  rue  en  laquelle  demeure  un  grand 
nombre  de  juifs,  jadis  fort  opulents,  qui  portent  un  turban 
jaune  en  tête,  afin  qu’on  les  puisse  discerner  d’entre  les 
autres  ;  mais  ils  furent  une  fois  saccagés  à  la  mort  du  roy 
Abu  Habdilla  (Abou  Abd’  Allah),  en  l’an  neuf  cent  vingt  et 
trois  de  l’hégire  ;  au  moyen  de  quoi  ils  en  sont  pour  le  jour- 
d’hui  réduits  h  toute  extrême  pauvreté.  Plusieurs  fontaines 


s'écoulent  dans  la  cite,  mais  les  sources  sont  au  dehors,  de 
sorte  que  facilement  les  ennemis  en  pourrayent  détourner 
l’eau.  Et  sont  les  murailles  merveilleusement  hautes  et  for¬ 
tes,  donnant  l’entrée  par  cinq  portes  très-commodes  et  bien 
ferrées,  joignant  lesquelles  sont  les  loges  des  officiers,  gar¬ 
des  etgabeliers.  Hors  laquelle  ville  se  voient  de  belles  pos¬ 
sessions  et  maisons  (de  campagne),  là  où  les  citoyens  ont 
accoutumé  en  temps  d’été  demeurer  pour  le  bel  ébat  qu’on 
y  trouve,  pour  ce  qu’entre  la  plaisance  et  bel  assiète  du 
lieu,  il  y  a  des  puits  et  fontaines  vives  d’eau  douce  et  fraî¬ 
che  ;  puis  au  dedans  le  pourpris  de  chacune  possession  sont 
des  treilles  de  vigne  qui  produisent  des  raisins  de  diverses 
couleurs  et  d’un  goût  fort  délicat,  avec  des  cerises  de  toutes 
sortes  et  en  si  grande  quantité,  que  je  n’en  vei  jamais  tant 
en  lieu  où  je  me  sois  retrouvé.  Outre  ce,  il  y  croît  des  figues 
douces,  qui  sont  noires,  grosses  et  fort  longues,  lesquelles 
on  fait  sécher  pour  manger  en  hyver,  avec  pêches,  noix, 
amandes,  melons,  citrouilles  et  autres  espèces  de  fruits. 
Sur  un  fleuve  nommé  Sefsif,  distant  de  la  cité  par  l’espace 
de  trois  milles,  y  a  plusieurs  moulins  à  blé,  et  dautres  aussi 
plus  prochains  d’icelle  en  un  côté  de  la  montagne  Elcalha. 

«  Du  côté  du  midi,  retournant  devers  la  ville,  demeu¬ 
rent  plusieurs  juifs,  advocats,  notaires,  lesquels  soutiennent 
et  plaident  les  causes.  Il  y  a  plusieurs  lecteurs  et  écoliers 
en  diverses  facultés,  tant  en  la  loy  comme  aux  mathéma¬ 
tiques,  et  ont  leurs  provisions  ordinairement  des  collèges.» 

Sous  la  domination  tyrannique  des  Turcs,  Tlemcen  ne 
tarda  pas  à  déchoir  du  haut  rang  qu’elle  occupait  parmi 
les  villes  du  Maghreb-Moyen  ;  un  grand  nombre  d’habitants 
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ne  pouvant  supporter  le  joug  de  ces  étrangers,  passèrent 
dans  le  Maroc  où  ils  s’établirent  pour  toujours.  Tlemcen  ne 
fut  plus  considérée  alors  que  comme  la  troisième  ville  de  la 
régence  d’Alger  ;  elle  fut  comprise  dans  le  ressort  du  bey- 
lick  d’Oran  et  confiée  au  gouvernement  d’un  simple  caïd. 

Vers  l’an  1670,  ayant  pris  parti  pour  les  Marocains  contre 
le  bey  Iïaçan,  elle  fut  presque  entièrement  détruite  par  les 
Turcs  vainqueurs. 

Le  voyageur  anglais  Shaw,  qui  visita  Tlemcen  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  affirme  qu’à  cette  époque  il 
n’existait  guère  plus  qu’un  sixième  de  l’ancienne  cité. 

En  1834,  Tlemcen,  dont  la  population  était  encore  d’en¬ 
viron  vingt  mille  âmes,  fut  vainement  assiégée  pendant  un 
mois  par  Âbd’  el-Kâder  ;  les  Turcs  et  les  Koroughlis,  qui 
ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  l’émir,  ni  reconnaître  la 
domination  française,  s’étaient  renfermés  dans  le  Méchouar 
d’où  ils  pouvaient  défier  impunément  l’ennemi  (1). 

Deux  ans  après,  Tlemcen  ouvrit  ses  portes  à  l’armée  fran¬ 
çaise,  qui  y  fit  son  entrée  le  13  janvier  1836. 

Le  12  juillet  de  l’année  suivante,  elle  fut  évacuée  par 
les  Français  en  vertu  du  honteux  traité  de  la  Tafna.  Abd’ 
el-Kâder  en  fit  alors  la  capitale  de  la  province  du  Gharb  et 
y  créa  un  khalifah  pour  la  gouverner.  Mais  le  30  janvier 
1842,  Tlemcen  fut  de  nouveau  occupée  par  les  troupes 
françaises  et  elle  devint  le  centre  d’une  subdivision  militaire. 


(1)  Oran  sous  le  commandement  du  général  Desmichels.  Paris,  1835, 
page  i  63. 
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Lors  du  soulèvement  général  de  la  province  de  l’Ouest 
en  1845,  Tlemcen  ne  dut  son  salut  qu’à  la  défense  habile  et 
ingénieuse  du  général  Gavaignac,  son  gouverneur.  S’étant 
renfermé  avec  ses  troupes  dans  le  Méchouar,  il  s’y  main¬ 
tint  pendant  cinq  mois,  malgré  les  attaques  quotidiennes 
des  Arabes  qui  étaient  maîtres  du  reste  de  la  cité  (1). 

Pendant  cette  guerre,  Tlemcen  a  vu  s’accumuler  ses  rui¬ 
nes,  et  sa  population,  qui  n’était  pas  déjà  trop  nombreuse, 
a  été  réduite  presque  de  moitié.  Lorsque  j’ai  visité  cette 
ville,  six  mois  après,  elle  comptait  2,670  Koroughlis,  2,070 
Hadhars,  1,5.85  Israëlites.et  500  Européens,  en  tout  6,826 
habitants.  Je  ne  parle  pas  des  soldats,  de  diverses  armes 
qui  formaient  la  garnison,  ni  des  malades  tant  civils  que 
militaires  qui  remplissaient  les  hôpitaux. 


(1)  L’on  m’a  raconté  à  Tlemcen  que  lorsque  les  Français  assiégés 
dans  le  Méchouar  avaient  épuisé  leurs  provisions  de  bouche,  ils  tiraient 
quelques  coups  de  canon  contre  le  minaret  de  la  grande  mosquée,  et 
qu’alors  les  Arabes,  qui  craignaient  que  cet  édifice  sacré  ne  fût  détruit, 
s’empressaient  d’apporter  des  vivres  à  la  porte  du  Méchouar  pour  faire 
cesser  la  canonnade. 


CHAPITRE  IX. 


Promenade  dans  le  quartier  des  Hadhars.  —  Leur  commerce  et 
leur  industrie  dans  les  temps  modernes  et  dans  les  temps 
anciens.  —  Leurs  relations  avec  le  pays  des  Noirs. 

Le  surlendemain  de  mon  arrivée  de  Sebdou  et  les 
jours  suivants  furent  consacrés  à  explorer  le  quartier  des 
Hadhars,  que  je  ne  connaissais  pas  encore.  Ce  quartier, 
qui  occupe  toute  la  partie  septentrionale  de  la  ville,  pré¬ 
sente  un  aspect  vraiment  curieux  et  digne  d’être  étudié. 
Les  Arabes  qui  l’habitent  sont  les  descendants  des  premiers 
conquérants  de  l’Afrique  et  les  débris  de  cette  population 
industrieuse  et  commerçante  dont  la  réputation  de  probité 
et  de  bonne  foi  était,  connue  autrefois  du  monde  entier.  Les 
traits  délicats  de  leur  figure,  la  fierté  de  leur  regard,  leur 
front  grave  et  majestueux,  tout  dans  leur  physionomie  rap¬ 
pelle  la  noblesse  de  leur  origine  et  la  prospérité  de  leurs 
ancêtres.  Cette  dignité  est  d’autant  plus  remarquable, 
qu’elle  n’est  pas  toujours  justifiée  par  la  position  ou  la  for¬ 
tune  des  personnes,  et  qu’elle  se  rencontre  même  sous  les 
haillons  et  le  manteau  de  la  misère.  J’ai  remarqué  aussi 
que  le  type  de  la  nation  arabe  s’est  conservé  à  Tlemcen  plus 
pur  qu’à  Oran  et  à  Alger  :  cela  vient  de  ce  que  le  mélange 
avec  les  autres  racesy  a  été  en  proportion  beaucoup  moindre. 

Autrefois  la  population  se  divisait  en  quatre  classes  dis- 
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tinctes,  savoir  :  les  marchands,  les  artisans,  les  militaires 
et  les  gens  de  loi. 

Le  commerce  et  l’agriculture  ont  été  dans  tous  les  temps 
les  deux  sources  principales  de  la  prospérité  de  Tlemcen. 
Aujourd’hui  comme  autrefois,  on  y  apprête  une  grande 
quantité  de  pelleteries  et  on  y  fabrique  des  haïks,  des  tapis, 
des  kessah  et  des  bernons  d’une  finesse  remarquable.  Cette 
habileté  dans  l’art  de  tisser  la  laine  est,  en  quelque  sorte, 
héréditaire  chez  les  Tlemcinois.  Yahia  ben-Khaldoun,  qui 
florissait  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  parle  d’eux  en 
ces  termes  : 

«  Ils  excellent  dans  la  fabrication  des  étoffes  de  laine,  qui 
sont  d’une  finesse  inimitable.  Ils  confectionnent  des  kessah 
et  des  bernous  qui  pèsent  à  peine  huit  onces,  et  des  cein¬ 
tures  dont  le  poids  n’est  que  de  cinq  onces.  De  nos  jours 
comme  dans  les  temps  anciens,  ajoute-il,  les  Tlemcinois 
jouissent  d’une  réputation  bien  méritée  pour  la  perfection 
à  laquelle  ils  ont  fait  parvenir  cette  industrie  :  aussi  leurs 
étoffes  sont-elles  exportées  dans  les  villes  lointaines,  tant  en 
Orient  qu’en  Occident.  » 

L’on  y  confectionne  également  des  objets  de  sellerie  qui 
sont  recherchés  dans  toute  l’Afrique,  ainsi  que  les  ouvrages 
de  ses  éperonniers. 

Avant  l’année  1833,  Tlemcen,  par  sa  population,  qui 
était  d’environ  20,000  âmes,  et  sa  proximité  du  Maroc, 
était  la  première  ville  de  la  province  d’Oran,  et  l’entrepôt 
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de  tout  le  commerce  de  l’Algérie  avec  les  tribus  de  l’ O  uest  (1  ) . 

Sous  le  règne  des  Beni-Zéyan,  Tlemcen  était  comme  le 
centre  du  commerce  qui  se  faisait  alors  entre  l’Europe  et 
l’intérieur  de  l’Afrique.  Chaque  année,  les  Vénitiens  et  les 
Génois  venaient  à  Mers’ el-Kébir  ou  au  port  de  Honéin  avec 
leurs  navires  chargés  de  marchandises  précieuses  et  y  tra¬ 
fiquaient  avec  les  négociants  de  Tlemcen,  qui  leur  donnaient 
en  échange  les  riches  productions  de  la  Barbarie  et  du 
Soudan. 

Il  y  avait  dans  cette  ville  deux  fondouks  affectés  aux 
négociants  européens.  Une  caravane  partait  tous  les  ans 
pour  le  pays  des  Noirs  avec  diverses  marchandises  fabri¬ 
quées  en  Europe  ou  dans  le  royaume  de  Tlemcen,  et  elle 
en  rapportait  de  la  poudre  d’or,  de  l’ambre  gris,  des  plumes 
d’autruche,  de  la  civette,  des  esclaves  et  autres  objets  de 
commerce.  Un  ou  deux  voyages  suffisaient  pour  enrichir 
un  marchand,  et  cet  espoir  lui  faisait  braver  les  feux  du 
tropique  et  les  sables  éternels  du  Sahara. 

El-Makkariyi,  auteur  arabe  natif  de  Tlemcen,  dans  un 
passage  qu’il  cite  d’après  l’auteur  de  Ylkhâtah,  le  vizir 
Liçan  ed-Dyn,  nous  fournit  des  données  précieuses  sur  les 
relations  commerciales  de  cette  ville  avec  l’intérieur  de 
l’Afrique  vers  le  milieu  du  treizième  siècle  de  notre  ère. 
Comme  ce  passage  n’a  pas  encore  été  remarqué,  je  vais  en 
donner  ici  le  texte  et  la  traduction  : 


(1)  Voyez  Oran  sous  le  commandement  du  général  Desmichcls.  Paris. 
1835,  page  164. 
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«  Ensuite  les  enfants  de  celui-ci  (il  s’agit  de  l’un  des  ancêtres 
de  l’aïeul  d’El-Makkariyi)  acquirent  dans  la  profession  du  commerce 
le  haut  rang  dont  nous  venons  de  parler.  Ils  facilitaient  la  route  du 
Sahara,  soit  en  creusant  des  puits,  soit  en  procurant  la  sécurité  aux 
marchands  voyageant  en  caravane,  et  ils  se  faisaient  payer  une  cer¬ 
taine  redevance  pour  les  guides  qu’ils  fournissaient  aux  voyageurs, 
et  aux  avis  de  qui  ces  derniers  devaient  se  conformer  pendant  la 
route.  Les  enfants  d’Yahia,  parmi  lesquels  il  faut  compter  Abou- 
Bekr,  étaient  au  nombre  de  cinq.  Ils  avaient  mis  leurs  biens  en 
commun  et  formé  une  association  d’après  laquelle  ils  se  partageaient 
d’une  manière  égale  le  produit  de  leurs  opérations  commerciales 
respectives. 


(!)  *=v  est  ici  écrit  irrégulièrement,  car,  dans  les  autres  auteurs 
que  j’ai  lus,  le  mot  ou  L^.^.  ne  se  trouve  jamais  décliné. 
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«  A  Tlemcen  s’établirent  les  deux  frères  Abou-Bekr  et  Moham¬ 
med,  souches,  l’un  et  l’autre,  de  mon  origine  tant  du  côté  de  mon 
père  que  du  côté  de  ma  mère.  Abd’  er-Rahman,  leur  frère  utérin 
et  l’aîné  de  la  famille,  alla  s’installer  à  Sidjilmessah.  Enfin  Abd’ 
el-Wàhid  et  Aly,  leurs  frères  cadets,  choisirent  Youaiâten  pour  y 
fonder  leur  maison  de  commerce.  Dans  ces  contrées  ils  firent  l’ac¬ 
quisition  d’enclos  et  de  maisons  ;  ils  y  épousèrent  des  femmes  et 
eurent  des  enfants  de  leurs  esclaves.  Le  Tlemcinois  expédiait  au 
Saharien  les  marchandises  que  celui-ci  lui  demandait,  et  le  Saha¬ 
rien  expédiait  au  Tlemcinois  des  peaux,  de  l’ivoire,  des  noix  (1)  et 
de  la  poudre  d’or.  Quant  à  celui  qui  résidait  à  Sidjilmessah,  tel  que 
le  poids  de  la  balance,  il  leur  faisait  connaître  la  hausse  et  la  baisse 
des  prix,  les  tenait  au  courant  des  affaires  des  négociants  et  leur 
mandaittoutes  les  nouvelles  du  pays  qui  pouvaient  les  intéresser. 
Grâce  à  cette  association  et  à  cette  correspondance,  Infortune  des 
cinq  frères  s’accrut  d’une  manière  considérable  ;  en  fort  peu  de 
temps  ils  atteignirent  un  haut  degré  d’opulence  et  de  bien-être. 

«  Lorsque  Tocrour,  ville  des  Youaiâten,  et  les  autres  districts  dé¬ 
pendant  de  ce  peuple  eurent  été  conquis,  ceux  d’entre  les  frères 
Makkariyi  qui  se  trouvaient  dans  ces  contrées,  ayant  réuni  auprès 
de  soi  tous  leurs  combattants,  établirent  une  lutte  entre  leurs  mar¬ 
chandises  et  les  objets  de  commerce  des  Youaiâten,  et  cette  lutte 
tourna  à  l’avantage  des  cinq  frères  associés. 


(1)  Il  s’agit  des  gourous  ou  kolla,  espèee  de  noix  décrites  par  le  capi¬ 
taine  Lyon  dans  la  relation  de  son  voyage  du  Fezzan.  «  Ce  fruit,  dit-il, 
est  de  la  grosseur  d’une  noix  et  de  la  forme  d’une  fève.  Sa  saveur  est 
d’une  amertume  agréable  et  rappelle  celle  de  l’artichaut,  quand  on  boit 
après  en  avoir  mangé.  On  le  cueille  dans  le  Dagomba  et  les  autres  pays 
à  l’ouestde  Timbektou.  C’est  un  objet  de  luxe.  A  Mourzouk,  on  en  vend 
quatre  pour  une  piastre.  On  en  offre  à  ceux  qui  viennent  en  visite,, 
comme  on  présente  du  café  sur  les  côtes  de  Barbarie.  Bien  des  gens  ap¬ 
pellent  cette  noix  le  café  des  Nègres .  )>  Voyage  dans  l’intérieur  de  l’Afrique 
septentrionale,  traduit  de  l’anglais.  Paris,  1842,  png.  159  et  160. 
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«  Ensuite  les  Makkariyi  se  rendirent  auprès  du  souverain  de  ce 
peuple,  qui  leur  fit  l’accueil  le  plus  honorable  et  le  plus  hospitalier, 
leur  accorda  l’autorisation  de  commercer  dans  toute  l’étendue  de 
scs  États  et  leur  donna  les  noms  d 'amis  très-chers  et  de  quintes¬ 
sence  des  familiers.  Dès  lors  ce  prince  se  mit  en  correspondance 
avec  les  frères  établis  à  Tlemcen  ;  il  s’adressa  à  eux  pour  ses  com¬ 
missions,  et  il  leur  donna  dans  ses  lettres  des  noms  d’amitié,  tels 
que  ceux  qui  viennent  d’être  mentionnés. 

«  J’ai  en  ma  possession  quantité  de  lettres  écrites  soit  par  lui, 
soit  par  les  rois  du  Maghreb,  qui  contiennent  la  preuve  de  ce  que 
j’avance.  Lorsque  les  frères  Makkariyi  eurent,  à  l’aide  de  pactes 
et  de  traités,  obtenu  de  la  part  des  rois  aide  et  protection  pour  leur 
commerce,  ils  parcoururent  librement  toutes  les  routes  et  acqui¬ 
rent  des  richesses  immenses  :  c’est  à  peine  si  on  pouvait  les  cal¬ 
culer  et  en  connaître  la  valeur.  C'est  qu’alors  les  marchands  de 
l’Égypte  ne  connaissaient  pas  encore  le  chemin  du  Sahara,  que  le 
Sahara  tirait  du  Maghreb  une  quantité  prodigieuse  de  marchandi¬ 
ses,  et  que  les  Maghrébins  en  retiraient  le  prix  qu’ils  voulaient,  en 
sorte  que  ce  commerce  procurait  au  trésor  du  roi  Abou-IIammou 
des  sommes  énormes  et  enrichissait  ses  États.  Ce  prince  avait  cou¬ 
tume  de  dire  :  Si  je  ne  craignais  de  faire  une  chose  odieuse,  je  ne 
souffrirais  pas  d’autres  marchands  que  ceux  qui  trafiquent  avec  le 
Sahara,  car  ils  exportent  des  marchandises  de  vil  prix,  et  ils  impor¬ 
tent  de  la  poudre  d’or,  métal  auquel  tout  obéit  en  ce  monde  ;  les 
autres  marchands,  au  contraire,  exportent  notre  or  et  nous  donnent 
en  échange  des  objets  dont  les  uns  s’usent  promptement  et  dispa¬ 
raissent,  dont  les  autres  finissent  au  bout  de  quelque  temps  par 
n’êtreplusde  mode,  ou  bien  servent  à  corrompre  les  mœurs  des 
sots  et  des  imprudents. 

«  Après  la  mort  de  ces  cheikhs,  leurs  enfants  se  mirent  à  dé¬ 
penser  follement  une  partie  du  riche  héritage  qui  leur  avait  été 
légué;  ils  ne  s’appliquèrent  pas  à  faire  fructifier  leurs  biens;  les 
guerres  continuelles  qui  agitèrent  ensuite  les  pays  de  leur  résidence 
vinrent  entraver  leur  commerce,  et  ils  se  trouvèrent  livrés  à  la 
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merci  de  sultans  capricieux  et  oppresseurs.  Depuis  lors,  leur  pros¬ 
périté  commerciale  est  toujours  allée  en  déclinant,  et  elle  décline 
encore. 

«  Quant  à  moi,  de  tous  ces  grands  biens,  il  ne  m’est  revenu 
qu’un  peu  d’aisance  qui  est  comme  un  faible  vestige  de  la  prospé¬ 
rité  de  mes  ancêtres.  Notre  famille  use  des  débris  de  cette  immense 
fortune  pour  ses  besoins  quotidiens,  mais  elle  conserve  le  souve¬ 
nir  de  l’origine  du  peu  qu’elle  possède  comme  un  sujet  de  consi¬ 
dération  et  de  gloire  pour  elle. 

«  Parmi  les  biens  dont  j’ai  hérité,  j’ai  trouvé  une  riche  biblio¬ 
thèque  et  tous  les  objets  nécessaires  à  quelqu’un  qui  veut  se  livrer 
à  l’étude.  Je  me  suis  donc  adonné  à  la  lecture.  J’ai  suivi  les  cours 
de  tous  les  savants  de  la  ville  et  ai  pris  des  leçons  particulières 
auprès  de  plusieurs  maîtres,  tant  auprès  de  ceux  qui  étaient  éta¬ 
blis  dans  la  ville  et  y  avaient  leur  résidence,  qu’auprès  de  ceux  qui, 
étant  en  voyage,  n’y  faisaient  que  passer  (1).  » 


(1)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale,  n°  758,  fol.  60  v°.  Abou 
Àbd’  Allah  Mohammed  el-Makkariyi,  aïeul  de  l’auteur  de  la  Vie  du  vizir 
Liçan  ed-Dyn,  était  né  à  Tlemcen  sous  le  règne  d’Abou-Hammou 
Mouça.  Il  mourut  à  Fez,  où  il  avait  été  nommé  cadhi  de  la  communauté 
par  le  sultan  Mérinite  Abou-fnan.  Sa  vie  a  été  recueillie  par  l’un  de 
ses  amis,  Ibn-Marzouk,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 

iJiiJLî  v _ l,j yscJ !  Éclat  de  pleine  lune  propre  à  faire  connaître 

le  falcih  El-Mokriyi  (lisez  El-Makkariyi).  Abou  Abd’  Allah  avait  com¬ 
posé  deux  ouvrages,  dont  l’un  avait  pour  litre  :  jJJ— - 
^LAV,  et  l’autre  :  «iJj'il  Lfti 

Ils  ont  été  tous  les  deux  cités  par  l’auteur  de  1  ’lhhâlah  et  par  El-Mak¬ 
kariyi  (Voy.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale,  n°  758,  fol.  63  r° 
et  v°,  et  n°  759,  fol.  131  v°).  Le  passage  que  nous  avons  traduit  et  qui 
contient  les  paroles  d’Abou  Abd’  Allah  lui-même,  est  vraisemblablement 
une  citation  de  l’un  de  ces  deux  ouvrages.  Nous  donnerons  plus  loin 
la  biographie  plus  détaillée  du  savant  aïeul  d’El-Makkariyi,  d’après  l’his¬ 
torien  Yahia  ben-Khaldoun  et  le  biographe  de  Liçan  ed-Dyn. 
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Telles  sont  les  paroles  d’Abou  Abd’  Allah  Mohammed  el- 
Makkariyi,  aïeul  de  l’historien  d’où  ce  passage  curieux  est 
extrait. 

Comme  on  voit,  Sidjilmessah  était  le  point  intermédiaire 
qui  reliait  le  Soudan  au  Maghreb.  Cette  ville,  qui  est  aujour¬ 
d’hui  en  ruines,  était  située  sous  le  même  méridien  que  l’em¬ 
bouchure  de  la  Moulouya,  et  paraît  avoir  été  la  capitale  du 
Tafilelt.  On  s’y  rendait  deTlemcen  par  deux  routes  :  l’une  pas¬ 
sait  par  Outchdah,  Tézâ,  Fez,  puis,  descendant  vers  lemidi, 
elle  traversait  les  villes  de  Soforou,  Tadelah,  Aghmat,  où  elle 
franchissait  le  grand  Atlas  ;  elle  tournait  ensuite  vers  l’orient, 
et  aboutissait  à  Sidjilmessah,  après  avoir  traversé  l’Oued- 
Deràa  :  c’était  la  route  la  plus  sûre  et  la  plus  généralement 
fréquentée  par  les  marchands  de  Tlemcen.  L’autre,  beau¬ 
coup  plus  directe,  mais  plus  difficile,  passait  également  par 
Outchdah  (1),  franchissait  ensuite  le  mont  Tamerit,  situé 
à  deux  journées  de  marche  au  sud  de  Tlemcen,  traversait 
l’Oued-Guir  et  aboutissait  à  Sidjilmessah,  qui  était  à  peu 
près  sous  le  même  méridien  que  la  ville  de  Outchdah.  Il 
fallait  aux  caravanes  une  quinzaine  de  jours  pour  la  par¬ 
courir  (2) . 

De  Sidjilmessah  à  Youalàten,  premier  lieu  des  dépen¬ 
dances  du  Soudan,  il  y  avait,  suivant  Ibn-Batouta,  environ 


(1)  Il  paraît  que  l’on  se  rendait  aussi  au  mont  Tamérit  par  le  chemin 
qui  traverse  les  montagnes  des  Beni-Ournid,  au  sud  de  Tlemcen,  et 
passe  par  Sebdou  ;  car,  de  nos  jours,  cette  route  est  encore  pratiquée 
par  les  caravanes  qui  se  rendent  du  Tafilelt  à  Tlemcen. 

(*2)  Géographie  d’Edrissy,  t.  I,  p.  228. 
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deux  mois  de  marche.  Ce  célèbre  voyageur,  qui  avait  lui- 
même  parcouru  ces  contrées,  nous  apprend  que,  de  son 
temps,  les  conducteurs  des  caravanes  étaient  pris  parmi  les 
Messoufites,  branche  de  la  grande  tribu  des  Tchanêgah, 
qui  connaissaient  les  endroits  du  désert  où  l’on  trouve  de 
l’eau  en  creusant  dans  le  gravier  jusqu’à  une  certaine  pro¬ 
fondeur  (1). 

De  Youalâten,  les  caravanesse  transportaient  à  Tocrour, 
ville  très-commerçante  et  capitale  d’un  royaume  de  ce  nom, 
suivant  le  schérif  Edrissy,  qui  en  donne  la  description  et  la 
place  sur  les  bords  du  Niger,  à  quarante  journées  de  marche 
au  sud  de  Sidjilmessah  (2). 

L’aïeul  d’El-Makkariyi,  au  contraire,  s’exprime  d'une 
manière  à  faire  regarder  Tocrour  comme  un  cité  dépen¬ 
dante  de  Youalâten,  et  cette  dernière,  comme  la  capitale 
d’une  tribu  nègre  de  ce  nom.  D’un  autre  côté,  Ibn-Batouta, 
qui  florissait  à  la  même  époque  qu’Abou  Abd’  Allah  Mo¬ 
hammed  el-Makkariyi,  dit  positivement  que  Youalâten  était 
une  ville  dépendante  du  royaume  de  Melli.  Un  moyen  de 
concilier  ces  diverses  assertions  des  historiens,  ce  serait 
peut-être  de  supposer  que  Youalâten,  d’abord  ville  indé¬ 
pendante  et  chef-lieu  de  la  tribu  de  ce  nom,  fut  conquise, 
plus  tard,  par  les  rois  de  Tocrour,  et  qu’ ensuite  ces  deux 
États  tombèrent  sous  le  pouvoir  des  souverains  de  Melli. 
Quoiqu’il  en  soit  de  cette  supposition,  nous  savons  que  de 


(1)  Les  Arabes  appellent  ces  endroits  Hiça. 

ç2)  Dans  les  Nouvelles  annales  des  voyages,  7*  année,  p.  383,  il  est 
dit  que  cette  ville  est  identique  avec  Timbektou,  ce  qui  est  une  erreur. 
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Youalâten  â  cette  dernière  capitale,  l'on  comptait  vingt- 
quatre  jours  de  marche  forcée.  Ibn-Batouta  raconte  que, 
lorsqu’il  arriva  à  Melli,  il  reçut  la  visite  de  l’alfakih  Abd’ 
cl-Wàhid  el-Makkariyi  (1). 

Si  je  11e  me  trompe,  ce  dernier  était  un  des  arrière-petits- 
fils  de  Abd’  el-Wâhid  el-Makkariyi  ou  de  son  frère  Aly,  qui 
étaient  allés  fonder  une  maison  de  commerce  à  Youalâten. 
À  cette  observation  j’ajouterai  celle-ci  :  Ibn-Batouta  nous 
apprend ,  dans  la  relation  de  son  voyage ,  que ,  sous  le 
règne  d’Abou-Inan  le  Mérinite  (753  de  l’hégire,  1352  de 
J.-C.),  les  étoffes  d’Égypte  étaient  très-communes  dans  le 
royaume  de  Melli,  et  que  les  habitants  de  Takkéda,  capi¬ 
tale  d’un  royaume  nègre,  faisaient  tous  les  ans  le  voyage 
d’Égypte  pour  y  chercher  de  belles  étoffes  et  d’autres  mar¬ 
chandises,  commerce  qui  leur  procurait  une  grande  ai¬ 
sance  (2).  En  rapprochant  ces  deux  assertions  des  paroles 
de  l’aïeul  d’ El-Makkariyi,  qui  affirme  qu’à  l’époque  où  les 
frères  Abd’  el-Wâhid  et  Aly  trafiquaient  dans  le  pays  des 
Noirs,  les  relations  commerciales  n’étaient  pas  encore  ou¬ 
vertes  entre  l’Égypte  et  le  Soudan,  je  conclus  que  cela  se 
rapporte  au  milieu  du  règne  d’Abou-Hammou,  et  à  quel¬ 
ques  années  avant  le  voyage  d’ Ibn-Batouta. 

Il  ne  paraît  pas  que  ces  relations  entre  le  Nord  de  l’A¬ 
frique  et  l’intérieur  aient  jamais  été  interrompues.  De  nos 
jours,  comme  dans  les  temps  anciens,  des  caravanes  partant. 


(1)  J ournal  Asiatique ,  mars  1843,  p.  203. 

(2)  Journal  Asiatique,  mars  1843,  p.  233. 
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d’un  côté,  de  Tripoli,  et,  de  l’autre,  de  Fez,  se  dirigent 
chaque  année  vers  les  oasis  du  désert  et  le  pays  des  Noirs. 
«  Presque  tous  les  riches  négociants  de  Fez,  dit  le  général 
Daumas  (1),  y  ont  des  succursales  de  leurs  maisons  de 
commerce,  tenues  par  des  chargés  d’ affaires,  par  des  re¬ 
présentants  intéressés  qui,  du  Maroc,  sont  allés  là  chercher 
fortune.  » 

Assurément,  il  ne  dépend  que  de  la  France  de  rétablir 
les  relations  qui  existaient  jadis  entre  l’Algérie  et  le  Soudan. 
Son  commerce,  autant  que  sa  politique,  y  est  intéressé.  Rien 
ne  lui  serait  plus  facile  que  de  rappeler  à  Alger,  à  Oran, 
à  Tlemcen,  une  bonne  partie  des  affaires,  qui  se  font  main¬ 
tenant  par  nos  rivaux,  les  Anglais  (2).  Tout  le  monde  sait 
qu’ils  ont  accaparé  d’une  manière  ou  d’une  autre  le  com¬ 
merce  de  l’intérieur  de  l’Afrique,  où  ils  font  écouler  leurs 


(1)  Le  Sahara  algérien.  Paris,  1845,  p.  297. 

(2)  Les  Arabes  de  la  province  d’Oran  viennent  de  renouer  leurs  an¬ 

ciennes  relations  avec  le  Soudan;  car  je  lis  dans  le  Mobaschschir,  journal 
arabe  publié  h  Alger  par  le  gouvernement,  n°  du  22  djomady  ’l-awel 
1256  (15  mai  1849),  la  nouvelle  suivante,  à  la  rubrique  de  Sebdou  : 
ïLLa.  >  lJ,!  w-JhLâLj  4jî,i  sJili  ^j! 

&  ^Ls.  ^  i  1  t  2,  t  ^,^.1  ^3 

«  Il  est  arrivé  à  Sebdou,.  venant  du  Tafilelt,  une  caravane  composée 
de  deux  cents  bêtes  de  somme,  et  portant,  entre  autres  marchandises, 
desha'iks,  des  belghrah  (souliers  arabes),  et  des  peaux  tannées  d’excel¬ 
lente  qualité.  Elle  a  mis  vingt-deux  jours  pour  arriver.  Les  voyageurs 
assurent  qu’ils  sont  suivis  par  d’autres  caravanes.  Cela  prouve  que  la 
tranquillité  règne  dans  ces  contrées.  » 
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marchandises  par  les  ports  de  Tunis,  de  Tripoli,  de  Ribat, 
de  Tétouan,  de  Tanger  et  de  Mogador. 

Tandis  que  l’Algérien  vaincu,  mais  non  soumis,  regarde 
le  Français  avec  un  sentiment  de  défiance  et  d’antipathie,  il 
se  montre  plein  de  prévenances  et  d’attentions  envers  le 
marchand  anglais,  qui  vient  lui  vendre  bien  cher  son  sucre 
avarié,  ses  indiennes  ou  ses  calicots.  Je  me  souviendrai 
toute  ma  vie  d’une  aventure  qui  m’arriva  àTlemcen,et  qui 
me  révéla  le  fond  du  cœur  du  peuple  arabe,  naturellement 
si  dissimulé. 

Il  y  a  dans  le  quartier  des  Hadhars  une  rue  que  l’ on  nomme 
Soueïkah  ou  petit  marché.  Elle  est  occupée  dans  toute  sa 
longueur  par  des  ateliers  de  toutes  sortes,  des  boutiques  et 
des  magasins  ;  l’on  y  vend  des  armes,  telles  que  des  yata¬ 
gans,  des  canardières  et  des  couteaux-rasoirs  ;  des  objets 
de  sellerie  et  d’éperonnerie  ;  des  vêtements,  comme  des 
cambouchs,  des  ksah,  des  bernous  ;  des  chaussures,  telles 
que  des  kabkab,  des  babouchs,  des  belghrah,  etc.,  etc. 
C’est  là  que  les  habitants  de  la  ville  et  ceux  de  la  campagne 
viennent  faire  leurs  emplettes  ;  c’est  là,  mieux  que  partout 
ailleurs,  qu’il  est  permis  à  un  étranger  d’étudier  le  carac¬ 
tère,  les  costumes,  les  usages  et  les  mœurs  de  toutes  les 
classes  des  indigènes,  de  toutes  les  professions. 

J’allais  presque  tous  les  jours,  après  mon  déjeuner,  me 
promener  en  amateur  dans  cette  rue,  qui  est  d’ailleurs 
assez  longue  et  parfaitement  abritée  contre  les  ardeurs  du 
soleil.  J’achetais  de  temps  en  temps  quelque  bagatelle , 
quelque  curiosité  du  pays,  pour  me  procurer  l’occasion  de 


converser  avec  les  marchands  et  leur  adresser  mille  ques¬ 
tions  qui  pouvaient  leur  paraître  frivoles,  mais  qui  étaient 
pour  moi  du  plus  vif  intérêt.  Un  jour  donc  que  je  me  trou¬ 
vais  devant  un  magasin  à  examiner  les  diverses  marchan¬ 
dises  qui  y  étaient  étalées,  un  Arabe  qui  s’était  approché 
de  moi  dit  tout  bas  à  l’oreille  de  son  voisin  :  Had’er-ra- 
djeul  Englizy,  c’est-à-dire,  cet  homme  est  un  Anglais.  «Tu 
te  trompes,  cidi,  lui  dis-je  en  me  retournant  vivement  vers 
lui  (car  j’avais  entendu  ses  paroles),  je  ne  suis  pas  Anglais, 
—  Oh  !  tu  ne  veux  pas  l’avouer,  me  répondit-il,  mais  ton 
habillement  et  ton  chapeau  te  trahissent,  »  Le  chapeau  que 
je  portais  était,  en  effet,  noir  et  rond,  et  c’était,  je  crois, 
le  seul  de  cette  forme  qui  se  trouvât  alors  à  Tlemcen,  car 
les  militaires  se  coiffaient  avec  leurs  schakos  et  leurs  képis, 
et  les  civils  se  contentaient  de  porter  des  casquettes  ou  de 
larges  chapeaux  de  paille.  Peu  flatté  de  la  méprise  de  mon 
interlocuteur,  je  lui  répète  avec  un  peu  d’humeur  que  je  n’ai 
rien  de  commun  avec  les  Anglais.  «  Si,  si,  me  réplique-t-il 
en  me  souriant  agréablement  et  en  me  montrant  ses  dents 
aussi  blanches  que  le  lait;  tu  es  de  nos  amis  et  tu  voudrais 
nous  le  cacher.  Dis-nous  si  tu  viens  nous  vendre  de  ton 
excellent  sucre  ou  de  tes  superbes  mouchoirs  ;  dis,  ne  crains 
pas.  »  J’ai  beau  protester  contre  son  erreur,  il  persiste  à 
mecroire  unJohnBull  ;  il  me  serre  la  main  en  signe  d’amitié  ; 
il  s’apprêtait  même  à  m’appliquer  un  baiser  sur  le  front, 
lorsque  je  fis  un  pas  en  arrière  pour  échapper  à  cette  mar¬ 
que  d’indiscrète  familiarité.  Une  foule  d’indigènes,  attirés 
par  la  curiosité,  s’étaient  attroupés  autour  de  nous;  une- 
dispute  s’élait  élevée  entre  eux  à  mon  sujet;  les  uns  soute¬ 
naient  que  j’étais  Anglais,  les  autres  le  niaient.  Pour  mieux 


s’assurer  du  fait,  il  y  en  avait  qui  voulaient  me  voir  de  plus 
près,  qui  palpaient  mes  habits  et  mon  chapeau,  et  me  toi¬ 
saient  des  pieds  à  la  tète.  En  vérité,  je  ne  savais  plus  com¬ 
ment  faire  pour  me  sauver  des  mains  de  ces  anglomanes, 
ni  à  quel  saint  du  Paradis  me  recommander.  Cependant 
un  jeune  homme,  qui  était  habillé  en  Koroughli,  perce  la 
foule,  et  s’adressant  à  ceux  qui  m’entouraient  :  «  Détrom¬ 
pez-vous,  leur  dit-il;  j’ai  voyagé  en  France  ;  j’ai  demeuré 
à  Marseille,  à  Toulouse,  à  Montpellier,  et  connais  parfaite¬ 
ment  le  costume  des  Français  :  tout  le  monde,  excepté  les 
militaires,  porte  chez  eux  des  chapeaux  comme  celui  que 
vous  voyez  sur  la  tête  de  ce  monsieur.  »  Ce  témoignage,  joint 
à  mes  protestations,  que  je  réitérai,  finit  par  ouvrir  les  yeux 
à  nos  bédouins.  Dans  un  clin  d’œil  ils  eurent  disparu.  Tout 
d’un  coup  je  me  trouvai  au  milieu  de  la  rue,  seul  et  aban¬ 
donné  comme  par  l’effet  d’un  enchantement.  Pour  le  mo¬ 
ment,  ne  croyant  pas  sage  de  rester  davantage  dans  le 
quartier  des  Hadlmrs,  je  pris  le  chemin  qui  menait  directe¬ 
ment  à  ma  demeure,  où  je  racontai  ma  singulière  aventure. 
Comme  on  pense  bien,  les  commentaires  ne  manquèrent 
pas,  et,  pendant  plusieurs  jours,  les  Anglais  servirent  de 
thème  à  nos  propos  de  table  et  à  nos  conversations. 

Autrefois,  chaque  rue  avait  ses  magasins,  ses  boutiques 
et  ses  ateliers  particuliers  ;  chaque  profession  était  localisée 
dans  un  quartier  différent.  Aujourd’hui,  les  marchands  et 
les  artisans  sont  presque  tous  concentrés  dans  le  quartier 
de  la  Soueïkah  ;  quelques-uns  seulement  ont  conservé  le  nom 
et  le  souvenir  des  professions  et  des  métiers  qui  y  étaient 
exercés.  Ce  quartier  n’a  pas  toujours  été  occupé,  du  moins 
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en  entier,  par  les  commerçants  et  les  gens  de  métier  ;  car 
l’auteur  du  Meracid  el-lttilâa  rapporte  que  de  son  temps 
T agr art,  ou  la  nouvelle  ville,  était  la  demeure  des  troupes 
en  garnison  et  des  personnes  attachées  à  la  cour  du  sul¬ 
tan  (1).  Cet  auteur  écrivait  vers  le  milieu  du  neuvième 
siècle  de  l’hégire.  C’est  sans  doute  à  partir  de  cette  époque 
que  les  habitants  d’Agadyr  commencèrent  à  déserter  leur 
quartier,  et  s’établirent  peu  à  peu  dans  le  centre  de  la  nou¬ 
velle  ville  et  dans  les  rues  habitées  par  les  gens  de  guerre 
et  les  Grands  du  royaume. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  faisant  remonter  à  la 
même  époque  l’établissement  des  marchands  juifs  dans 
le  voisinage  du  Méchouar,  au  Nord  et  à  l’Ouest  de  ce 
château.  Haïs  et  détestés  par  les  Musulmans,  les  Juifs  se 
rencontrent  cependant  partout  à  côté  de  ces  derniers  ou 
mêlés  à  leur  société.  Cela  vient ,  à  mon  avis ,  de  ce  que 
l’esprit  de  la  religion  musulmane  réprouve  certains  arts 
de  luxe,  le  trafic  de  certaines  étoffes  précieuses,  et  que, 
d’un  autre  côté,  l’Arabe,  essentiellement  ami  du  luxe  et  de 
la  splendeur,  soit  pour  ses  armes,  soit  pour  ses  habillements, 
ne  fait  pas  scrupule  d’acheter  des  objets  prohibés,  quand 
ces  objets  ont  été  fabriqués  par  des  non-musulmans.  Les 
Juifs,  en  habiles  spéculateurs,  tentent  le  mieux  qu’ils  peu¬ 
vent  la  convoitise  de  leurs  ennemis  ;  ils  leur  demandent  le 
double  ou  le  triple  de  la  valeur  des  marchandises,  et,  moyen¬ 
nant  ce  lucre,  ils  leur  pardonnent  volontiers  la  haine  dont 


(»)  ^jLkLJî  Ojl  ,9 lé'.  Supplément  arabe, 

n°  891,  page  134. 
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ils  les  gratifient.  C’est  de  cette  manière  que  leur  commerce 
avait  acquis  un  haut  degré  de  prospérité  du  temps  des  Beni- 
Zéyan,  et  que  leur  quartier  était  devenu  un  des  plus  riches 
et  des  plus  peuplés  de  la  ville  ;  mais  ces  richesses,  qui  étaient 
un  objet  d’envie  pour  les  Musulmans,  attirèrent  sur  la  tête 
des  Juifs  plus  d’une  persécution,  et  ils  furent  pillés  par  les 
Arabes,  d’abord  en  923  de  l’hégire,  lors  de  la  mort  du  roi 
Abd’  Allah,  et  ensuite  par  les  troupes  du  comte  d’Alcau- 
dette,  en  sorte  que,  depuis  cette  époque  fatale,  ils  n’ont 
jamais  pu  se  relever  du  coup  qui  avait  été  porté  à  leur  com¬ 
merce.  De  nos  jours,  l’on  trouve  pourtant  encore  quelques 
familles  aisées  autour  du  Méchouar.  La  quincaillerie  et  la 
bonneterie  sont  la  partie  du  commerce  que  les  Juifs  choi¬ 
sissent  de  préférence  à  toutes  les  autres  ;  ils  vendent  aussi 
des  calicots  et  des  foulards  de  fabrique  anglaise,  qu’ils  font 
venir  de  Tétouan  ou  de  Tanger.  En  général,  tous  ces  mar¬ 
chands  vivent  de  fraudes  et  de  tromperies,  et  ils  ont  là, 
comme  ailleurs,  une  réputation  qu’ils  ne  démentent  pas. 
Les  Maures,  au  contraire,  passent  pour  des  hommes  de  droi¬ 
ture  et  de  bonne  foi.  Ce  que  Yahia  ben-Khaldoun  dit,  dans 
son  histoire,  des  habitants  de  Tlemcen,  est  aussi  vrai  aujour¬ 
d’hui  qu’à  l’époque  où  vivait  cet  auteur. 

Voici  ses  propres  paroles  : 
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0,LJ  J*  ïÿ'U^L^li 

(1)  JjJtj 

«  Les  deux  quartiers  de  la  ville  (2)  sont  habités  par  des 
gens  de  bien  et  d’honneur,  fidèles  à  leurs  engagements, 
chastes  et  pieux,  simples  dans  leur  nourriture  aussi  bien 
que  dans  leur  vêtement  et  l’ameublement  de  leurs  demeures. 

Ils  suivent  en  cela  les  traces  de  leurs  vertueux  ancêtres . 

Leur  cité  est  une  mine  de  savants  du  premier  ordre  et  de 
saints  qui  se  sont  illustrés  par  l’excellence  de  leur  doctrine 
et  l’éminence  de  leur  piété,  ce  qui  est  attesté  par  leurs  tom¬ 
beaux  que  l’on  vient  visiter  des  contrées  les  plus  lointaines, 
et  par  leurs  nombreuses  légendes  que  répètent  à  l’envi  la 
langue  des  Grands  et  la  langue  des  Petits.  » 


(1)  Yahia  ben-Khaldoun,  Histoire  des  Déni  Abd’  el-Wâdy,  fol.  4  r° 
de  mon  manuscrit. 

(2)  Agadyr  et  Tagrart. 


CHAPITRE  X. 


Cy  Mahfoudhy,  mufti  du  bureau  arabe  de  Tlemcen.  —  Lettres 
qu’il  a  adressées  à  l’auteur  du  présent  ouvrage. 

C’est  une  opinion  généralement  reçue  en  Europe  que  les 
Arabes  de  l’Algérie  et  du  reste  du  Nord  de  l’Afrique,  ont 
perdu  depuis  longtemps  le  feu  sacré  de  la  science,  et  qu’il 
ne  reste  plus  chez  eux  de  leur  ancienne  gloire  littéraire  ni 
vestige,  ni  souvenir.  Je  suis  persuadé,  pour  mon  compte, 
que  si  les  voyageurs  qui  ont  visité  ces  contrées,  avaient 
été  versés  tant  soit  peu  dans  les  langues  orientales,  leurs 
récits  n’auraient  pas  donné  lieu  à  formuler  sur  les  indigènes 
un  jugement  aussi  absolu,  aussi  sévère.  Il  est  vrai  que  le  gou¬ 
vernement  français  a  envoyé  une  fois  des  orientalistes  de 
grand  renom,  pour  faire  des  recherches  dans  les  bibliothè¬ 
ques  des  mosquées  et  se  mettre  en  rapport  avec  les  ulémas 
du  pays;  mais  ces  messieurs,  qui  n’étaient  jamais  sortis  de 
Paris,  ne  savaient  pas  un  mot  de  la  langue  vulgaire  des 
indigènes,  et  quand  ils  ont  voulu  se  mettre  en  rapport  avec 
ces  ulémas,  ils  ont  été  contraints  de  recourir  à  l’intermé¬ 
diaire  des  interprètes,  dont  la  plupart,  je  ne  crains  pas  de 
le  dire,  sont  plus  étrangers  à  l’histoire  et  à  la  littérature 
des  Arabes,  que  les  gardiens  de  chèvres  et  de  chameaux. 
Ces  explorations  faites  aux  frais  du  gouvernement  et  avec 
beaucoup  de  fracas,  ont  donné  naissance  à  de  très-savants 


mémoires,  à  des  rapports  brillants  et  magnifiques,  à  des 
livres  même  qu’on  lit  avec  curiosité;  mais  tous  ces  ouvra¬ 
ges  se  taisent  sur  le  mérite  littéraire  des  Arabes  modernes, 
ou  s’ils  en  disent  un  mot,  c’est  sur  la  foi  de  leurs  ignorants 
devanciers  ou  pour  se  livrer  à  de  fausses  appréciations. 
Quand  j’arrivai  à  Tlemcen,  je  croyais,  comme  tout  le  monde, 
que  les  traditions  littéraires  s’étaient  entièrement  perdues 
parmi  les  indigènes,  et  que  ce  serait  en  vain  que  je  cher¬ 
cherais  à  retrouver  au  milieu  d’eux  quelques  débris  de  leur 
ancienne  civilisation.  Je  regrettais  de  n’être  pas  venu  au 
monde  trois  ou  quatre  siècles  auparavant,  pour  être  témoin 
de  l’éclat  que  la  culture  des  sciences  et  des  arts  avait  jeté 
sur  cette  région  fortunée,  et  pour  assister  à  l’une  de  ces 
réunions  d’hommes  de  lettres,  à  ces  medjles,  où  brillait  la 
fine  fleur  de  l’esprit  arabe,  où  la  poésie  joûtait  avec  la 
poésie,  où  la  prose  harmonieuse,  élégante  et  cadencée, 
l'emphatique  khitâbahj  alternait  avec  les  récits  simples  et 
naïfs  de  la  fable  ou  de  l’allégorie.  Une  circonstance  tout  à 
fait  inattendue  vint  m’arracher  à  mon  erreur  et  diminuer 
la  mesure  de  mes  regrets. 

J’allai  un  jour,  sur  l’invitation  d’un  jeune  officier  fran¬ 
çais,  visiter  le  bureau  arabe  de  Tlemcen.  L’on  appelle  ainsi, 
en  Algérie,  un  tribunal  supérieur  mixte,  c’est-à-dire  com¬ 
posé  d’indigènes  et  de  Français,  mais  présidé  par  un  offi¬ 
cier  de  notre  nation  ;  il  décide  de  toutes  les  questions  graves 
et  importantes,  soit  de  police,  soit  d’administration  locale, 
et  sa  juridiction  s’étend  sur  toutes  les  dépendances  de  la 
ville  où  il  est  établi  :  c’est  une  des  plus  sages  institutions 
que  notre  gouvernement  ait  créées  dans  nos  possessions 


africaines.  La  sévérité  inexorable  des  lois  musulmanes  adou¬ 
cie  et  interprétée  par  l’esprit  qui  a  présidé  à  la  composition 
de  notre  Code,  la  vénalité  des  juges  indigènes  refrénée  par 
la  présence  et  l’impartialité  bien  connue  de  nos  officiers,  la 
sagesse  des  décisions  de  ce  tribunal,  le  recours  continuel  et 
efficace  qu’il  offre  à  chacun  contre  les  injustices  et  les  vexa¬ 
tions  dont  il  peut  avoir  à  se  plaindre,  tous  ces  avantages, 
que  sentent  vivement  les  Arabes,  leur  font  aimer  notre  ad¬ 
ministration  et  leur  donnent  une  idée  favorable  de  nos  lois 
et  de  notre  civilisation. 

Arrivé  au  local  ou  siègent  les  membres  de  ce  respectable 
tribunal,  je  fus  successivement  présenté  à  chacun  d’eux  et 
puis  invité  à  m’asseoir  sur  un  tapis.  La  conversation  s’enga¬ 
gea  naturellement  sur  le  but  de  mon  voyage  et  les  impres¬ 
sions  qu’avait  produites  en  moi  la  vue  de  l’Afrique  et  de 
ses  habitants.  Bientôt  après,  le  plus  ancien  du  tribunal, 
magistrat  aussi  vénérable  par  son  âge  que  par  la  gravité  de 
ses  manières  et  de  tout  son  maintien,  appela  un  serviteur 
du  diwan  et  lui  commanda  de  m’apporter  une  tasse  de  café. 
Je  le  remerciai  de  sa  politesse  en  formant  des  vœux  pour 
la  prolongation  de  ses  jours  et  le  bonheur  de  sa  famille  : 
«  Que  le  Très-Haut,  lui  dis-je,  multiplie  vos  années  comme 
il  multiplie  à  chaque  printemps  les  palmes  du  dattier,  et 
qu’il  fasse  croître  autour  de  vous  vos  fils  et  vos  petits-fils 
comme  les  jeunes  pousses  de  l’olivier  au  pied  du  tronc  qui 
leur  donne  la  vie  !  » 

A  peine  ces  souhaits  venaient-ils  de  sortir  de  ma  bouche, 
qu’un  jeune  homme,  enveloppé  dans  un  ample  haïk,  dont 
la  blancheur  rivalisait  avec  celle  de  la  neige,  se  leva  de  sa 
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place  et  s’avançant  vers  moi,  me  récita  ces  vers  qu’il  venait 
d’improviser  sur  le  mètre  bacyt  : 
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Partout  où  vous  mettez  le  pied,  vous  semez  le  bonheur  et  la  vie. 
Pareils,  en  cela,  à  la  pluie  bienfaisante  qui  tombe  sur  un  sol 


altéré. 

L’œil  trouve  en  vous  un  spectacle  dont  il  aime  à  se  repaître. 

Et  vous  êtes,  au\  yeux  des  hommes,  comme  autant  de  lunes 
resplendissantes. 

Puisse  Allah  ne  pas  priver  longtemps  mon  cœur  de  votre  aima¬ 
ble  visite! 

O  \  ous  dont  le  souvenir  est  gravé  à  jamais  dans  notre  mémoire 
et  notre  cœur  ! 


11  me  remit  ensuite  la  feuille  de  papier  sur  laquelle  il  les 
avait  tracés,  et  qui  portait,  avec  la  date  du  1/j  schewal  de 
l’année  courante  1262,  la  signature  du  poète.  Son  nom  était 
écrit  de  la  manière  suivante  : 

(Ail  lyLJ  gbjiarM  taLUl  hj  ,  Js^î. 

Le  senileur  de  sou  Seigneur,  Tùher  el-Mahfoudhi.  mufti.  Que 
Dieu  lui  accorde  ses  faveurs! 


Tout  compliment  demande  une  réponse.  La  difficulté 
pour  moi  était  d’en  faire  une  qui  ne  fît  pas  trop  déshonneur 
à  mes  connaissances  en  littérature  orientale,  ni  à  mon  pays, 
que  je  croyais  être  en  cause  dans  cette  circonstance  ;  malheu¬ 
reusement,  l’astre  qui  a  présidé  à  ma  naissance  ne  m’a  pas 
formé  poète,  et  c’est  h  peine  si  je  m’entends  à  fabriquer  de 

15 
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la  mauvaise  prose  en  arabe.  Comme  pourtant  il  était  con¬ 
venable  que  ma  réponse  fût  faite  en  vers,  je  frappai  de 
toutes  mes  forces  à  la  porte  de  mes  souvenirs,  et  à  l’instant 
là  mémoire,  me  servant  à  souhait,  me  fournit  ce  distique 
que  j’avais  lu  dans  un  historien  même  de  Tlemcen  : 

>  ïÛjbj  &  'il!  4—Soi.  1 — * 
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Ce  n’est  que  clans  votre  patrie,  ô  Tlemcinois!  que  se  trouve  le 
paradis  de  l’éternité. 

S’il  m’était  permis  de  choisir,  soyez-en  sûrs,  je  n’en  choisirais 
pas  d’autre. 

Que  craignez-vous  d’être  jetés  dans  le  noir  abîme  ?  N’êtes-vous 
pas  en  paradis?  Une  fois  en  paradis,  l’on  n’a  plus  rien  à  redouter 
des  feux  de  l’enfer. 

Je  ne  sais  si  le  fond  même  de  mon  compliment  fut  tout 
à  fait  du  goût  du  mufti  et  de  ses  dignes  collègues,  car, 
après  l’avoir  prononcé  et  en  avoir  bien  moi-même  pesé  tous 
les  termes,  je  craignis  que  les  oreilles  pieuses  de  ces  hommes 
de  loi  n’eussent  été  scandalisées  du  souhait  que  je  venais  de 
formuler,  et  qu’au  lieu  d’un  compliment  flatteur  et  agréable, 
je  n’eusse  prononcé  devant  eux  qu’un  blasphème  horrible. 
Les  félicitations  nombreuses  que  je  reçus  après  avoir  dé¬ 
bité  mon  distique,  dissipèrent  mes  craintes  ;  ce  qui  les  avait 
frappés  par-dessus  tout,  c’était  la  texture  de  mes  vers  qui 
étaient  du  même  mètre  et  offraient  la  même  rime  que  ceux 
qui  avaient  été  récités  par  le  mufti.  Comme  je  voyais  qu’ils 
se  trompaient  sur  leur  véritable  auteur  et  qu’ils  avaient 
l’air  de  me  les  attribuer  :  «  Vous  me  faites  trop  d’honneur, 
leur  dis-je,  le  distique  est  dû  à  la  plume  de  l’un  des  plus 
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célèbres  poètes  de  l’Espagne,  Abou-Yçhak  Ibrahim  ben- 
Khefàdjah (1).  » 

Cet  aveu,  qui  était  un  hommage  rendu  indirectement  à 
la  mémoire  des  poètes  de  leur  nation,  sembla  les  flatter  bien 
plus  que  le  compliment  lui-même  :  aussi  se  levèrent-ils  tous 
de  leur  place  pour  s’approcher  de  moi  et  me  serrer  affec¬ 
tueusement  la  main.  Craignant  que  ma  présence  ne  finît 
par  leur  devenir  importune  et  ne  les  empêchât  d’expédier 
les  affaires  pour  lesquelles  ils  s’étaient  réunis,  je  profitai  de 
ce  moment  pour  prendre  congé  d’eux.  Ils  m’engagèrent  à 
venir  les  voir  souvent,  et  ils  m’offrirent  de  me  fournir  tous 
les  renseignements  dont  je  pourrais  avoir  besoin  pour  com¬ 
pléter  mes  explorations.  Je  me  retirai  content  des  Arabes, 
de  moi-même  et  de  toute  ma  journée. 

Le  lendemain,  j’expédiai  les  lignes  suivantes  au  mufti 
El-Mahfoudhi,  tant  pour  le  remercier  du  bon  accueil  qu’il 
m’avait  fait  la  veille,  que  pour  Jm  témoigner  l’etlrne  que 
j’avais  conçue  pour  sa  personne  et  la  haute  idée  que  je 
m’étais  formée  de  son  mérite. 


(1)  Poëte  arabe  de  Cordoue,  auteur  d’un  diwan  ou  recueil  de  poésie?. 
11  se  distingua  surtout  dans  la  satire.  Suivant  Ibn-Khallican,  dans  sa 
Vie  des  hommes  illustres,  il  naquit  en  450  et  mourut  en  533  de  l’hégire. 
Hadji  Khalifah,  dans  son  Dictionnaire  bibliographique ,  fait  mention  du 
diwan  de  Ben-Khéfâdjah.  Casiri  [Bibliolh.  ar.-hisp.  Escur.,  t.I,p.tl2) 
nous  apprend  que  les  poésies  de  cet  auteur,  formant  trois  volumes,  se 
trouvent  dans  la  Bibliothèque  de  l'Escurial.  Voyez  au  surplus  Anthologie 
grammaticale  arabe  deSilvestre  de  Sacy,  p.  445,  elles  auteurs  cités  dans 
cette  note.  Le  distique  que  j’ai  cité  de  ce  poëte  se  trouve  dans  Y  Histoire 
des  Béni  Abd’  el-Wddg  de  Yahia  ben-Khaldoun,  fol.  4  r°  de  mon  ma¬ 
nuscrit. 
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Par  la  faveur  du  Très-Haut,  cette  lettre  jouira  du  bonheur  d’être 
lue  par  le  savant  alfakih  et  intelligent  mufti,  le  cid  Tàher  el-Mah- 
foudhi.  Que  Dieu  le  fortifie  !  Amen. 

O  vous  qui  êtes  doué  d’une  intelligence  pure  ( tâher )  et  qui  bril¬ 
lez  (dhâher)  par  votre  savoir  et  votre  éducation  libérale;  le  plus 
cher  des  hommes  auprès  de  moi;  celui  que  je  considère  comme  la 
perle  de  ce  siècle!  ô  vous  qui,  tel  qu’un  autre  soleil,  répandez  la 
lumière  dans  les  esprits  et  dissipez  leurs  doutes,  comme  les  rayons 
de  la  lune  dissipent  l’obscurité  de  la  nuit!  certes,  l’éclat,  de  votre 
resplendissante  face  a  fait  naître  dans  mon  cœur  la  joie  la  plus  vive 
et  la  plus  sereine  ;  j’ai  été  ravi  aujourd’hui  des  charmes  de  votre 
conversation  et  enchanté  du  choix  et  de  l’élégance  des  expressions 
qui  s  uit  sorties  de  votre  bouche.  A  mes  yeux,  la  noblesse  de  votre 
caractère  et  l’éminence  de  vos  vertus  vous  élèvent  au  premier  rang 
des  hommes  de  mérite,  et  par  votre  prudence,  ainsi  que  par  votre 


sagesse,  vous  brillez  dans  la  sphère  des  jurisconsultes  de  l’éclat 
des  Pléiades  au  firmament.  Depuis  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  vous 
contempler,  û  éminent  mufti!  votre  nom  s’est  gravé  dans  mon 
coeur  en  lettres  ineffaçables,  et  les  pages  de  ma  mémoire  ont  reçu 
l’empreinte  fidèle  des  traits  distingués  de  votre  physionomie.  Puisse 
le  souverain  Créateur  prolonger  l’existence  de  vos  jours  dans  le 
contentement  !  Puissc-t-il  conserver  votre  noble  et  précieuse  per¬ 
sonne.  en  lui  accordant  une  protection  spéciale  et  tout  ce  qui  con¬ 
stitue  le  bien-être! 

Le  serviteur  de  son  Seigneuretcelui  qui  espère  en  sa  miséricorde, 
le  cacis  Bargès.  Que  Dieu  le  comble  de  ses  faveurs! 

Tlemccn,  3  octobre  1846. 

Cette  lettre,  que  j’avais  tâché  de  rédiger  dans  le  goût  des 
Orientaux,  c’est-à-dire  avec  l’emphase  qui  caractérise  leurs 
compositions  littéraires,  me  valut  une  réponse  remarquable 
par  l’hyperbole  de  l’expression  et  les  citations  en  vers  dont 
elle  est  ornée.  Comme  ce  n’est  pas  une  des  pièces  les  moins 
curieuses  que  j’aie  rapportées  de  mon  voyage,  j’en  don¬ 
nerai  ici  la  traduction,  en  priant  toutefois  le  lecteur  de  vou¬ 
loir  bien  croire  que  je  n’accepte  ni  le  tiers,  ni  le  quart  des 
pompeux  éloges  que  l’on  m’y  prodigue,  et  que  je  repousse 
les  qualifications  honorifiques  et  exagérées  dont  on  me 
gratifie. 

Voici  donc  cette  réponse  dont  on  trouvera  le  texte  auto- 
graphié  à  la  fin  de  ce  volume  : 

Au  magnifique,  très-fortuné,  très-glorieux  cid,  le  chéikh  Barges. 
Que  Dieu  par  sa  grâce  fasse  prospérer  sa  grandeur! 

Que  Dieu  conserve  sa  seigneurie,  le  chéikh  magnanime,  le  sa¬ 
vant  profond,  l’honneur  des  érudits,  le  pôle  de  la  sphère  des  sages, 
l’éloquent,  le  disert,  le  spirituel,  l’homme  doué  d’un  mérite  écla¬ 
tant,  celui  qui  est  issu  d’une  famille  honnête,  qui  est  orné  de  qua- 
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lités  éminentes  et  se  distingue  par  des  actions  généreuses;  celui 
qui  réunit  dans  sa  personne  le  savoir,  l’esprit,  la  douceur,  le  pou¬ 
voir  et  la  dignité  de  chef,  les  avantages  d’une  bonne  éducation  et 
une  vie  sans  reproche  ;  celui  qui  jouit  de  l’estime  commune,  qui 
est  revêtu  de  la  robe  du  savoir  la  plus  belle  et  la  plus  précieuse ,  le 
chéikh  Bargès,  professeur  d’hébreu  à  Paris.  Qu’il  glorifie  votre 
rang  très-brillant,  auguste,  très-méritél  Salut  à  vous,  salut  respec¬ 
tueux,  suave,  pur,  sincère  et  parfait,  qui  vous  soit  porté  sur  les 
ailes  saintes  et  vénérables  des  anges  !  Que  la  miséricorde  de  Dieu 
et  ses  bénédictions  se  multiplient  et  se  succèdent  sur  vous! 

Bénie  soit  votre  soirée!  car  nous  avons  reçu  votre  chère  lettre 
et  votre  superbe  écrit.  Quant  à  la  déclaration  que  vous  nous  y  fai¬ 
tes  que  votre  cœur  s’est  épris  d’affection  pour  nous  et  que  vous 
nous  avez  voué  toute  votre  amitié,  vous  saurez  que  nous  partageons 
à  votre  égard  les  mêmes  sentiments.  En  effet,  depuis  le  moment 
où  j’ai  eu  le  bonheur  de  vous  rencontrer,  mon  cœur  est  tellement 
plein  de  vous,  qu’il  a  oublié  tous  les  autres  objets  de  son  affection. 
Dieu  a  tracé  dans  la  pupille  de  nos  yeux  l’image  de  votre  personne, 
et  cette  image  nous  est  toujours  présente,  en  sorte  que  ni  le  repos, 
ni  le  sommeil  n’ont  plus  de  douceur  pour  nous,  et  que  nous  ne 
trouvons  plus  de  plaisir  ni  à  boire,  ni  à  manger.  J’éprouve  toutes 
les  amertumes  de  la  séparation,  et  ma  pensée  se  reporte  vers  vous 
à  chaque  heure,  à  chaque  instant.  Jamais  de  ma  vie  je  n’ai  ren¬ 
contré  votre  pareil,  car  vous  possédez  toutes  les  qualités  louables, 
et  personne  ne  saurait  vous  être  comparé  ni  pour  l’esprit ,  ni  pour 
l’instruction,  ni  pour  tous  les  autres  avantages  de  ce  genre.  Dieu 
mettrait  le  comble  à  mon  bonheur,  s’il  me  réunissait  de  nouveau 
à  vous,  afin  de  porter  un  soulagement  à  l’ardeur  qui  me  consume. 
Combien  s’est  exprimé  avec  vérité  celui  qui  a  dit  :  « 

«  Que  vous  soyez  présent  ou  absent,  mon  cœur  ne  rêve  que  de 
vous. 

«  Votre  souvenir  ne  me  quitte  pas,  même  au  milieu  des  piques  et 
des  escadrons  !  » 

C'est  dans  le  même  sens  qu’un  autre  a  dit  : 
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«  Ton  souvenir  m’est  présent,  dans  le  temps  même  où  les  lances 
s’abreuvent  dans  mon  corps,  et  où  les  sabres  de  l’Inde  dégouttent 
de  mon  sang.  » 

Sachez  donc  que  je  vous  aime  et  que  je  me  sens  pour  vous  l'af¬ 
fection  la  plus  sincère,  laquelle  ne  changera,  ni  ne  s’altérera  jamais. 
Non,  jamais  je  ne  vous  oublierai,  lors  même  que  je  serai  privé  de 
la  douceur  de  votre  présence  ;  une  heure  de  séparation  me  paraît 
aussi  longue  qu’une  année  entière.  Dieu  sait  que  si  des  affaires 
graves  et  de  nombreux  obstacles  ne  s’étaient  présentés,  je  me  se¬ 
rais  déjà  fait  un  plaisir  de  vous  aller  trouver,  pour  offrir  à  votre 
seigneurie  les  devoirs  de  l’amitié  et  vous  donner  des  marques  de 
mon  affectueux  dévouement.  Il  est  vrai  que  ce  sont  là  des  excuses 
banales,  et  que  les  excuses,  en  général,  ne  méritent  pas  plus  de 
créance  que  les  proverbes  et  les  dictons  populaires  (1)  ;  mais  ceux 
qui  connaissent  le  fond  des  choses  pourront  vous  attester  la  vérité 
de  mon  assertion. 

Nous  supplions  Dieu  qu’il  vous  indique  un  route  facile,  vous 
donne  le  bonheur  pour  compagnon,  ne  vous  prive  pas  des  soins 
de  sa  Providence  et  réalise  au  plutôt  nos  souhaits  ;  car  nous  lui 
demandons  en  même  temps  qu’il  ne  mette  pas  entre  nous  une  lon- 
gucséparation,mais  qu’il  nous  réunisse  de  nouveau  :  c’est  là  l’objet 
de  notre  espoir.  Que  Dieu  nous  fasse  parvenir  les  nouvelles  les 
plus  heureuses  de  sa  majesté  lesultan  très-auguste  et  très-puissant, 
et  qu’il  lui  facilite  l’accomplissement  de  tous  ses  devoirs!  Qu’il 
vous  conduise  au  bonheur  et  agrandisse  votre  gloire  !  Une  personne 
comme  vous  a  le  droit  de  dire  aux  autres  :  Ne  courez  pas  après  la 
caille,  car  dans  le  ventre  de  l’onâgre  se  trouve  toute  espèce  de  gi-r 
hier  (2).  Si  vos  occupations  vous  le  permettent,  faites-nous  savoir 

r 

(1)  Allusion  au  proverbe  arabe:  > _ ^  Certes, 

les  excuses  sont  toujours  mêlées  de  mensonge.  El-Meydaniyi,  prov.  XIX. 

(2)  C’est  un  autre  proverbe  arabe  dont  on  peut  voir  l’origine  dans 
Erpénius  (Arabicœ  linguœ  tirocinium,  Lugduni  Batavorum,  1654,  ada- 
gium  XXXVII,  pag.  54).  Quod  diclum,  dit  ce  savant  grammairien,  vul- 
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votre  heureuse  arrivée,  car  les  ainis,  quand  ils  se  séparent  de  corps, 
ne  se  séparent  pas  d’esprit,  et  quand  leurs  corps  sont  séparés,  leurs 
volontés  restent  réunies. 

Le  45  schewal  4262. 

Le  serviteur  de  son  Seigneur,  Tûher  el-Mahfoudi.  Que  Dieu  lui 
accorde  ses  faveurs  ! 

Qu’il  soit  béni  de  Dieu  celui  qui  a  dit  : 

«  Que  ta  visite  soit  longue  ou  fugitive, sois  toujours  la  bienvenue, 
ombre  chérie  de  mon  ami  (4  )  ! 

«  Absent  ou  présent,  sache  que,  s’il  le  fallait,  je  donnerais  pour 
toi  ma  vie,  ô  toi  dont  l’image  se  montre  à  moi  pendant  la  nuit! 

«  Crois-tu  que  ma  paupière  s’abandonne  au  sommeil  comme  la 
tienne? 

«  Non,  je  ne  dors  point  ;  mais  pendant  que  ton  image  habite  au¬ 
près  de  moi,  mes  yeux  lui  rendent  leurs  hommages  et  la  contem¬ 
plent  en  l'adorant.  » 

Un  autre  a  dit  : 

«  L’amour  que  je  me  sens  pour  toi  mefaitendurerdes  tourments 
inouïs.  Le  seul  remède  à  mes  maux,  c’est  de  verser  un  torrent  de 
larmes.  » 

Votre  lettre  nous  a  été  remise  par  notre  frère  en  Dieu,  celui  qui 
est  aimé  de  Dieu,  l’ami  accompli,  le  réis  très-fortuné,  M.  Eskous- 
bou  (Susboué),  interprète  en  chef. 

En  sortant  du  bureau  arabe  je  m’étais  bien  promis  de  ne 
pas  rester  longtemps  sans  renouveler  ma  visite  et  profiter 
des  lumières  des  membres  qui  le  composaient.  En  effet,  au 
bout  de  quelques  jours  je  revins  dans  le  même  lieu,  croyant 


gato  usu  in  eos  obtinuit,  qui  res  suas  ut  summas  j octant,  quœ  alienis 
longé  sint  inferiores. 

(t)  L’ombre,  ou  image  desamants,  joue  un  grand  rôle  dans  les  poésies 
des  Arabes  Vovez  Journal  Asiatique,  avril  1830,  pag.  376  et  su’rv. 
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y  rencontrer  le  mufti  et  ses  dignes  collègues.  Au  lieu  de 
ces  personnages  je  trouvai  un  officier  employé  au  bureau  et 
deux  chefs  indigènes  qui  étaient  venus  là  pour  régler  quel¬ 
ques  affaires.  L’un  était  l’agha  des  Beni-Snous  et  l’autre 
le  caïd  des  Ouled-Riahh.  Le  premier  avait  nom  cidi  Mo¬ 
hammed  ben-Abel’  Allah,  et  l’autre,  cidi  bel-Hadj.  Ils  étaient 
accompagnés  du  fourrier  cidi  Ilammou,  de  Tlemcen,  le 
même  qui  avait  été  mis  à  ma  disposition  lors  de  mon  voyage 
à  Sebdou.  Ces  hommes  qui,  dans  maints  combats,  s’étaient 
fait  remarquer  par  leur  ardeur  guerrière  et  dont  le  nom 
répandait  l’épouvante  parmi  les  brigands  de  la  montagne 
et  les  ennemis  de  notre  domination,  étaient  doux  comme 
des  agneaux  en  notre  présence  ;  ils  semblaient  ne  respirer 
qu’à  demi  entre  les  quatre  murs  qui  nous  renfermaient  : 
c’est  qu’à  ces  hommes  à  demi  sauvages  et  nés  la  plupart 
sur  le  sol  libre  du  désert  ou  de  la  plaine,  il  faut  le  grand 
air,  le  ciel  avec  son  vaste  horizon,  la  terre  avec  ses  plaines 
immenses  et  ses  montagnes,  refuge  et  abri  de  l’indépen¬ 
dance  ;  ils  se  trouvent  à  l’étroit  dans  nos  maisons  les  plus 
commodes,  dans  nos  palais  les  plus  grands  et  les  plus  somp¬ 
tueux  ;  nos  villes  et  nos  capitales  sont  pour  eux  comme 
d’étroites  prisons.  Je  m’approchai  des  deux  chefs  arabes 
pour  les  saluer  et  lier  conversation  avec  eux.  Ils  méprirent 
tout  d’abord  pour  un  personnage  revêtu  de  quelque  haute 
dignité  civile  ou  militaire  ;  leur  étonnement  ne  fut  pas  petit 
quand  ils  apprirent  de  ma  propre  bouche  qu’ils  conversaient 
avec  un  marabout  chrétien,  avec  un  humble  serviteur 
d’Aïça,  fils  de  Lella  Mariam,  à  qui  soient  le  salut  et  la  bé¬ 
nédiction  de  Dieu  !  Ils  me  demandèrent  alors  si  mon  père 
vivait  encore,  et  quel  était  son  nom.  Après  avoir  répondu 
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à  ces  questions,  qui  étaient  de  pure  politesse,  je  les  priai  de 
me  laisser  comme  gage  de  leur  souvenir  quelques  lignes  de 
leur  écriture.  Pour  accéder  à  mon  désir,  l’agha  des  Beni- 
Snous,  ayant  demandé  un  kalam  et  une  feuille  de  papier, 
traça  en  arabe  quelques  phrases  dont  voici  la  traduction  : 

Louanges  à  Dieu  unique!  Il  n’y  a  de  permanent  que  son  empire. 

A  la  seigneurie  de  notre  ami,  le  plus  cher  des  hommes  auprès  de 
nous,  Monsieur  Yousouf,  fds  de  Bodros  (Joseph,  fils  de  Pierre). 
Que  Dieu  vous  fasse  prospérer,  vous  accorde  sa  faveur,  vous  aide 
et  vous  conduise  dans  le  bon  chemin!  Salut  à  vous,  ainsi  que  la 
miséricorde  de  Dieu  ! 

Nous  n’avons  rien  autre  à  vous  dire  qu’à  vous  demander  com¬ 
ment  vous  vous  portez  et  comment  vont  vos  affaires.  Puissent-elles 
marcher  d’une  manière  conforme  à  vos  désirs  !  Maintenant,  si  vous 
voulez  bien  vous  informer  de  l’état  de  notre  santé,  nous  vous  dirons 
que,  grâce  à  Dieu  !  nous  allons  bien  et  que  notre  santé  promet  de  se 
maintenir.  Sur  ce,  salut! 

Le  serviteur  de  son  Seigneur,  Mohammed  ben-Abd’ Allah  ben- 
el-Dj illani.  Que  Dieu  lui  accorde  sa  faveur!  Amen  (I). 

Ayant  pris  de  ses  mains  la  feuille  de  papier,  je  la  pré¬ 
sentai  au  caïd  des  Ouled-Riahh,  qui,  à  son  tour,  écrivit  les 
mots  suivants  : 

Louange  à  Dieu  unique!  11  n’y  a  d’éternel  que  sa  face. 

A  notre  ami,  le  plus  cher  des  hommes  auprès  de  nous,  le  cid 
Yousouf,  flls  de  Bodros.  Que  la  paix  de  Dieu,  sa  miséricorde  et  ses 
bénédictions  reposent  sur  vous!  Nous  vous  prions  de  vous  joindre 
à  notre  demande.  Ensuite,  nous  désirons  de  votre  part  que  vous 
fassiez  des  vœux  pour  notre  bien,  parce  que  vos  prières  sont  tou¬ 
jours  bien  accueillies  par  le  Seigneur  (2). 


(1)  Voir  le  texte  arabe  autographié  à  la  fin  du  volume. 

(2)  Voir  le  texte  arabe  autograpbié  à  la  fin  du  volume. 
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Quand  il  eut  achevé  d’écrire,  je  repris  la  feuille  de  pa¬ 
pier,  et  remerciant  les  deux  chefs  arabes  de  la  marque  d’ami¬ 
tié  qu’ils  venaient  de  me  donner,  je  leurs  dis  que  je  garderais 
cette  feuille  comme  un  trésor  précieux  et  que  je  la  mettrais 
souvent  sous  mes  yeux ,  «  parce  que,  ajoutai-je,  suivant 
le  proverbe,  la  vue  de  l’écriture  de  quelqu’un  équivaut  en 
quelque  sorte  à  la  vue  de  la  personne  qui  l’a  tracée  :  U ^ 

Avant  que  je  prisse  congé  d’eux,  ils  m’engagèrent  à  aller 
visiter  leurs  tribus,  en  me  promettant  l’accueil  le  plus  bien¬ 
veillant  et  le  plus  hospitalier.  Je  leur  dis  que  le  temps  de 
mon  retour  en  France  s’approchait,  et  que  j’éprouvais  le 
regret  de  ne  pouvoir  accepter  leur  aimable  invitation. 


CHAPITRE  XI. 


Cy  Hammady  bea-es-Sekkal ,  caïd  de  Tlemcen.  —  Le  dîner  qu'il 
donne  aux  officiers  de  l’État-Major  de  la  place.—  Histoire  ma¬ 
nuscrite  des  rois  de  Tlemcen  qu’il  avait  en  sa  possession. 

Quelques  jours  après  mon  entrevue  avec  le  cid  Tâher 
el-Mahfoudhi,  je  me  trouvai  chez  le  gouverneur  de  Tlem¬ 
cen.  Comme  je  lui  manifestai  l’opinion  avantageuse  que  ce 
mufti  m’avait  laissée  de  lui,  il  me  parla  avec  beaucoup 
d’éloge  d’un  autre  personnage  dont  le  mérite  était  bien  su¬ 
périeur  à  celui  du  cid  Tâher  el-Mahfoudhi,  et  il  me  nomma 
cy  Hammady  ben-es-Sekkal,  caïd  de  Tlemcen.  Il  me  dit 
que  ce  chef  possédait  un  ouvrage  arabe  extrêmement  pré¬ 
cieux  qui  traitait  des  anciens  rois  de  la  contrée.  11  ajouta 
que  le  caïd  ayant  entendu  parler  de  l’arrivée  à  Tlemcen 
d’un  taleb  français,  avait  témoigné  le  désir  de  faire  sa 
connaissance,  et  que  pour  lui  il  était  disposé  à  profiter  de 
la  première  occasion  qui  s’offrirait  pour  me  présenter  à  ce 
fonctionnaire. 

Le  lendemain  vendredi,  2  octobre,  il  me  fit  dire  que  le 
caïd  donnerait,  le  dimanche  suivant,  une  dhifah  (banquet 
hospitalier)  à  lui  ainsi  qu’à  son  État-Major,  et  que  j’étais 
spécialement  invité  à  m’y  rendre  avec  mon  compagnon  de 
voyage. 

Après  cette  invitation  qui  m’avait  été  adressée  au  nom 


du  caïd  lui-même,  je  compris  qu’il  était  de  mon  devoir  de 
lui  faire  préalablement  une  visite. 

Le  samedi  je  descendis  donc,  vers  deux  heures,  dans  le 
quartier  des  Hadhars  où  résidait  le  caïd  cy  Hammady  ben- 
es-Sekkal.  Ayant  traversé  plusieurs  rues  étroites,  tortueuses 
et  solitaires,  je  me  trouvai  enfin  en  face  de  la  porte  de  sa 
demeure,  qui  avait  bien  plus  l’apparence  d’une  prison  que 
d’un  hôtel.  Cette  porte  n’avait  ni  marteau,  ni  cordon  de 
sonnette.  Je  tapai  plusieurs  coups  et  à  différentes  reprises 
du  revers  de  ma  main  ;  personne  ne  se  présentant,  je  pris 
le  parti  de  m’asseoir  sur  un  banc  de  pierre  qui  était  là,  et 
j’attendis.  Au  bout  de  dix  minutes,  il  déboucha  du  coin  de 
la  rue  un  Arabe  très-proprement  habillé,  que  je  crus  être 
le  caïd  en  personne.  J’eus  hâte  de  porter  mes  pas  au  de¬ 
vant  de  lui  et  de  lui  exposer  le  motif  de  ma  visite.  L’in¬ 
connu  m’apprit  qu’il  n’était  pas  le  caïd,  mais  son  fils  aîné, 
et  que  dans  ce  moment  son  père  se  trouvait  à  son  tribunal, 
près  de  la  Grande-Mosquée,  d’où  il  ne  sortirait  que  dans 
quelques  heures.  Comme  je  ne  pouvais  attendre  si  long¬ 
temps,  je  lui  demandai  qu’il  me  fît  apporter  de  l’encre,  un 
kalam  et  un  bout  de  papier ,  ce  qui  fut  fait.  J’écrivis  ces 
quelques  lignes,  que  je  le  priai  de  présenter  à  son  père,  quand 
il  serait  de  retour  : 
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Louanges  à  Dieu  unique!  Il  n’y  a  de  permanent  que  son  essence. 

Un  serviteur  de  notre  Seigneur  Aïça,  à  qui  soient  le  salut  et  les 
bénédictions  cplestesl  un  enfant  de  la  France  (puisse  Dieu  la  glo¬ 
rifier  toujours!)  est  venu  pour  offrir  ses  hommages  à  votre  Sei¬ 
gneurie,  respirer  les  parfums  de  votre  haleine  et  savourer  le  miel 
qui  sort  de  votre  bouche  éloquente;  dans  son  empressement,  il 
ne  s’est  pas  «aperçu  qu’il  devançait  de  beaucoup  le  moment  de 
l’apparition  à  l’horizon  de  votre  visage  rayonnant  :  c’est  donc  à 
son  grand  regret  qu’il  n’a  pas  vu  l’astre  éclatant  dont  il  attendait 
vivement  le  retour.  Salut. 

Le  serviteur  de  son  Seigneur,  le  cacis  Bargès.  Que  Dieu  le  favo¬ 
rise!  Amen. 

Le  lendemain  dimanche,  A  octobre,  je  reçus  du  gouver¬ 
neur  de  Tlemcen  l’invitation  par  écrit  de  me  rendre  à  son 
hôtel  un  peu  avant  six  heures,  pour  aller  de  là  dîner  chez 
le  caïd  de  la  ville.  Je  fus  fidèle  au  rendez-vous.  A  six 
heures  nous  arrivions  devant  la  modeste  demeure  de  notre 
hôte. 

Nous  le  trouvâmes  debout  sur  le  seuil  de  sa  porte  ,  où 
il  nous  attendait  pour  nous  faire  les  honneurs  de  la 
maison.  A  mesure  que  les  convives  entraient,  il  leur  pré¬ 
sentait  la  main,  qu’il  retirait  ensuite  pour  la  baiser  en  signe 
de  respect  et  d’amitié.  Quand  mon  tour  arriva,  il  me  serra 
la  main  en  me  souriant  et  en  m’adressant  quelques  paroles 
agréables  ;  il  nous  fit  à  tous  un  accueil  gracieux  et  char¬ 
mant.  Dans  ses  manières  comme  dans  tout  son  maintien  il 
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montrait  cet  air  d’aisanee ,  ce  laisser-aller  honnête  qui  est 
chez  nous  la  marque  du  savoir-vivre  et  l’effet  d’une  bonne 
éducation.  Lajoie  et  le  contentement  intérieur  étaient  peints 
sur  son  visage  et  rejaillissaient  sur  toute  sa  personne  ;  il 
jetait  sur  nous  des  regards  pleins  de  finesse  et  d’intelligence. 

Cy  Hammady  ben-es-Sekkal  était  un  homme  d’une  cin¬ 
quantaine  d’années,  de  taillemoyenne,d’un  teintblanc,  d’une 
physionomie  fine  et  distinguée.  Sa  barbe,  qui  grisonnait, 
était  rare  et  courte.  Il  était  issu  d’une  famille  qui  jouissait 
chez  les  Arabes  de  la  plus  haute  considération.  Son  père, 
l’alfakih  Ben-Aoudah,  s’était  rendu  recommandable  pen¬ 
dant  sa  vie  par  l’étendue  de  son  savoir  et  la  pureté  de  ses 
mœurs.  Sa  mémoire  est  encore  en  vénération  dans  toute 
l’Algérie,  à  Fez  et  dans  une  partie  du  Maroc.  Son  aïeul,  le 
hadji  El-Gharbiyi  es-Sekkal ,  est  ^regardé  comme  un  saint. 
Les  Sekkal  se  disent  de  la  postérité  sainte  du  prophète  de 
la  Mecque,  et  on  leur  donne  le  titre  de  s chérifs,  qui  signifie 
nobles. 

Gy  Hammady  ben-es-Sekkal  était  né  à  Tlemcen  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  entre  les  années  1792etl794.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu’il  fut  élevé  et  qu’il  étudia  les  premiers  éléments 
de  la  grammaire,  le  Koran,  la  littérature,  la  science  de  la 
Loi  et  les  traditions  musulmanes.  Après  le  cours  de  ses 
études,  qui  dura  une  quinzaine  d’années,  il  fut  décoré  par 
ses  professeurs  du  titre  d 'alfakih  ou  docteur  de  la  Loi. 
Lorsqu’il  fut  nommé  caïd  de  Tlemcen  par  l’autorité  fran¬ 
çaise,  il  avait  passé  plus  de  vingt  ans  dans  la  Grande-Mos¬ 
quée  de  cette  ville,  où  il  se  livrait  à  l’étude  de  la  Loi  et  à 
la  contemplation  des  choses  divines.  L’austérité  de  sa  vie. 


sa  piété  et  ses  mortifications  lui  avaient  concilié  l’estime  et 
la  vénération  de  tous  les  Arabes  de  la  province  ;  l’influence 
qu’il  exerçait  sur  leur  esprit  était  presque  aussi  grande  que 
celle  d’Abd’  el-Kàder  lui-même.  En  l’élevant  au  caïdah,  le 
gouvernement  français  fît  un  acte  de  bonne  politique  au¬ 
tant  que  de  justice. 

Quoique  dans  l’intervalle  qui  s’est  écoulé  entre  le  traité 
de  la  Tafnah  et  l’occupation  définitive  de  Tlemcen  par  nos 
troupes,  il  se  fût  mis  au  service  du  parti  d’Abd’  el-Kàder, 
depuis  cette  dernière  époque,  on  l’a  toujours  vu  fidèle  à 
notre  drapeau  victorieux.  Quelque  temps  avant  la  bataille 
d’Isly,  il  avait  été  chargé  avec  le  général  Bedeau  d’aller  né¬ 
gocier  sur  les  bords  de  laMouilah  avec  le  chef  marocain  El- 
Guennaouyi,  entrevue  qui,  comme  on  sait,  fut  interrompue 
par  la  trahison  de  nos  ennemis.  Comme  magistrat  et  homme 
deloi,cy  Hammady  ben-es-Sekkal  jouissait  d’un  grandrenom 
d’équité  et  d’intégrité;  comme  homme  politique,  il  passait 
pour  un  chef  chez  qui  la  prudence  et  la  modération  s’alliaient 
avec  un  hautdegré  d’habileté.  Tel  était  l’hôte  qui  nous  avait 
admis  au  nombre  de  ses  convives  et  qui  nous  introduisait 
alors  dans  le  sein  de  sa  demeure  ordinairement  impéné¬ 
trable  aux  étrangers.  Après  avoir  traversé  une  cour  au 
milieu  de  laquelle  se  trouvait  un  bassin  orné  d’un  jet-d’eau, 
nous  entrâmes  dans  une  pièce  longue  et  étroite ,  couverte 
de  tapis  et  de  coussins  :  c’était  la  salle  à  manger.  Trois 
petites  tables  rondes  en  fer-blanc  qui  n’avaient  pas  plus  de 
cinq  centimètres  de  hauteur,  étaient  disposées  le  long  de 
la  salle  et  séparées  les  unes  des  autres  par  l’espace  de  cinq 
ou  six  pas.  11  n’y  avait  dans  toute  la  pièce  qu’une  seule 
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chaise  que  l’on  avait  destinée  au  gouverneur  de  la  ville  ; 
mais  il  la  refusa  poliment,  en  disant  qu’il  voulait  être  au 
niveau  des  autres  convives  qui  s’étaient  déjà  accroupis  sur 
leurs  jambes  à  la  façon  des  Arabes  ;  perché  sur  sa  chaise, 
il  lui  eût  été  d’ailleurs  difficile  d’atteindre  avec  la  main  les 
plats  servis  sur  une  table  qui  était  posée  presque  à  fleur  de 
terre.  Quelques-uns  qui  ne  trouvaient  pas  très-commode 
la  manière  de  s’asseoir  des  gens  du  pays,  s’étendirent  sur 
les  tapis,  en  se  couchant  sur  un  côté  et  en  appuyant  la 
tête  sur  leur  coude. 

Quand  tout  le  monde  eut  pris  place  et  que  chacun  se  fut 
installé  de  son  mieux  devant  la  table  qui  lui  était  assignée, 
nous  vîmes  entrer  dans  la  salle  un  bédouin  revêtu  d’une 
serviette  et  portant  sur  la  tête  un  large  plateau  rond  en  fer- 
blanc.  Ils  se  dirigea  vers  notre  table,  qui  était  celle  autour 
de  laquelle  se  trouvaient  le  caïd  et  le  gouverneur  de  Tlem- 
cen,  et  il  y  déposa  la  moitié  d’un  mouton  cuit  au  four.  Les 
deux  autres  tables  ne  tardèrent  pas  à  être  également  pour¬ 
vues  chacune  d’un  grand  quartier  de  mouton.  Sur  les  bords 
de  la  table  et  tout  autour,  l’on  avait  mis  des  galettes  apprê¬ 
tées  à  l’huile,  parsemées  d’anis  et  coupées  en  petits  morceaux 
carrés  :  les  Arabes  ne  connaissent  pas  d’autre  pain.  Le  festin 
étant  servi,  le  caïd  se  leva,  et  muni  d’un  couteau  il  se  mit 
à  faire  de  nombreuses  entailles  dans  la  chair  du  mouton  ; 
puis,  se  rasseyant,  il  dit  :  «  ^.=^31  ^^^31  -Au  nom 

de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  »  Ces  mots,  qui  répon¬ 
dent  à  notre  bénédicité ,  furent  comme  le  signal  du  com¬ 
mencement  du  repas;  chacun  planta  ses  doigts  dans  la 
viande  et  en  arracha  un  lambeau  plus  ou  moins  succulent, 
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suivant  l’endroit  sur  lequel  on  était  tombé;  il  n’y  avait  là 
ni  couteau,  ni  serviette,  ni  fourchette,  ni  cuiller.  La  chair 
était  tendre,  savoureuse  et  cuite  dans  laperfection.  Ne  sachant 
trop  si  le  plat  qui  viendrait  après  serait  de  notre  goût,  nous 
nous  appesantîmes  sur  le  mouton,  qui  défraya  en  grande 
partie  notre  dîner.  Pour  humecter  notre  gosier,  l’on  avait 
soin  de  nous  administrer  de  temps  en  temps  un  petit  verre 
de  vieux  bordeaux  que,  pour  mon  compte,  je  n’avalais  pas 
de  très-bon  cœur,  étant  presque  sous  la  barbe  du  caïd  qui, 
en  sa  double  qualité  de  musulman  et  d’alfakih,  était 
condamné  à  ne  boire  que  de  l’eau.  Du  reste,  comme  je  me 
fus  avisé  qu’il  ne  buvait  pas,  je  lui  demandai  poliment 
s’il  n’avait  pas  soif  ;  il  me  répondit  qu’il  boirait  après  le 
dîner.  «  Oui,  dit  en  bon  français  un  malin  qui  avait  entendu 
cette  réponse  équivoque,  après  le  dîner  et  quand  il  sera 
seul,  pour  se  dédommager  amplement  de  sa  contrainte 
actuelle  et  faire  ses  libations  en  toute  liberté. —  Qu’en  sa¬ 
vez-vous?!^  dis-je,  et  pourquoi  profaner  par  un  jugement 
téméraire  ce  sanctuaire  de  l’hospitalité?  » 

Le  couscoussou  ou  couscous,  mets  national  des  Arabes 
d’Afrique,  succéda  au  mouton.  Il  était  servi  dans  une  im¬ 
mense  jatte  en  bois  et  couronné  de  quartiers  de  volaille, 
ainsi  que  de  grains  de  raisin  de  Corinthe  ;  le  tout  était  as¬ 
saisonné  avec  force  poudre  de  piment  rouge.  Les  personnes 
qui  ont  mangé  du  carry  américain,  n’ont  qu’à  se  rappeler 
cet  assaisonnement,  pour  se  former  une  idée  presque  adé¬ 
quate  des  qualités  mordicantes  du  plat  favori  des  Bédouins. 
Le  caïd,  prenant  avec  l’extrémité  de  ses  doigts  une  cuisse 
de  poulet  perchée  sur  le  faîte  du  couscous  qui  s’élevait  au 
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milieu  de  la  jatte  en  forme  de  coupole,  me  fit  l’honneur 
de  me  l’offrir.  Je  fus  très-sensible  à  cette  marque  d’at¬ 
tention,  que  je  tâchai  de  reconnaître  en  me  montrant 
très-accommodant  au  sujet  du  couscous,  que  j’attaquai  de 
mon  mieux  et  en  dissimulant  le  plus  possible  mes  répu¬ 
gnances.  Je  finis  par  le  trouver  meilleur  que  je  n’avais  cru 
d’abord  et  je  me  réconciliai  peuà  peu  avec  la  cuisine  arabe. 
Pour  manger  le  couscous,  l’on  avait  mis  à  notre  disposition 
une  longue  cuiller  en  buis,  que  nous  plongions  chacun 
devant  nous  ;  le  vide  que  chaque  bouchée  opérait  dans  la 
jatte,  formait  une  cavité  qui  devenait  la  propriété  du  pre¬ 
mier  occupant  et  que  les  voisins  avaient  le  bon  esprit  de 
respecter  ;  chacun  puisait  dans  celle  qu’il  avait  en  face  et 
sous  la  main,  se  rappelant  cette  maxime  du  droit  romain  : 
Primo  occupanti  valet  possessio. 

Le  couscous  est  un  plat  extrêmement  nourrissant,  et  nous 
avions  passablement  mangé  du  mouton  ;  un  seul  de  ces 
mets  eût  suffi  pour  un  repas  ordinaire  ;  mais  nous  avions 
été  invités  à  une  dhifah,  et  notre  hôte  tenait  à  honneur  de 
nous  traiter  dignement  et  sans  lésinerie.  Deux  nouveaux 
plats  furent  donc  apportés  ;  l’un  se  composait  de  tomates, 
d’œufs  entiers  et  de  boulettes  faites  avec  de  la  viande  ha¬ 
chée  et  de  la  pâte  de  froment,  le  tout  fortement  saupoudré 
de  piment  rouge.  J’ignore  le  contenu  de  l’autre,  personne 
n’ayant  voulu  y  toucher.  Nous  eûmes  pour  le  dessert  une 
assiette  de  halouah,  espèce  de  beignets  présentant  la  forme 
d’un  cœur,  ensuite  des  figues,  du  raisin,  des  pastèques  et 
des  melons  coupés  en  petits  morceaux  carrés.  Le  café  et  la 
liqueur  couronnèrent  le  banquet.  Lorsque  tout  le  monde 


eut  fini,  le  caïd  dit  à  haute  voix  :  «  L^*k>  ^  jJl  *iil  ^ 

Au  nom  de  Dieu  qui  nous  donne  des  aliments  par  un 
effet  de  sa  miséricorde!  »  Ce  à  quoi  j’ajoutai  :  «  iLdu 
Et  qui  nous  nourrit  par  sa  bonté.  »  Après  cela,  l’on  nous 
apporta  une  aiguière  et  une  cuvette  pour  nous  laver  les 
mains  et  la  bouche,  car  nous  avions  de  la  graisse  jusqu’aux 
oreilles. 

Durant  le  repas  la  conversation  avait  été  grave  et  sérieuse  ; 
elle  avait  roulé  sur  les  savants  de  la  France,  les  travaux 
qu’ils  publient,  les  sciences  qu’ils  enseignent  publiquement, 
la  richesse  de  nos  bibliothèques  et  de  nos  collections  orien¬ 
tales,  la  prospérité  de  nos  écoles  et  les  ressources  scienti¬ 
fiques  qui  sont  à  la  disposition  de  tout  le  monde.  A  ce  pro¬ 
pos,  le  caïd  me  dit  qu’avant  l’époque  de  la  conquête,  il  y 
avait  à  Tlemcen  plusieurs  professeurs  distingués  et  quantité 
de  livres  arabes  ;  mais  que  tous  ces  professeurs  avaient 
abandonné  leur  patrie  livrée  aux  horreurs  de  la  guerre,  et 
qu’ils  s’étaient  réfugiés  à  Fez  et  dans  les  autres  villes  du 
Gharb,  où  ils  avaient  emporté  les  trésors  littéraires  qu’ils 
possédaient;  que,  pour  son  compte,  il  avait  perdu  plus 
de  deux  cents  manuscrits  arabes  que  les  soldats  fran¬ 
çais  avaient  pillés  et  déchirés  ;  que  néanmoins  il  était  par¬ 
venu  à  sauver  de  la  dévastation  quelques  ouvrages,  en¬ 
tre  autres  une  Histoire  des  rois  de  Tlemcen  à  laquelle  il 
attachait  beaucoup  de  prix.  Je  lui  demandai  le  nom  de 
l’auteur  et  l’époque  où  il  vivait.  «  L’auteur,  me  répondit-il, 
s’appelle  Abou  Abd’  Allah  Mohammed  ben-Abd’  el-Djelyl 
et-Tenessy,  mais  nous  le  désignons  plus  communément  par 
le  nom  de  Mohammed  et-Tenessy.  Quant  à  l’époque  où  il 
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vivait,  nous  savons  qu’il  florissait  sous  Mouley  Mohammed 
el-Motawekkel  âla’llâh,  qui  fut  proclamé  roi  de  Tlemcen 
l’an  866  de  l’hégire,  il  y  a  environ  quatre  cents  ans.  » 

Sur  le  désir  que  je  manifestai  de  prendre  connaissance 
de  ce  précieux  ouvrage,  le  caïd  commanda  qu’il  nous  fût 
apporté.  C’était  un  volume  grand  in-4°  de  cinq  à  six  cents 
pages,  ayant  les  têtes  des  alinéas  écrits  en  encre  rouge. 
L’ayant  ouvert,  je  me  mis  à  lire  à  haute  voix  les  premières 
lignes  qui  me  tombèrent  sous  les  yeux,  ce  qui  n’étonna  pas 
peu  les  indigènes  qui  étaient  là  à  nous  écouter  et  qui  ap¬ 
paremment  s’étaient  imaginé  qu’il  n’y  avait  que  leurs  talebs 
en  état  de  déchiffrer  les  livres  arabes  ;  ils  se  regardaient 
les  uns  les  autres  avec  stupéfaction  et  j’entendis  qu’ils  se 
disaient  entre  eux  :  «  LlU!  ^ y»  houamin  el-talabah^C est 
un  taleb.  » 

En  feuilletant  le  manuscrit  et  en  lisant  les  titres  des  cha¬ 
pitres,  je  reconnus  tout  de  suite  l’importance  de  l’ouvrage 
et  l’utilité  que  je  pouvais  en  retirer  pour  un  travail  relatif 
à  l’histoire  de  Tlemcen  que  j’avais  entrepris.  Si  j’avais  été 
plus  familier  avec  mon  hôte,  je  n’aurais  pas  hésité  à  lui 
demander  une  copie  de  son  manuscrit  ;  mais  dans  ce  mo¬ 
ment  je  sentais  que  je  devais  repousser  loin  de  moi  une 
pareille  indiscrétion.  Seulement,  je  me  permis  de  lui  dire 
qu’ayant  formé  le  projet  d’écrire  la  relation  de  mon  voyage 
et  de  parler  longuement  de  sa  patrie,  je  regarderais  comme 
une  insigne  faveur  de  sa  part  l’autorisation  d’extraire  de 
son  livre  les  passages  qui  ont  trait  à  la  topographie  de  la 
ville  et  à  ses  principaux  monuments.  Pour  rendre  ma 
proposition  plus  acceptable,  j’ajoutai  que  mon  travail  con- 
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tiendrait  une  page  consacrée  à  la  reconnaissance,  et  que 
tout  le  monde  saurait  avec  quelle  générosité  il  accueillait 
ses  hôtes  et  ses  amis.  A  ces  mots,  le  caïd  reprit  le  manuscrit 
de  mes  mains  et  me  fît  la  promesse  que  mes  vœux  ne  tar¬ 
deraient  pas  à  être  accomplis. 

Le  premier  interprète  de  Tlemcen,  M.  Susboué,  s’appro¬ 
chant  alors  de  cy  Ilammady  ben-es-Sekkal,  lui  adressa  plu- 
sieursquestionsde  philologie  qui  furentrésolues  sur  le  champ 
et  à  la  grande  satisfaction  de  l’interrogateur.  Gela  nous 
fournit  l’occasion  de  parler  du  sens  équivoque  de  plusieurs 
mots,  qui  s’écrivant  de  même,  à  part  une  yoyelle,  ont  pour¬ 
tant  une  signification  très-différente,  suivant  que  cette  voyelle 
est  un  a,  un  i  ou  un  o,  témoin  le  substantif  qui  veut 
dire  discours ,  blessure „  terre  grasse  et  épaisse 3  suivant  que 
la  première  syllabe  est  prononcée  ka,  ki  ou  ko.  Le  nom 
du  grammairien  Kotrob  qui  le  premier  a  fait  un  poème  sur 
cette  sorte  de  mots,  fut  alors  prononcé,  et  le  caïd  nous  fit 
savoir  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  appris  ce  poëme  par 
cœur  (1).  Là-dessus  nous  nous  levâmes  et  nous  prîmes 
congé  de  notre  hôte  ;  car  la  nuit  était  déjà  fort  avancée,  et 
chacun  sentait  le  besoin  du  silence  et  du  repos. 

Quand  je  fus  dans  la  rue,  le  désir  de  posséder  une  copie 
de  l’ouvrage  de  Mohammed  et-Tenessy  se  fit  sentir  à  moi 
plus  que  jamais;  il  me  semblait  que  tant  que  je  n’aurais 


(1)  L’ouvrage  de  Kotrob  vient  d’être  publié,  en  Allemagne,  sous  le 
titre  suivant  :  Carmen  de  vocibus  tergeminis  arabicis  ad  Qutrubum 
auclorem  relatum  e  cod.  mamiscriptis  edidit  et  explicavit  Ed.  Wïlmar. 
Marburgi ,  1857,  in-80,.  vu,  66  pag.. 
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pas  ce  livre  à  ma  disposition,  il  me  serait  impossible  de 
produire  sur  Tlemcen  un  travail  fini  et  satisfaisant  ;  je  me 
reprochais  ma  timidité  et  l’excès  de  ma  discrétion  :  puisque 
le  caïd,  me  disais-je  en  moi-même,  s’est  montré  si  facile, 
quand  je  lui  ai  demandé  des  extraits  de  l’ouvrage,  nul 
doute  qu’il  eût  reculé  devant  un  refus  désobligeant,  si  je 
l’avais  prié  de  m’accorder  une  faveur  plus  considérable. 
Ces  réflexions  me  roulaient  dans  la  tête  pendant  que  je  mar¬ 
chais  à  côté  du  gouverneur  de  Tlemcen.  Rompant  tout  à 
coup  le  silence  : 

«  Général,  lui  dis-je,  vous  mettriez  le  comble  à  toutes  vos 
bontés  pour  moi,  si  vous  pouviez  m’obtenir  de  cy  Hammady 
ben-es-Sekkal  une  copie  entière  de  son  manuscrit  ;  je  suis 
persuadé  qu’il  contient  sur  l’histoire  de  l’Algérie  des  docu¬ 
ments  précieux,  et  qui  seront  peut-être  à  jamais  perdus  pour 
la  science ,  si  le  manuscrit  vient  à  s’égarer.  »  Le  général ,  qui 
était  un  homme  aussi  ami  des  lettres  que  brave  dans  les 
combats,  comprit  la  légitimité  de  mes  regrets  et  me  donna 
l’assurance  qu’il  ferait  des  démarches  auprès  du  caïd  pour 
obtenir  de  lui  ce  que  je  désirais.  En  effet,  au  bout  de  deux 
jours  il  me  fit  dire  que  cy  Hammady  avait  accédé  à  mes  vceux 
et  que  le  manuscrit  se  trouvait  déjà  entre  les  mains  des 
copistes.  Nous  verrons  plus  tard  comment  la  copie  me  fut 
expédiée  à  Paris,  et  je  donnerai  une  courte  notice  sur  l’ou¬ 
vrage  de  Mohammed  et-Tenessy  (1). 


(1)  Voir  la  préface  que  j’ai  mise  en  tête  de  ma  traduction  de  Y  His¬ 
toire  des  Beni-Zéyan,  publiée  en  1852. 


CHAPITRE  XII. 


La  Mansourah.  —  Sa  mosquée  et  son  minaret.  —  Description 
de  ses  ruines. 

La  Mansourah  est  située  à  l’Ouest  de  Tlemcen,  à  deux 
kilomètres  seulement  des  remparts  ;  comme  on  voit,  la  dis¬ 
tance  n’est  pas  très-grande,  et  pourtant  elle  ne  pouvait  être 
franchie  par  un  roumi  sans  qu’il  s’exposât  à  être  massacré 
par  les  maraudeurs  et  les  brigands. 

Avant  de  partir  pour  aller  explorer  ces  ruines  déjà  visi¬ 
tées  par  quelques  voyageurs,  je  me  rendis  au  bureau  arabe 
où  dix  Koroughlis  armés  jusqu’aux  dents  m’attendaient  pour 
me  servir  d’escorte. 

J’avais  engagé  M.  le  curé  de  Tlemcen  à  faire  partie  de 
mon  expédition,  sans  toutefois  lui  délivrer  un  brevet  d’assu¬ 
rance  contre  les  balles  perfides  des  Bédouins.  En  entrant 
dans  la  cour  du  bureau,  mon  excellent  confrère  me  vit  re¬ 
marquer  sur  le  seuil  de  la  porte  une  inscription  arabe  pres¬ 
que  entièrement  recouverte  de  poussière  et  servant  de  dalle 
à  cette  partie  de  l’édifice.  Comme  je  témoignai  le  désir  de 
la  lire  et  de  la  copier,  on  balaya  la  pierre  et  l’on  mit  ainsi 
à  découvert  les  mots  arabes,  qni  s’enchevêtrant  les  uns  dans 
les  autres,  offusquèrent  tout  d’abord  ma  vue  et  me  semblè¬ 
rent  passablement  difficiles  à  déchiffrer.  Un  examen  attentif 
me  fit  lire  ce  qui  suit  : 
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Louange  à  Dieu,  maître  de  l’univers!  Que  Dieu  soit  propice  à 
notre  seigneur  et  patron  Mohammed,  le  prince  des  Envoyés! 

Ceci  est  le  tombeau  du  vénérable  alfakih,  du  lecteur  zélé  du  Li¬ 
vre,  le  cid  El-ïladj,  fils  du  saint,  docte  et  savant  El-Barakah,  fils 
du  hadj  El-Babdéry,qui  est  décédé  au  commencement  dedhou  ’l- 
hidjdjah  de  l’année  -H  73.  Que  Dieu  lui  fasse  miséricorde! 


Un  officier  qui  m’avait  vu  copier  l’inscription,  m’apprit 
qu’un  vieillard  arabe,  membre  du  bureau,  ne  franchissait 
jamais  ce  seuil  sans  pousser  un  soupir,  regrettant  qu’un 
nom  aussi  vénérable  que  celui  de  l’ alfakih  pour  qui  cette 
épitaphe  avait  été  dressée,  fût  à  chaque  instant  du  jour  pro¬ 
fané  par  les  pieds  de  ceux  qui  entraient  ou  sortaient.  Je 
conclus  de  ces  paroles  que  feu  cidi  El-Hadj  ben-el-Barakah 
était  quelque  personnage  en  grande  vénération  à  Tlemcen. 


Il  était  deux  heures  et  demie  quand  nous  quittâmes  le 
bureau  arabe.  Nous  sortons  de  la  ville  par  la  Porte  de  Fer 
et  nous  suivons  la  route  qui  mène  à  Sebdou.  Au  bout  de 
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quelques  minutes  nous  longeons  le  Sèhridj,  immense  ré¬ 
servoir  sans  eau,  auquel  nous  promettons,  en  passant,  une 
prochaine  visite.  Plus  loin,  nous  effleurons  le  mur  de  la  mo¬ 
deste  chapelle  de  Cidi  bou-Djemâah,  saint  homme  de  ma¬ 
rabout  qui  vécut  en  reclus  volontaire  et  donnait  des  avis 
salutaires  à  ceux  qui  venaient  le  consulter  dans  sa  retraite. 

A  peu  de  distance  de  la  porte  El-Khamys,  les  Koroughlis 
nous  font  remarquer  à  notre  gauche  la  cobbah  ou  monument 
sépulcral  de  Baba-Safyr,  le  premier  des  Turcs  qui,  après 
la  conquête  de  Tlemcen  par  Barberousse,  vinrent  s’établir 
dans  cette  cité.  Le  chemin  est  bordé  à  notre  gauche  de 
tombeaux,  d’épitaphes  plantées  dans  le  sol  et  de  chapelles 
funéraires  qui  tombent  en  ruines.  Nous  apercevons  du  même 
côté  et  vis-à-vis  la  porte  El-Khamis,que  nous  franchissons, 
la  Grande-Cascade  qui  se  précipite  avec  fracas  du  haut  de 
la  chaîne  escarpée  du  Sakharalaïn.  Avant  d’entrer  dans 
l’ enceinte  de  la  Mansourah,  nous  passons  par-dessus  un 
vieil  aqueduc  qui  est  à  fleur  de  terre  et  qui  probablement 
conduisait  autrefois  dans  cette  ville  les  eaux  de  la  Fewàrah. 

La  Mansourah,  que  nous  avons  parcourue  dans  le  sens 
de  sa  longueur  et  de  sa  largeur,  est  un  espace  rectangu¬ 
laire  de  1,300  mètres  de  long  sur  750  mètres  de  large, 
entouré  de  murs  flanqués  par  des  tours  carrées  qui  n’ont 
ni  porte,  ni  ouverture  quelconque. 

Ces  murs  et  ces  tours  sont  formés  d’immenses  blocs  en 
pisé,  qui  ont  acquis  la  consistance  et  la  solidité  delà  pierre. 
Les  murs  ont  un  peu  plus  d’un  mètre  d’épaisseur.  Six  gran¬ 
des  portes  sont  percées  sur  la  face  septentrionale.  Je  con- 
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jecture  qu’il  y  en  avait  autant  sur  la  face  méridionale,  mais 
à  l’exception  des  tours  qui  sont  encore  debout,  le  mur  ayant 
été  démoli  de  ce  côté  sur  une  assez  longue  étendue  de  ter¬ 
rain,  il  ne  m’a  pas  été  permis  de  m’assurer  du  fait  en  question. 
La  face  occidentale  ne  présente  qu’une  porte  fort  large  qui 
s’avance  en  dehors  des  murs.  Cette  porte  avait  sans  doute 
son  pendant  sur  la  face  orientale  du  rempart,  où  il  ne  reste 
que  quelques  tours  s’élevant  çà  et  là  et  quelques  pans  de 
murailles  à  moitié  abattues.  L’on  ne  rencontre  dans  la  Man- 
sourah  ni  maisons,  ni  habitants;  la  moitié  de  sa  superficie 
est  livrée  à  la  culture.  C’est  dans  la  partie  occidentale  de 
l’enceinte  que  s’élève,  à  côté  d’une  vieille  mosquée  en  rui¬ 
nes  et  au-dessus  d’une  grande  porte  cintrée,  la  fameuse 
tour  objet  de  l’admiration  de  tous  les  voyageurs  qui  ont 
visité  Tlemcen.  «  Ge  minaret,  dit  M.  Azéma  de  Montgravier, 
est  un  morceau  charmant  d’architecture  mauresque,  où  le 
plein  cintre  et  l’ogive  sont  agréablement  entremêlés.  Il  y  a 
trois  étages  de  fenêtres  doubles  divisées  par  une  colonnette, 
et  les  intervalles  d’un  étage  à  l’autre  sont  remplis  par  une 
guirlande  de  découpures  et  d’arabesques,  qui  encadrent 
les  ouvertures  en  rampant  du  haut  en  bas  de  l’édifice,  avec 
les  accidents  les  plus  variés.  » 

Une  circonstance  qui  frappe  d’étonnement  tous  ceux  qui 
contemplent  cette  élégante  construction,  c’est  que  la  por¬ 
tion  qui  regardait  l’Orient  s’est  écroulée,  tandis  que  la  face 
Ouest  est  restée  tout  à  fait  intacte.  Quand  on  considère 
cette  moitié  de  tour  qui  s’élève  avec  ses  masses  de  pierres 
et  de  briques  vernissées  à  une  si  grande  hauteur,  l’on  se 
demande  si  ce  n’est  pas  une  main  invisible  qui  retient  ainsi 
suspendu  dans  les  airs  ce  merveilleux  édifice. 
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L’imagination  arabe,  si  fertile  en  légendes,  attribue  au 
courroux  céleste  la  chute  de  la  face  orientale  du  minaret. 
Suivant  la  chronique,  le  monument  fut  construit  par  deux 
maçons,  dont  l’un  Maure  et  l’autre  Juif.  Lorsque  l’ouvrage 
fut  achevé,  le  sultan  déclara  au  Juif  que,  la  porte  du  minaret 
donnant  dans  la  mosquée,  il  ne  pouvait  sortir  de  la  tour 
sans  traverser  le  lieu  saint  et  par  conséquent  sans  le  souiller, 
ce  qu’il  ne  permettrait  jamais  ;  que  s’il  voulait  descendre  du 
minaret  et  se  retirer,  il  n’avait  qu’à  embrasser  la  religion 
du  Prophète  et  à  faire  la  profession  de  foi  musulmane.  L’en¬ 
fant  d’Israël,  à  qui  l’apostasie  répugnait,  demanda  du  temps 
pour  faire  ses  réflexions  sur  le  parti  qu’il  avait  à  prendre  ; 
puis  il  demanda  qu’on  lui  envoyât  une  certaine  quantité  de 
papier,  ce  qui  fut  exécuté.  Il  s’en  servit  pour  se  faire  des 
ailes,  et  un  beau  jour  que  l’aquilon  soufflait  avec  violence, 
on  vit  le  nouvel  Icare  prendre  son  essor  et  du  faîte  de  la 
tour  s’envoler  dans  l’espace.  Sa  course  dans  les  régions  in¬ 
connues  qu’il  traversait,  ne  fut  pas  de  très-longue  haleine  ; 
emporté  par  le  vent  qui  déchira  ses  faibles  ailes,  il  alla 
choir  sur  une  éminence  rocailleuse  où  il  se  cassa  le  cou. 
Cette  éminence  s’appelle  encore  de  nos  jours  la  Colline  du 
Juif  Apres  cela,  Dieu,  qui  n  avait  pas  béni 

le  travail  du  Juif,  fit  tomber  par  sa  volonté  la  portion  de 
l’édifice  qui  avait  été  bâtie  par  la  main  de  l’infidèle. 

Cette  légende  est  diversement  rapportée  par  les  Arabes  ; 
j’ai  choisi  le  récit  le  moins  absurde  et  me  suis  borné  à  un 
seul,  dans  la  crainte  de  faire  tort  au  bon  sens  du  lecteur  et 
de  mettre  sa  patience  à  l’épreuve. 
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Sur  le  frontispice  de  la  porte  cintrée  qui  supporte  la  tour, 
on  lit  la  formule  de  profession  de  foi  musulmane  : 

J’atteste  qu’il  n’y  a  de  Dieu  qu’Allah  et  que  Mohammed  est  l’en¬ 
voyé  d’Allah. 

Les  caractères  de  l’inscription  appartiennent  à  l’écriture 
dite  coufique.  Après  la  formule  de  profession  de  foi  vien¬ 
nent  des  mots  qu’il  m’a  été  impossible  de  déchiffrer,  parce 
que  les  pierres  sur  lesquelles  ils  sont  gravés,  sont  de  cou¬ 
leur  grise  et  cendrée,  et  que,  de  plus,  la  forme  des  lettres 
est  usée  par  le  temps. 

La  mosquée  à  laquelle  le  minaret  était  attenant,  subsiste 
encore  en  grande  partie.  Les  murs,  qui  sont  construits  en 
pisé,  ont  un  mètre  et  demi  d’épaisseur.  Elle  occupe  un  es¬ 
pace  carré  de  quatre-vingt-quatorze  pas  de  long  sur  soixante- 
neuf  de  large.  Sa  direction  est  dans  le  sens  du  Nord-Ouest 
au  Sud-Est.  Le  mihrab,  qui  présente  la  forme  d’un  demi- 
cercle,  reçoit  le  jour  par  deux  fenêtres  placées  dans  le  haut 
du  mur,  l’une  à  gauche  et  l’autre  à  droite.  Sur  lesdeux  côtés 
du  mihrab  et  au-dessus  s’ouvrent  quatre  autres  fenêtres 
plus  grandes.  Dans  la  partie  supérieure  du  mur  septen¬ 
trional,  on  en  compte  neuf;  il  devait  y  en  avoir  autant  sur 
la  face  occidentale  dont  le  mur  est  ruiné  en  grande  partie. 
D’après  le  nombre  des  colonnes  dont  on  voit  encore  les 
bases  en  plusieurs  endroits,  je  conjecture  que  la  mosquée 
contenait  neuf  ou  dix  nefs  et  avait  au  centre  une  cour.  Sans 
compter  la  grande  porte  cintrée  qui  supporte  le  minaret, 
quatre  portes  ornées  de  sculptures  et  de  piliers  étaient  pra- 
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tiquées  dans  les  murs,  dont  deux  à  l’Orient,  l’une  à  droite, 
l’autre  à  gauche  du  mihrab ,  et  deux  à  l’Occident,  séparées 
entre  elles  par  un  intervalle  de  trente  pas.  11  n’y  a  pas  de 
porte  sur  le  côté  septentrional.  Toutes  ces  portes,  ainsi  que 
le  minaret,  sont  construites  en  pierres  de  taille  et  cipientées 
avec  du  plâtre  et  de  la  chaux.  A  une  certaine  distance  du 
minaret  et  du  côté  Nord-Ouest,  Mn  voit  une  source  d’eau 
très-abondante  etYTe^cefiente  qualité,  que  l’on  appelle  Ain 
Mokdâd  ^c).  Les  Koroughlis  m’ont  dit  que  Mokdâd 
était  le  nom  du  fils  d’un  sultan  de  Tlemcen. 

Suivant  une  tradition  qui  a  cours  dans  le  pays,  la  Man- 
sourah  serait  un  camp  qu’un  sultan  du  Maroc,  surnommé 
le  sultan  Noir,  aurait  fait  construire  pour  ses  troupes  pen¬ 
dant  le  siège  qu’il  mit  devant  Tlemcen.  Ce  sultan, qui,  d’après 
quelques-uns,  serait  le  sultan  Yâakoub  el-Mansour,  aurait 
fait  bâtir  les  tours  et  le  mur  d’enceinte  avec  de  la  terre  ap¬ 
portée  du  Maroc  dans  les  musettes  des  chevaux  de  son  ar¬ 
mée,  et  l’ouvrage  aurait  été  achevé  dans  l’espace  d’une 
nuit  :  c’est  une  absurdité  mise  à  la  remorque  d’un  grossier 
anachronisme.  Le  docteur  Shaw  affirme  que  le  roi  Mérinite 
Abou  T-Hassan,  pendant  le  long  siège  qu’il  fit  de  Tlemcen, 
avait  le  projet  de  convertir  la  Mansourah  en  une  espèce  de 
forteresse,  pour  tenir  cette  première  ville  plus  rigoureuse¬ 
ment  bloquée.  Le  voyageur  anglais  commet  ici  une  erreur, 
car  le  prince  Mérinite  dont  il  parle  et  qui  régna  vingt-cinq 
ans  après  le  sultan  Abou-Yâakoub,  n’eut  pas  besoin  de  blo¬ 
quer  Tlemcen,  où  il  entra  sans  coup  férir  et  à  la  première 
sommation.  Il  est  vrai  qu’il  fut  obligé  d’assiéger  pendant 
trois  ans  le  Méchouar,  où  le  sultan  de  Tlemcen,  Abd’  er- 


—  255  — 


Rahman  abou-Téschifyn ,  s’était  renfermé  avec  une  partie 
de  ses  troupes  ;  mais  la  Mansourah  se  trouve  à  une  distance 
trop  grande  de  cette  citadelle,  pour  que  l’idée  soit  jamais 
venue  à  Abou  ’l-ïïaçan  de  serrer  le  siège  du  Méchouar,  qui 
est  situé  dans  la  ville,  en  allant  se  confiner  à  une  demi-lieue 
de  là  dans  l’enceinte  murée  de  la  Mansourah.  Le  docteur 
Shaw  semble  d’ailleurs  confondre  le  siège  dont  il  est  ici 
question  avec  celui  dont  nous  allons  parler  et  auquel  la 
Mansourah  doit  sa  véritable  origine.  Yoici  ce  que  les  histo¬ 
riens  arabes  racontent  à  ce  sujet. 

Âbou-Saïd  Othman ,  fils  et  successeur  de  Ghamorâcen, 
premier  roi  de  Tlemcen,  avait  donné  asile  à  un  ennemi 
puissant  du  roi  Mérinite  de  Fez.  Cette  conduite  généreuse 
lui  attira  sur  les  bras  les  armes  de  ce  dernier.  Abd’  Allah 
Youçouf  en-Nacyr-Lidyn  Allah,  surnommé  Abou-Yâakoub, 
après  avoir  envahi  plusieurs  fois  le  royaume  de  Tlemcen, 
après  s’être  emparé  de  la  plupart  de  ses  places  fortes,  vint 
définitivement  mettre  le  siège  devant  cette  capitale.  Le  blocus 
commença  le  mardi,  2  de  schâaban  de  l’année  698  de  l’hé¬ 
gire  (1297-8)  ;  chaque  jour,  de  nouvelles  attaques  étaient 
dirigées  contre  la  place,  et  les  assiégés  étaient  harcelés  de 
tous  les  côtés.  Cela  dura  jusqu’à  l’approche  de  l’hiver.  Alors, 
le  roi  Mérinite,  pour  se  mettre  à  l’abri  de  la  mauvaise  sai¬ 
son  et  prolonger  tranquillement  le  siège,  se  fit  construire 
un  palais  sur  l’emplacement  même  où  il  avait  planté  sa 
tente  ;  en  face  de  ce  palais  il  érigea  une  grande  mosquée 
pour  y  réciter  la  khotbah  les  jours  de  vendredi.  Il  ordonna 
à  ses  soldats  de  se  construire  des  habitations,  et  l’on  vit 
bientôt  surgir  çà  et  là  dans  le  lieu  du  campement  quan¬ 
tité  d’édifices  et  de  maisons. 
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Abou-Yâakoub  renferma  le  palais  et  le  temple  dans  un 
même  mur  d’enceinte.  Deux  années  après,  c’est-à-dire  l’an 
702  de  l’hégire  (1302-3),  le  même  prince  ordonna  d’éle¬ 
ver  autour  des  nouveaux  édifices  la  grande  muraille,  ouvrage 
qui  fut  commeftcé  le  5  du  mois  de  schewal.  Le  camp,  qui 
jusque-là  avait  porté  le  nom  de  Mansourak  ou  d'armée 
victorieuse  Ï.WM),  prit  celui  non  moins  prétentieux 

de  Tlemcen  la  Neuve  (1).  Othman  étant 

mort  pendant  le  siège,  Mohammed  abou-Zéyan,  son  fils, 
lui  succéda  sur  le  trône.  Cependant  la  cité  bâtie  par  le  roi 
de  Maroc  recevait  tous  les  jours  de  nouveaux  embellisse¬ 
ments  ;  l’on  y  construisit  des  hôtels  magnifiques,  des  bains 
commodes,  des  fondoucs,  des  marchés  et  des  hôpitaux.  Un 
minaret  d’une  hauteur  et  d’une  élégance  remarquables  fut 
ajouté  à  la  grande  mosquée,  et  des  pommes  d’or  du  poids 
de  sept  cents  dinars  placées  sur  son  faîte  en  guise  d’orne¬ 
ment.  Les  assiégés,  après  avoir  souffert  tous  les  maux  qui 
sont  la  suite  d’un  long  siège  et  d’une  guerre  à  outrance, 
étaient  à  la  veille  de  se  rendre,  lorsque  la  main  d’un  assassin 
vint  mettre  un  terme  à  leurs  souffrances.  Abou-Yâakoub, 
poignardé  le  matin  par  l’un  de  ses  eunuques,  rendit  le  der¬ 
nier  soupir  dans  la  même  journée, vers  l’heure  de  la  prière 
de  l’asr  (2).  Sa  mort  eut  lieu  un  mercredi,  5  du  mois  de 
dhou  ’l-câadah  de  l’année  766  de  l’hégire  (i306-7).  Thâ- 
bit  Amer,  son  petit-fils,  impatient  de  recevoir  l’hommage 
de  ses  nouveaux  sujets,  se  hâta  de  lever  le  siège  et  de  se 
transporter  à  Fez,  capitale  de  l’empire.  Mais  avant  de  par- 


(1)  Mohammed  et-Tenessy,  p.  85,  et  Yahia  ben-Khaldoun,  fol.  4  v°. 

(2)  Vers  trois  heures  de  relevée. 
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tir  avec  son  armée,  il  fit  la  paix  avec  le  roi  de  Tlemcen,  lui 
rendit  toutes  les  places  dont  Abou-Yâakoub,  son  aïeul, 
s’était  emparé,  à  l’exception  de  Tlemcen  la  Neuve  dont  il 
voulut  conserver  la  souveraineté,  en  imposant  toutefois  à 
Thâbit  Amer  l’obligation  d’entretenir  les  édifices  de  la  cité 
et  de  laisser  s’y  établir  tous  ceux  qui  se  présenteraient.  Le 
siège  avait  duré  huit  ans,  trois  mois  et  cinq  jours  (1).  Les 
habitants  de  la  ville  avaient  été  réduits  à  manger  des  cada¬ 
vres,  des  reptiles  et  toutes  sortes  d’animaux,  tels  que  des 
souris  et  des  serpents.  «  Jamais,  dit  Mohammed  et-Tenessy, 
l’on  n’avait  vu  à  Tlemcen  une  pareille  calamité.  Le  sel  s’y 
vendait  deux  dinars  le  rotl  (la  livre)  ;  il  en  était  de  même 
de  l’huile,  du  beurre,  du  miel  et  de  la  viande.  Un  auteur 
rapporte  que  le  prix  d’une  poule  n’était  pas  au-dessous  de 
huit  dinars  d’or.  Il  n’y  avait  pas  d’autre  bois  à  brûler  que 
celui  des  poutres  et  des  charpentes  des  maisons  que  l’on 
démolissait  pour  cela.  Comme  la  plupart  des  habitants 
avaient  déserté  la  ville,  elle  ne  comptait  plus  environ  que 
deux  cents  hommes  du  peuple  et  un  millier  de  combattants 
qui  faisaient  chaque  jour  des  sorties  et  cherchaient  l’occa¬ 
sion  de  se  mesurer  avec  l’ennemi.  Au  commencement  de  la 
journée  où  le  sultan  de  Maroc  reçut  le  coup  de  la  mort,  le 
blés’  était  vendu  huit  dinars  le  sâa  (le  boisseau);  dans  l’après- 
midi,  lorsque  le  siège  eut  été  levé,  le  prix  du  sâa  descendit 
à  un  huitième  ( thomn )  de  dinar  (2).  »  Suivant  le  récit  de 
Yahia  ben-Khaldoun  (3) ,  pendant  le  siège  de  Tlemcen,  le 


(1)  Yahia  ben-Khaldoun,  fol.  85  v°. 

(2)  Mohammed  et-Tencssy,  pag.  86. 

(3;  Fol.  15. 
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blé  se  vendait  deux  dinars  et  un  quart  le  huitième  du  sâa, 
et  un  sâa  d’orge  la  moitié  de  ce  prix.  Le  jour  même  de  la 
levée  du  siège,  le  prix  du  blé  descendit  à  un  huitième  de 
dinar  pour  huit  sâa,  et  celui  de  l’orge  à  un  huitième  de  dinar 
pour  seize  sâa. 

Âbou-Hammou  Mouça,  qui  avait  succédé  à  son  frère  Mo¬ 
hammed  abou-Zéyan,  mort  pendant  le  siège  (1) ,  profita  des 
troubles  qui  agitèrent  ensuite  l’empire  du  Maroc,  pour  rui¬ 
ner  la  ville  fondée  par  Àbou-Yâakoub  ;  il  démolit  tous  les 
édifices  qu’elle  renfermait,  et  il  n’y  laissa  d’intact  que  le  mur 
d’enceinte  avec  ses  tours,  la  grande  mosquée  et  son  admi¬ 
rable  minaret.  Mais  les  successeurs  de  ce  prince,  peu  jaloux 
de  la  conservation  d’un  monument  qui  perpétuait  le  souve¬ 
nir  de  l’humiliation  de  Tlemcen,  négligèrent  de  faire  à  la 
mosquée  les  réparations  rendues  nécessaires  par  le  temps, 
et  peu  à  peu  elle  tomba  en  ruines.  Quant  au  minaret,  qui 
avait  été  construit  en  pierres  de  taille  carrées  et  liées  entre 
elles  par  un  ciment  excellent,  et  qui,  par  conséquent,  semblait 
promettre  une  plus  longue  durée,  l’on  ignore  à  quelle  cause 
particulière  il  doit  la  chute  de  sa  face  méridionale.  Faut-il 
l’attribuer  à  la  vétusté,  à  un  tremblement  de  terre  ou  au 
marteau  destructeur  des  hommes?  L’histoire  garde  sur  ce 
point  le  plus  profond  silence,  et  les  traditions  locales  qui 


(l)D’aprèsYahiaben-Khaldoun,  Abou-Zéyan seraitraortaprès  la  levée 
du  siège  ;  mais  j’ai  préféré  suivre  l’opinion  de  Mohammed  et-Tenessy 
qui  place  cette  mort  avant  la  fin  du  siège,  s’appuyant  sur  l’autorité  de 
l’auteur  du  Dorur  el-Ghorar  qui  avait  assisté  au  siège  et  avait  été  témoin 
des  événements  qu’il  raconte. 
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font  intervenir  dans  cette  chute  la  puissance  et  le  courroux 
de  la  divinité,  ne  nous  apprennent  rien. 

Après  deux  heures  d’explorations,  je  repris  la  route  de 
Tlemcen,  car  le  soleil  descendait  rapidement  vers  l’horizon 
et  mes  Koroughlis  commençaient  à  perdre  patience.  En 
quittant  ces  lieux  tout  remplis  de  souvenirs  historiques,  je 
saluai  pour  la  dernière  fois  ce  minaret,  chef-d’œuvre  d’élé¬ 
gance  et  de  grâce,  ces  débris  d’une  civilisation  qui  a  disparu 
depuis  longtemps  de  cette  terre,  ces  imposantes  ruines  que 
l’Arabe  a  consacrées  par  le  merveilleux  des  légendes  et 
livrées  au  puissant  domaine  de  l’imagination. 

Arrivés  en  dehors  de  l’enceinte,  nous  traversons  un  ruis¬ 
seau  dont  les  bords  sont  ombragés  par  des  figuiers,  des 
trembles,  des  églantiers,  des  vignes  sauvages  et  autres  ar¬ 
bustes  qui  s’enlacent  les  uns  dans  les  autres.  Il  porte  le  nom 
de  Mâ-khokh  fL»),  courant  d’eau 

Nous  rentrons  dans  la  ville  par  la  Porte  de  Fer,  au  mo¬ 
ment  où  l’astre  du  jour  vient  de  cacher  son  disque  derrière 
les  montagnes  enflammées  de  l’Occident. 


du  pêcher. 


CHAPITRE  XIII. 


Excursion  à  Hubbed.  —  Sa  grande  mosquée  et  les  inscriptions 

arabes  dont  elle  est  ornée.  —  Tombeau  de  cidi  Bou-Médyn. — 

Légende  de  ce  personnage  célèbre. 

Le  village  de  Hubbed,  que  les  Arabes  et  les  Européens 
désignent  communément  sous  le  nom  de  Cidi  bou-Médyn, 
est  situé  à  une  demi-lieue  à  l’est  de  Tlemcen.  La  beauté  du 
site  où  il  est  placé,  la  réputation  du  marabout  qui  y  est  en¬ 
seveli,  la  magnifique  chapelle  sépulcrale  qui  a  été  érigée  en 
l’honneur  de  cidi  Bou-Médyn,  les  légendes  et  les  récits 
merveilleux  qui  placent  ce  personnage  au  premier  rang  de 
l’Islam,  la  vénération  que  les  dévots  musulmans  professent 
pour  cette  mystérieuse  localité,  tout  cela  était  fait  pour 
exciter  la  curiosité  d’un  touriste  et  attirer  l’attention  d’un 
voyageur.  J’étais  encore  éloigné  de  Tlemcen  d’une  jour¬ 
née  de  marche  que  déjà  j’avais  aperçu,  des  hauteurs  qui 
dominent  la  vallée  de  l’Icer,  dans  le  lointain,  sur  le  flanc 
du  Sakharataïn  et  au  milieu  de  flots  de  verdure,  le  blanc 
minaret  de  Hubbed  et  son  antique  mosquée.  Depuis  ce  mo¬ 
ment,  j’étais  impatient  de  faire  une  visite  à  cette  localité, 
je  ne  rêvais  que  du  célèbre  marabout  dont  j’avais  lu  la  vie 
dans  Yahia  ben-Khaldoun  et  dont  le  nom,  répété  par  tou¬ 
tes  les  bouches,  retentissait  à  mes  oreilles  depuis  que  j’avais 
posé  le  pied  sur  la  terre  d’Afrique. 
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J’avais  aussi  présents  à  mon  esprit  ces  vers  d’un  poète 
qui  plus  d’une  fois  avait  visité  ces  lieux,  Mohammed  ben- 
Youçof  el— Kaïciyi  el-Andalociyi  (1). 


J,  J!  1  jJLss*  tjj 

>-X — ~  L_ .x)  1^  ^  ^  O  ^ 


■ _ L— L^.^a  si  t  2, 


J-jSLJI  f-i 


Le  matin,  avant  le  lever  de  l’astre  du  jour,  franchissant  cette 
porte  [Bab  el-Djiad),  dirige  tes  pas  vers  la  charmante  Hubbed,  et 
laisse  à  l’écart,  loin  de  toi,  les  soucis  qui  tourmentent  ton  âme. 

Visite  d’abord  le  tombeau  de  la  couronne  des  contemplatifs, 
Schohaïb,  ce  grand,  cet  admirable  saint. 

Par  cette  visite,  tu  accompliras  à  la  fois  une  action  agrableàDieu 


(1)  Il  florissait  sous  le  règne  d’Abou-Hammou  Moucé,  sultan  de 
Tlemcen. 
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et  tu  te  procureras  un  avantage  temporel  :  tes  péchés  seront  effa¬ 
cés  et  tes  chagrins  se  dissiperont. 

Puis,  repose-toi  quelques  instants  dans  la  grotte  sacrée  et  laisse 
errer  librement  tes  regards  sur  la  plus  ravissante  des  beautés. 

Promène-toi  ensuite  dans  les  jardins,  dans  les  parterres  de  ver¬ 
dure  et  de  fleurs  qui  entourent  le  hameau.  Gravis  enfin  le  flanc  ver¬ 
doyant  de  la  colline  voisine. 

Là,  tes  oreilles  seront  récréées,  soit  par  le  chant  des  rossignols 
perchés  sur  la  cime  des  arbres  ou  voltigeant  dans  le  ravin,  soit  par 
le  murmure  du  ruisseau  qui  descend  vers  la  plaine. 

Le  mercredi,  7  octobre,  fut  le  jour  choisi  pour  l’accom¬ 
plissement  de  mon  pèlerinage. 

Quatre  Koroughlis  armés  jusqu’aux  dents  m’attendaient 
dans  la  cour  du  bureau  arabe  :  ils  avaient  reçu  l’ordre  de 
me  servir  d’escorte  dans  le  court  trajet  de  Tlemcen  à  Hub- 
bed,  car,  s’il  y  avait  péril  à  s’écarter  seulement  d’une  cen¬ 
taine  de  pas  des  remparts  de  la  ville,  il  eût  été  souverainement 
imprudent  d’aller  seul  et  sans  armes  à  la  distance  de  deux 
ou  trois  kilomètres.  Ce  que,  d’ailleurs,  j’avais  ouï  dire  de 
Tardent  fanatisme  des  habitants  du  village  et  des  gardiens 
du  tombeau  du  saint,  était  loin  de  me  rassurer  sur  les  dis¬ 
positions  de  mes  hôtes  futurs.  C’est  auprès  du  tombeau  de 
cidi  Bou-Médyn  que  vont  s’inspirer  les  bandits  qui  assassi¬ 
nent  les  Chrétiens,  et  chaque  nuit,  dit-on,  le  saint  apparaît 
à  quelque  marabout  de  l’endroit  pour  lui  prédire  la  fin 
prochaine  de  la  domination  des  Infidèles  et  des  étrangers. 

A  la  vue  de  mes  bons  Koroughlis,  prêts  à  faire  usage  de 
leurs  fusils  pour  protéger  ma  vie,  la  confiance  et  le  courage 
firent  place  dans  mon  cœur  aux  premières  impressions  de 
crainte  dont  je  n’avais  pu  me  défendre. 
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Le  nouveau  curé  de  Tlemcen, désireux  de  connaître,  non 
les  ouailles  qu’il  pouvait  avoir  à  Hubbed,  car  ce  village  ne 
possédait  pas  un  seul  Chrétien,  mais  les  monuments  qui 
ornent  cette  localité,  voulut  bien  faire  partie  de  notre 
expédition ,  et  nous  accompagner ,  sinon  pour  remplir  un 
devoir  pastoral,  du  moins  comme  ami  des  antiquités  et  admi¬ 
rateur  des  beaux  sites. 

Pour  compléter  notre  escorte  et  la  rendre  plus  respectable, 
le  caïd  de  Tlemcen,  cy  Hammady  ben-es-Sekkal,  nous  avait 
envoyé  l’un  de  ses  chiaouch,  espèce  de  sergents  qui  remplis¬ 
sent  auprèsdes  autorités  musulmanes  les  fonctions  d’huissiers 
et,  au  besoin,  celles  d’exécuteurs  des  hautes  œuvres.  Celui 
dont  nous  avions  l’honneur  d’être  escortés  s’était  fait  une 
grande  réputation  d’habileté  dans  l’administration  des  coups 
de  bâton.  Il  avait  le  visage  maigre  et  pâle;  les  bras  velus 
et  nerveux ,  le  regard  fier  et  malin ,  la  démarche  hautaine 
et  assurée  :  ces  qualités  faisaient  de  lui  la  terreur  des  mal¬ 
faiteurs  ;  les  honnêtes  gens  même  ne  pouvaient  le  regarder 
sans  éprouver  un  frisson  de  crainte  et  de  répulsion.  Saghiour 
ben-Guennasch  (^.Lü  *©),  tel  était  son  nom,  se  mit 

en  route  sur  un  signe  que  nous  lui  fîmes,  précédant  seule¬ 
ment  de  quelques  pas  les  Koroughliset  brandissant  de  temps 
à  autre  le  bâton  dont  il  était  armé  et  qui  était  à  la  fois  l’em¬ 
blème  et  l’instrument  de  ses  terribles  fonctions.  M.  le  curé 
et  moi  nous  marchions  entre  deux  Koroughlis  et  nous  for¬ 
mions,  pour  ainsi  dire,  l’arrière-garde. 

Nous  traversâmes  ainsi  la  ville  dans  presque  toute  sa 
longueur,  et  cela  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde, 
car  les  uns  se  demandaient  si  on  allait  nous  administrer  la 


bastonnade,  et  les  autres  assuraient  que  Ton  nous  menait 
hors  des  remparts  pour  nous  passer  par  les  armes. 

Cependant  nous  franchissons  la  porte  dite  de  Cidi  Bou- 
Mêdyn  ^.b)  ;  nous  entrons  dans  le  quar¬ 

tier  d’Agadyr  que  nous  traversons  en  passant  à  côté  de  son 
vieux  minaret,  et  nous  sortons  par  la  porte  des  Coursiers 
) ,  élégant  morceau  d’architecture  mauresque 
dont  nous  avons  donné  plus  haut  la  description. 

Nous  suivons  ensuite  un  sentier  qui  se  dessine  à  peine 
sur  un  sol  couvert  de  verdure  et  de  fleurs  champêtres.  Nous 
marchons  à  l’ombre  des  lentisques  ( botom ),  des  peupliers, 
des  cerisiers,  des  frênes,  des  caroubiers  et  autres  arbres 
qu’enlacent  dans  tous  les  sens  les  bronches  puissantes  et 
flexueuses  des  vignes  sauvages.  Sous  cette  voûte  de  verdure 
surgit  une  forêt  non  moins  luxuriante  qui  se  compose  de 
sanguins,  de  lauriers-rose,  de  fusains,  de  tamarix  et  de  mille 
autres  arbustes.  Çà  et  là ,  l’agave  américaine  montre  ses 
dards  acérés  à  travers  le  lacis  des  plantes  grimpantes,  et 
le  figuier  de  Barbarie  étale  ses  vertes  palettes  ornées  de 
fleurs  et  de  fruits.  Nous  nageons  en  quelque  sorte  dans  un 
océan  de  verdure  ;  la  végétation  est  d’une  richesse  qui  étonne 
nos  regards.  L’on  respire  un  air  frais  et  doux  ;  des  milliers 
d’insectes  embellissent  cette  nature  luxuriante  par  les  su¬ 
perbes  couleurs  dont  ils  sont  revêtus,  et  l’animent  par  leurs 
bourdonnements  auxquels  répondent  les  joyeux  concerts 
des  oiseaux  qui  se  balancent  sur  les  rameaux  des  arbres. 
Tandis  qu’au  loin  les  crêtes  des  montagnes  et  les  plaines 
qu’elles  dominent,  sont  inondées  des  splendeurs  de  la  plus 
éblouissante  lumière ,  c’est  à  peine  si  quelques  rayons  du 
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soleil,  perçant  obliquement  le  feuillage  et  l’ombre  qui  nous 
couvrent,  viennent  expirer  à  nos  pieds.  En  présence  de  ces 
magnificences  et  de  ces  beautés,  nous  sentons  la  main  in¬ 
visible  qui  les  a  semées  dans  la  nature,  et  notre  âme  se 
reporte  avec  reconnaissance  et  amour  vers  les  régions  éter¬ 
nelles  d’où  elles  émanent  et  où  réside  la  souveraine  beauté. 

En  sortant  de  ce  bois,  que  nous  ne  quittons  pas  sans  re¬ 
gret,  nous  rencontrons  une  redoute  en  ruines  que  les  Ara¬ 
bes  appellent  Bits  er-Risch  c^j),  Maison  de  la 

plume.  Les  murs,  qui  sont  construits  en  pisé,  sont  d’une 
épaisseur  remarquable.  A  côté  de  la  redoute,  l’on  voit  un 
ruisseau  qui  coule  dans  un  lit  profond  et  que  l’on  traverse 
sur  un  pont  nouvellement  construit  par  les  Français  ;  les 
bords  sont  ombragés  par  des  trembles,  des  tamarix  et  des 
sureaux  waruouro).  Ce  courant  d’eau  porte  chez 

les  Arabes  le  nom  d 'Oued  Metchkâna  (LILCs^  __pL). 

Après  avoir  franchi  le  pont,  nous  entrons  dans  un  cime¬ 
tière  immense  qui  s’étend  presque  jusqu’à  Hubbed  ;  des 
milliers  de  plaques  de  grès  sont  plantées  dans  la  terre  :  ce 
sont  des  épitaphes  arabes  gravées  avec  beaucoup  de  soin. 
Quelques-unes  sont  rédigées  en  vers  et  contiennent  l’éloge 
du  défunt;  la  plupart  sont  écrites  sur  les  deux  faces  de  la 
pierre,  dont  l’une  regarde  l’Orient  et  l’autre  l’Occident; 
toutes  elles  sont  surmontées  d’une  figure  qui  ressemble  à 
un  turban. 

Plus  loin,  sur  le  bord  du  chemin  et  à  notre  droite,  s’élève 
un  caroubier  solitaire  qui  couvre  de  son  ombre  deux  ou  trois 
tombeaux.  A  deux  ou  trois  cents  pas  de  là ,  nous  rencon- 
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trons  à  notre  gauche  et  tout  près  du  chemin  une  source 
magnifique  dont  l’eau  sert  à  l’arrosage  des  champs  voisins. 
On  l’appelle  Aïn  Wanzoutsah  ^),et  c’est  d’elle 

que  le  cimetière  que  nous  traversons  tire  son  nom  de  M ec- 
baret  W anzoutsali.  Ce  cimetière  renferme  les  cendres  de 
plusieurs  illustres  personnages  dont  Yahia  ben-Khaldoun 
nous  a  laissé  la  biographie  dans  son  Histoire  des  Béni  Abd’ 
el-Wâdy.  Nous  apercevons  ensuite  non  loin  de  la  route  la 
chapelle  sépulcrale  (LS)  de  cidi  Mohammed  es-Senouciyi 
(membre  de  la  tribu  des  Beni-Snous),  marabout  célèbre 
dans  le  pays. 

A  quelques  pas  de  là,  un  superbe  micocoulier  (isjtj^L  ler- 
zâzah)  qui  étend  ses  branches  vigoureuses  au-dessus  d’une 
fontaine  sans  eau  et  tombant  en  ruines ,  semble  nous  invi¬ 
ter  à  nous  reposer  quelques  instants  à  son  ombre.  Nous 
cédons  à  cette  muette  invitation  et  nous  nous  asseyons  sur  les 
débris  du  monument.  Les  Koroughlis  nous  font  voir  dans 
le  voisinage  un  minaret  délabré  et  solitaire  :  la  mosquée 
à  laquelle  il  était  attenant  a  entièrement  disparu,  et  ils  ne 
peuvent  nous  en  dire  le  nom.  Il  n’en  est  pas  de  même  d’une 
chapelle  que  nous  voyons  blanchir  sur  le  penchant  de  la 
colline  et  qui  a  été  érigée,  disent-ils,  en  l’honneur  de  cidi 
Ben-Âly  Ameur. 

Nous  approchons  du  village  de  Hubbed.  La  route  se  hé¬ 
risse  de  pierres,  se  ravine  et  va  en  montant.  Nous  rencon¬ 
trons  un  courant  d’eau  qui  fuit  obliquement  le  long  de  la 
côte  et  se  dirige  vers  la  plaine  du  côté  de  Tlemcen  ;  il  n’ar¬ 
rive  pas  au  terme  de  sa  course,  car  il  se  perd  en  route  et 
s’égare  dans  les  champs  :  c’est  un  ruisseau  qui  alimentait 
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autrefois  les  fontaines  d’Agadyr  et  que  l’on  y  amenait  d’une 
source  appelée  Aïn  el-Lourit  (\k>j_A5!  ^  ) ,  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

Nous  touchons  enfin  au  terme  de  notre  excursion  :  une 
rue  étroite  et  sale,  bordée  des  deux  côtés  de  vieilles  masu¬ 
res,  de  maisons  dont  le  toit  s’est  écroulé  ou  menace  ruine, 
nous  mène  en  serpentant  devant  le  porche  d’une  grande 
et  belle  mosquée,  l’une  des  plus  vénérées  de  toute  l’Algérie. 

Dès  la  veille,  les  autorités  du  pays  avaient  été  prévenues 
de  notre  arrivée  par  une  lettre  du  gouverneur  de  Tlemcen. 
Nous  trouvâmes  donc  sur  la  place  de  la  Grande-Mosquée 
deux  personnes  respectables  qui  nous  firent  les  honneurs 
de  la  bienvenue  et  nous  accueillirent  d’une  manière  assez 
convenable.  L’un  était  un  marabout  chargé  de  la  garde 
des  clefs  de  la  cobbah  de  cidi  Bou-Médyn  :  il  se  nommait  El- 
Hadj  Hâmedben-Edhrâhou  ^lAt)  ;  l’autre, 

du  nom  de  Moulé  el-Abbès,  était  le  chéikh  el-beled,  c’est-à- 
dire  le  maire  de  l’endroit.  Après  les  premiers  compliments 
d’usage,  j’exposai  aux  deux  Arabes  le  but  de  mon  excursion 
et  le  désir  que  j’avais  de  visiter  la  célèbre  chapelle  de  cidi 
Bou-Médyn.  Alors  le  chéikh  el-beled  pria  le  marabout  d’aller 
chercher  laclef  dont  il  était  le  gardien, puis, se  retournantvers 
moi,  il  me  montra  la  cobbah  qui  s’élevait  en  face  du  porche  de 
la  Grande-Mosquée,  mais  sur  un  plan  beaucoup  plus  bas. 
La  chapelle  était,  d’ailleurs,  masquée,  du  côté  de  la  rue, 
par  une  muraille  de  quatre  à  cinq  mètres  de  haut,  et  elle 
était  entourée  au  levant,  au  couchant  et  au  nord,  de  mai¬ 
sons  et  autres  constructions,  en  sorte  qu’elle  se  trouvait 
comme  ensevelie  dans  un  trou. 
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Au-dessus  de  la  porte  de  la  très-vénérée  chapelle,  je  lus 
l'inscription  suivante  : 


•<r. 
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Louange  à  Dieu!  Ce  monument  funéraire  et  béni,  qui  renferme 
le  tombeau  du  chéikh  cidi  Abou-Médyn  (que  Dieu  nous  fasse 
participer  aux  grâces  et  aux  faveurs  octroyées  à  ce  saint!  amen), 
a  été  restauré  et  orné  par  les  ordres  derémirAbd’Allah,cidMoham- 
med-bey  (que  Dieu  lui  accorde  son  appui  et  son  secours  et  lui  donne 
pour  demeure  le  Paradis!),  l’an  -1208,  mille  deux  cent  huit  de 
l’hégire. 


Contemple  ces  perles  magnifiques  qui  parent  un  noble  cou  : 
c’est  le  don  d’un  jeune  amant,  et  elles  ont  été  réunies  ensemble 
par  le  généreux  fils  de  Sarméchik. 


Cependant  le  marabout  arrive;  il  nous  ouvre  la  porte,  et 
nous  entrons.  Nous  descendons  dans  la  cobbah  par  un  es¬ 
calier  étroit  et  tournant.  Après  avoir  descendu  une  dizaine 
de  degrés,  nous  trouvons  à  notre  droite  une  porte  qui  donne 
entrée  dans  une  petite  cour  oblongue  où  se  trouvent  des  tom¬ 
beaux  et  des  épitaphes  plantés  dans  le  sol.  Quelques  degrés 
plus  bas  et  à  gauche  on  voit  également  une  chambre  sé¬ 
pulcrale,  ornée  de  plusieurs  épitaphes  plantées  dans  la  terre  : 
là,  aussi  bien  que  dans  la  cour  oblongue,  ont  été  ensevelis 
certains  personnages  qui  ont  mérité  par  leurs  vertus  de  re¬ 
poser  après  leur  mort  près  du  tombeau  du  grand  saint  Bou- 


269  — 


Médyn.  Des  princes,  des  savants,  des  derviches,  des  sages 
et  des  fous  se  trouvent  placés  là  côte  à  côte,  pêle-mêle  et 
sans  autre  distinction  que  les  épitaphes  qui  indiquent  leurs 
titres  et  leurs  noms,  dans  ce  réduit  étroit  de  la  mort  et  de 
l’égalité.  Quand  je  passe  devant  ces  témoins  irrécusables  du 
néant  de  l’homme  ;  quand  je  songe  que  ces  inscriptions  fu¬ 
néraires,  que  ces  débris  de  l’homme  recouvert  d’un  peu  de 
poussière  sont  les  seuls  restes  de  la  gloire ,  des  richesses 
ou  de  la  science  de  ceux  à  qui  ces  modestes  monuments 
furent  érigés ,  un  sentiment  de  tristesse  et  de  mélancolie 
s’empare  de  mon  cœur  ;  il  me  semble  voir  errer  autour  de 
moi  les  âmes  qui  animèrent  autrefois  ces  corps  réduits  au¬ 
jourd’hui  en  poudre ,  et  un  frisson  glacial  parcourt  tous 
mes  membres,  quand  je  m’interroge  sur  le  sort  actuel  de 
ces  âmes,  et  qu’une  voix  me  répond  qu’elles  sont  mortes 
dans  les  ténèbres  de  l’infidélité  et  de  l’erreur. 

Dans  ce  moment  une  autre  pensée  non  moins  sérieuse 
vient  traverser  mon  esprit.  Aux  yeux  des  indigènes  qui  nous 
accompagnent,  nous  ne  sommes  nous-mêmes  que  des  infi¬ 
dèles  et  des  ennemis  déclarés  de  Mahomet ,  et  nous  nous 
trouvons  au  sein  d’une  population  entièrement  composée 
de  Musulmans  renommée  pour  son  fanatisme.  La  porte  par 
laquelle  nous  sommes  entrés  dans  la  chapelle  mystérieuse 
a  été  refermée  avec  soin  derrière  nos  pas;  nos  cris,  si  nous 
en  poussions,  parviendraient  à  peine  jusqu’à  la  rue  ;  ils 
pourraient,  d’ailleurs,  être  comprimés  dans  nos  bouches; 
dans  un  lieu  aussi  solitaire  et  aussi  caché,  un  crime  commis 
jouirait  facilement  du  bénéfice  du  secret  et  de  l’impunité  ; 
l’odeur  du  sang  de  deux  marabouts  chrétiens,  immolés  dans 
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le  sanctuaire  même  d’un  marabout  musulman,  ne  serait  pas 
tout  à  fait  désagréable  au  patron  vénéré  du  village  de  Hub- 
bed,  et  Allah,  apaisé  par  ce  double  sacrifice,  pourrait  bien 
se  déterminer  à  hâter  le  moment  de  l’expulsion  des  Infidèles 
et  celui  du  triomphe  de  l’Islam.  Telles  sont,  peut-être,  me 
disais-je  en  moi-même,  les  pensées  qui  dans  ce  moment 
préoccupent  les  hommes  qui  nous  accompagnent  et  nous 
entourent  ;  tels  sont  peut-être  les  terribles  projets  qu’ils  se 
disposent  à  réaliser  sur  nous.  Pendant  que  ces  tristes  ré¬ 
flexions  roulaient  dans  mon  esprit,  je  m’aperçus  que  j’étais 
arrivé  au  bas  de  l’escalier  où  se  trouve  un  puits  dont  l’eau 
a  la  vertu,  me  fut-il  dit,  de  purifier  ceux  qui  en  boivent. 
La  vue  des  quatre  Koroughlis  qui  m’avaient  précédé  de 
quelques  pas  et  m’attendaient  dans  cet  endroit,  me  ras¬ 
sura  contre  moi-même  et  fit  disparaître  de  mon  cœur  toute 
idée  de  défiance.  Je  me  mis  donc  à  l’instant  à  procéder  à 
l’examen  de  l’intérieur  de  la  chapelle  dont  je  vais  donner 
ici  une  courte  description. 

La  cobbah  de  cidi  Bou-Médyn  se  compose  de  deux  par¬ 
ties  bien  distinctes,  savoir  :  d’une  coupole  qui  est  proprement 
le  sanctuaire  où  se  trouve  le  tombeau  du  saint  musulman, 
et  d’un  parvis  ou  cour  antérieure.  Le  parvis  est  un  bâtiment 
carré  et  découvert  de  sept  à  huit  mètres  de  long  sur  dix 
ou  douze  de  haut.  Il  est  orné  d’un  péristyle  et  de  colonnes 
de  beau  marbre  blanc  ;  les  murs  sont  revêtus  de  carreaux 
de  faïence  de  diverses  couleurs,  et  des  dalles  de  marbre 
taillées  en  losange  dérobent  le  sol  à  la  vue. 

On  entre  dans  la  chapelle,  qui  compte  environ  six  mètres 
de  long  sur  cinq  de  large,  par  une  porte  qui  s’ouvre  dans 
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le  milieu  du  mur  oriental  du  parvis.  Une  boiserie,  haute 
d’environ  deux  mètres,  traverse  l’intérieur  du  monument 
dans  le  sens  du  Midi  au  Nord  et  la  divise  en  deux  comparti¬ 
ments  à  peu  près  égaux.  Cette  bpiserie,  ornée  de  sculptu¬ 
res  dans  le  goût  mauresque,  se  renfle  et  se  rétrécit  vers  le 
milieu  en  forme  d’ogive,  et  au-dessous  de  la  corniche,  tant 
sur  les  hauts  que  sur  les  bas  côtés,  est  fixée  une  tringle  à 
laquelle  sont  suspendus  une  vingtaine  d’œufs  d’autruche, 
en  guise  d’ornement,  ainsi  que  des  bouquets  d’œillets  d’Inde 
(Jiiy  koronfel). 

Derrière  la  boiserie  s’élèvent  majestueusement  neuf  dra¬ 
peaux  de  soie  verte  et  rouge,  dont  la  hampe  est  surmontée 
d’un  ornement  doré  qui  représente  un  turban.  Le  marabout 
m’a  appris  que  ces  drapeaux  avaient  été  déposés  là  par  des 
pèlerins  venus  de  l’Orient  et  du  Maroc.  Sur  la  partie  de 
la  boiserie  qui  s’élève  en  ogive  l’on  voit  une  grande  feuille 
de  papier  carrée  sur  laquelle  est  tracée  avec  des  encres  de 
diverses  couleurs  l’inscription  suivante  : 


ûJ!  Jjry  t&\  il  aJI  Y 


=  1  À_J  jl^=> 


fl  n’est  de  Dieu  qu’Allah.  Mahomet  est  l’envoyé  d’Allah.  Le  ser¬ 
viteur  de  son  Seigneur  El-Arbiyi  ben-Nasr.  Que  Dieu  se  déclare 
pour  lui! 

A  côté  de  cette  inscription,  qui  est  une  espèce  d'ex-voto, 
l’on  en  voit  une  autre  d’une  moindre  dimension  et  tracée 
avec  de  l’encre  noire  seulement  : 


—  Tri 


tÜ!  ^  il  ^  *31  $ 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Il  n’est  de  Dieu 
qu’Allnh  ;  Mahomet  est  l’envoyé  d’Allah. 

Devant  la  boiserie,  à  droite,  un  fil  de  fer  tient  suspendu 
à  la  voûte  un  gobelet  de  verre  qui  fait  fonction  de  lustre  ou 
de  lampe.  Les  parois  de  ce  premier  compartiment  sont  re¬ 
vêtues  de  carreaux  de  faïence  jusqu’à  la  hauteur  de  deux 
mètres,  le  reste  du  mur  jusqu’à  la  voûte  est  orné  de  mou¬ 
lures  et  peint  en  vert  et  en  bleu.  Le  sol  est  pavé  avec  des 
carreaux  de  faïence  et  recouvert  d’un  riche  tapis.  Deux  pe¬ 
tites  fenêtres  oblongues  et  cintrées,  placées  l’une  à  côté  de 
l'autre,  sont  percées  dans  le  haut  du  mur,  vers  la  naissance 
de  la  coupole,  sur  les  trois  faces  Est,  Nord  et  Sud  :  la  face 
Ouest  ne  présente  qu’une  seule  fenêtre,  mais  plus  grande 
que  les  autres  et  de  forme  carrée.  Toutes  ces  fenêtres  sont 
ornées  de  moulures  en  plâtre  qui  s’enlacent  les  unes  dans 
les  autres  et  dont  les  vides  sont  remplis  par  des  verres  de 
diverses  couleurs,  telles  que  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu; 
le  jour  qui  s’échappe  à  demi  éclipsé  à  travers  le  réseau  des 
moulures  et  des  verres  peints,  répand  sur  les  objets  une 
teinte  sombre  et  mystérieuse  qui  porte  l’esprit  aux  douces 
rêveries  et  à  la  méditation. 

On  entre  dans  le  second  compartiment  de  la  chapelle 
par  une  porte  cintrée  et  percée  juste  au  milieu  de  la  boi¬ 
serie.  Cette  partie  du  monument  est  réputée  la  plus  sacrée, 
et  je  crois  qu’avant  moi  jamais  profane  n’avait  été  admis 
à  la  visiter.  Avant  de  franchir  le  seuil  de  la  porte  et  de  pé- 
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nétrer  dans  ce  sancla-sanctorum ,  je  consultai  tacitement 
le  regard  du  marabout  qui  se  tenait  à  mes  côtés,  et  ce  re¬ 
gard  ne  me  parut  ni  trop  favorable,  ni  trop  désapprobateur  ; 
mais  le  chéikh  el-beled,  qui  comprit  mon  embarras,  me  fit 
signe  de  la  main  que  je  pouvais  entrer. 

Le  premier  objet  qui  s’offrit  à  ma  vue,  ce  fut  le  tombeau 
même  du  grand  cidi  Bou-Médyn.  11  consiste  dans  un  cata¬ 
falque  recouvert  d’un  magnifique  tapis  de  damas  rouge  qui 
descend  jusqu’à  terre  et  qui  est  parsemé  de  fleurs  sèches 
et  flétries.  Au-dessus  du  tombeau  est  suspendu  à  la  voûte 
un  fanal  en  fer-blanc,  ornement  dont  la  simplicité  contraste 
avec  la  richesse  du  tapis  et  les  drapeaux  qui  s’élèvent  à  côté 
du  catafalque.  Le  tombeau  occupe  tout  le  côté  droit  du 
sanctuaire.  Sur  la  paroi,  au  fond  de  la  chapelle,  est  adossé 
un  miroir  de  moyenne  grandeur,  près  duquel  deux  gros 
cierges  pendent  attachés  à  un  clou.  Sur  le  sol  gît  une  cas¬ 
solette  dans  laquelle  on  brûle  des  parfums  de  temps  en 
temps  ;  le  sanctuaire  est  éclairé  par  une  lucarne  percée  dans 
le  milieu  du  mur  oriental. 

Le  côté  gauche  du  sanctuaire  est  occupé  par  un  autre 
catafalque  qui  fait  le  pendant  de  celui  de  cidi  Bou-Médyn, 
dont  il  n’est  séparé  que  par  une  ruelle  qui  n’a  pas  plus  d’un 
pas  de  large  :  c’est  celui  de  cidi  Abd’  es-Salam.  Il  est  cou¬ 
vert,  comme  le  premier,  d’un  tapis  de  damas  rouge,  mais 
il  n’est  orné  ni  de  fanal,  ni  de  fleurs.  Les  deux  catafalques 
sont  confectionnés  avec  beaucoup  d’art,  ayant  leurs  quatre 
faces  encadrées  dans  des  moulures  et  parsemées  de  sculp¬ 
tures  qui  représentent  des  arabesques  et  autres  dessins  dans 
le  style  mauresque. 


18 
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Abd’  es-Salam,  dont  le  nom  entier  est  Abou-Mohammed 
Abd’  es-Salam  el-Touniciyi,  était,  comme  l’indique  son 
surnom,  originaire  de  la  ville  de  Tunis.  Après  avoir  étudié 
quelque  temps  à  Aghmat  sous  la  direction  de  son  oncle 
Abd’  el-Aziz,  il  vint  se  fixer  à  Tlemcen,  où  il  se  consacra  à 
la  vie  ascétique.  Il  se  nourrissait  seulement  de  pain  d’orge 
et  de  tortues  des  champs.  Pour  son  habillement,  il  ne  vou¬ 
lait  pas  faire  usage  d’autre  étoffe  que  celle  de  laine.  Après 
sa  mort,  qui  eut  lieu  h  Tlemcen,  vers  le  commencement  du 
règne  d’Abd’  el-Moumen,  avant  l’année  589  de  l’hégire 
/Il 43-44),  il  fut  enseveli  à  Hubbecl,  dans  l’endroit  où  fut 
érigée  plus  tard  la  chapelle  que  nous  venons  de  décrire  (1). 

Environ  soixante-quatre  ans  après,  on  ensevelit  à  côté  de 
lui  le  derviche  cidi  Bou-Médyn,  dont  le  nom  a  éclipsé  en 
grande  partie  celui  d’Abd’  es-Salam  de  Tunis.  Suivant  la 
légende  arabe,  Bou-Médyn,  autrement  appelé  le  cheikh 
Abou-Médyan  Schohaïb  ben-Hoceyn  el-Ansarivi,  était  né 
à  Cantillana  (2),  village  situé  sur  le  Guadalquivir,  à  huit 
lieues  environ  au  Nord  de  Séville  en  Espagne.  S’étant  rendu 


(1)  Yahia  ben-Khaldoun,  Histoire  des  Déni  Abd’ el-Wâdj,  fol.  9  v°. 

(2)  Yoy.  Borv  de  Saint-Vincent,  Guide  du  voyageur  en  Espagne,  Pa¬ 
ns,  1823,  pag.  532.  Dans  Y  Histoire  des  Béni  Abd'  cl-Wâdy ,  par 
Yahia  ben-Khaldoun,  fol.  9  v°,  le  nom  arabe  de  ce  village  est  écrit 
Kalnianah.  Fr.  Antonio  Moura  ( Historia  dos  Soberanos  mahomelanos, 
Lisboa,  1828,  pag.  296)  a  lu  Catiana,  ce  qui  ne  s’éloigne  pas  beaucoup 
de  la  véritable  leçon.  M.  Tornberg  (Annales  Rcgum  Mauritaniœ ,  etc.), 
p.  179  du  texte  arabe,  a  adopté  la  leçon  fautive  Soldai,  malgié  l’au¬ 
torité  de  deux  manuscrits  qu’il  a  consultés,  et  dont  l’un  porte  Soldas  et 
l’autre  SoLdaS. 


à  Fez  pour  y  étudier  la  théologie  et  la  jurisprudence  mu¬ 
sulmanes,  il  se  détermina,  étant  encore  jeune,  à  embrasser 
la  vie  ascétique  et  à  entrer  dans  l’ordre  des  Soufis.  Il  suivit 
dans  cette  ville  les  leçons  des  maîtres  les  plus  célèbres  ; 
c’est  ainsi  qu’il  étudia  le  Kitab  Iiihâyah  S")  du 

savant  El-Mohacebiyi  (I),  sous  le  chéikh  le  hafidh  Abou 
’I-Haçan  ben-Herzhem,  et  le  Piecueil  de  Traditions  du  doc¬ 
teur  Termedhiyi  (2),  sous  le  chéikh  Abou 

’l-Haçan  ben-Ghâleb,  de  la  secte  de  Malec.  Il  fut  initié  à  la 
connaissance  du  soufisme  par  Abou  Abd’ Allah  ed-Dekkak, 
qui  lui  conféra  aussi  l’habit  de  l’ordre  des  derviches  ou  la 
khirkah.  11  eut  ensuite  pour  directeur  spirituel  un  grand 
contemplatif  de  cette  époque,  le  docteur  Youazza.  Yoici  de 
quelle  manière  il  fut  accueilli  par  ce  Soufi,  c’est  cidi  Bou- 
Médyn  lui-même  qui  rapporte  le  fait. 

«  J’avais ,  dit-il ,  entendu  souvent  parler  de  cidi  Abou- 
Y ouazza  et  de  ses  miracles,  qui,  passan  t  de  bouche  en  bouche , 
étaient  arrivés  jusqu’à  moi.  Mon  cœur  s’étant  rempli  d'affec¬ 
tion  pour  lui,  je  formai  le  dessein  de  me  rendre  auprès  de  cet 
illustre  personnage,  et  je  partis  avec  une  troupe  de  fakirs. 
Lorsque  nous  fûmes  arrivés  auprès  de  lui ,  il  fit  un  accueil 
bienveillant  à  tout  le  monde,  excepté  à  moi,  de  telle  sorte 
qu’à  l’heure  des  repas,  il  m’empêchait  de  me  mettre  à  table 


(I  )  Abou  Abd’ Allah  el-Harith  ben-Açad  el-Mohacebiyi,  célèbre  théo¬ 
logien  de  Basrah,  mourut  en  248  de  l’hégire  (857-8). 

(2)  Abou-Iça  Mohammed  ben-ica  et-Termedhiyi  mourut  en  279  de 
l’hégire  (892-3),  suivant  les  uns,  et  en  275  (888-9),  suivant  les  autres. 
Voy.  Ibn-Khallican,  édit,  de  M.  de  Slanc,  pag.  "|VA  du  texte  arabe. 
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avec  les  autres.  Je  passai  trois  jours  dans  cet  état  d’épreuve  ; 
mais  au  bout  de  ce  temps,  la  faim  se  fit  sentir  à  moi  d’une 
manière  cruelle,  et  mille  pensées  étranges  vinrent  assiéger 
mon  esprit.  Alors  je  me  dis  en  moi-même  :  lorsque  le  chéikh 
se  lèvera  de  sa  place,  j’irai  à  cette  même  place  rouler  ma 
figure  dans  la  poussière.  11  se  leva;  je  me  vautrai  dans  la 
poussière  en  sa  présence,  après  quoi  je  me  relevai  n’y  voyant 
plus  absolument.  Le  chéikh,  touché  alors  de  compassion, 
s’approcha  de  moi,  me  passa  doucement  la  main  sur  les 
yeux,  et  je  recouvrai  la  vue  ;  ensuite  il  passa  la  main  sur  ma 
poitrine,  et  les  pensées  qui  me  roulaient  dans  la  tête  s’éva¬ 
nouirent  ,  et  le  tourment  de  la  faim  ne  se  fit  plus  sentir,  et 
j’éprouvai  à  l’instant  les  effets  merveilleux  de  la  bénédiction 
du  saint  homme.  Plus  tard,  comme  je  lui  eus  demandé  la 
permission  d’aller  accomplir  le  devoir  du  pèlerinage,  il  me 
l’accorda  en  me  disant  :  «Tu  rencontreras  un  lion  sur  ton 
chemin  ;  que  sa  présence  ne  t’épouvante  pas,  car  il  aura 
lui-même  peur  de  toi.  Pour  l’empêcher  de  s’approcher  de 
toi,  tu  n’auras  qu’à  lui  dire  :  Malheur  à  toi,  si  tu  ne  t’éloi¬ 
gnes  !  »  La  chose  arriva  exactement  comme  il  me  l’avait 
prédit.  » 

Gidi  Bou-Médyn  séjourna  quelque  temps  à  la  Mecque  ; 
après  s’y  être  acquitté  des  cérémonies  du  pèlerinage,  il  y 
continua  l’étude  des  traditions  et  des  auteurs  de  la  vie  spi- 
tuelle.  De  retour  de  l’Orient,  il  se  fixa  dans  la  ville  de  Bou¬ 
gie,  où  il  se  vit  bientôt  entouré  d’un  grand  nombre  de 
disciples.  Mais  les  succès  de  son  enseignement  et  de  sa 
réputation  ne  tardèrent  pas  à  lui  susciter  des  ennemis  et 
des  envieux;  les  professeurs  de  Bougie  le  dénoncèrent  au 


sultan  de  Maroc  comme  un  homme  ambitieux  et  se  dispo¬ 
sant  à  tourner  contre  la  maison  régnante  l’ascendant  qu’il 
avait  acquis  sur  les  esprits.  Yakoub  Almansor  conçut  dans 
cette  occasion  des  craintes  sérieuses  pour  la  tranquillité 
publique  et  la  sûreté  de  son  trône  ;  il  envoya  au  gouver¬ 
neur  de  Bougie  l’ordre  de  s’assurer  de  la  personne  de  cidi 
Bou-Médyn  et  de  le  faire  partir  pour  la  ville  de  Maroc,  en 
lui  recommandant  toutefois  d’agir  avec  prudence  et  de  trai¬ 
ter  le  chéikh  avec  les  égards  et  les  ménagements  qui  étaient 
dus  à  son  âge  et  à  sa  réputation  de  sainteté.  Lorsqu’il  fut 
arrivé  avec  son  escorte  dans  le  territoire  de  Tlemcen  et  qu’il 
aperçut  de  loin  le  ribat  de  Hubbed,il  s’écria  prophétique¬ 
ment  :  «  Oh  !  que  ce  lieu  est  propice  au  sommeil  !  »  Il  por¬ 
tait  dans  son  sein  le  germe  de  la  maladie  qui  devait  le  con¬ 
duire  au  tombeau.  Quand  on  fut  arrivé  sur  les  bords  de 
l’Ycer,  son  état  étant  devenu  très-alarmant,  la  caravane  se 
décida  à  camper  dans  cet  endroit.  Les  dernières  paroles 
qu'on  lui  entendit  prononcer  furent  celles-ci  :  «  Dieu  est  la 
vérité  absolue.  »  Sa  mort  eut  lieu  l’an  59ù  de  l’hégire 
(1196-7).  On  transporta  son  corps  à  Hubbed,  lieu  où  l’on 
avait  coutume  d’ensevelir  les  personnes  mortes  en  odeur 
de  sainteté.  Les  habitants  de  Tlemcen  ayant  appris  que 
l’on  procédait  aux  obsèques  du  vénérable  marabout,  s’y 
rendirent  en  foule  ;  la  pompe,  disent  les  légendaires,  fut 
des  plus  solennelles  que  l’on  ait  jamais  vues.  Les  auteurs 
arabes  qui  ont  écrit  la  vie  de  cidi  Bou-Médyn  affirment  que, 
par  ses  soins  et  sous  sa  direction,  un  millier  de  chéikhs 
étaient  arrivés  au  plus  haut  degré  de  la  vie  mystique  et 
avaient  acquis  comme  lui  le  don  des  miracles  et  des  révé¬ 
lations.  Ils  prétendent  qu’il  jouit  au  ciel  du  crédit  le  plus 


—  278 


grand,  et  que  les  prières  que  l’on  fait  auprès  de  son  tom¬ 
beau  sont  toujours  exaucées. 

Yahia  ben-Khaldoun  assure  que  de  son  temps  l’on  ve¬ 
nait  en  pèlerinage  au  tombeau  du  saint  marabout  de  tous 
les  pays  musulmans,  de  l’Égypte,  de  la  Syrie,  de  l’Irak  et 
du  Sous-Extrême. 

La  vie  de  cidi  Bou-Médyn  a  été  rapportée  fort  au  long 
dans  un  ouvrage  du  chéikh  Abou  ’l-Hadjdjadj  Youçof  et- 
Tadéliyi  qui  porte  le  titre  de  :  JLw,  J,! 

Kitabou-t-teschaivof  ila  redj ali-t-lcssaivof,  et  dans  un  autre 
composé  par  le  cadhy  AbouAbd’  Allah  Mohammed  ben-et- 

Tilimcèniyi,  et  intitulé  :  Uy  y, _ y _ 

^  Kitabou-n-nedjmi  et-thâkeb  fyma  liouliâï-llah 
min  el-menâkeb.  Les  faits  rapportés  par  le  chéikh  Et-Ta- 
déliyi  ont  été  reproduits  par  Ibn  el-Khatyb  el-Kecemtiniyi 
dans  son  livre  intitulé  :  ysjù\yc,3  Ensou  l-fakir 

ounhezzoïi  l-fakir.  Ces  ouvrages  ont  été  mis  à  contribution 
par  Yahia  ben-Khaldoun,  Makkariyi  et  Abou-Mohammèd 
Salehh  ben-Abd’  el-Halym  el-Gharnatiyi ,  lesquels  parlent 
plus  ou  moins  longuement  de  notre  saint  musulman  et  lui 
prodiguent  les  éloges  les  plus  pompeux. 

«  Le  chéikh  cidi  Bou-Médyn,  dit  Abou  Abd’  Allah  Mo¬ 
hammed  ben-et-Tilimcèniyi,  fut  un  homme  incomparable 
parmi  les  hommes  incomparables  de  son  époque,  et  le  prince 
des  princes  des  derviches,  qui  tiennent  le  plus  haut  rang 
dans  la  hiérarchie  des  Soufis.  Dieu  avait  réuni  en  lui  la 
science  du  droit  canonique  et  la  science  de  la  vie  spirituelle. 
Il  l’avait  constitué  la  colonne  de  tous  les  êtres,  et  il  lui  avait 
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donné  la  mission  de  les  conduire  et  de  les  appeler  à  la  vé¬ 
rité.  C’est  pourquoi  on  venait  le  visiter  de  toutes  les  con¬ 
trées  de  la  terre,  et  il  était  généralement  désigné  sous  le 
nom  de  Chéikh  des  Chéikhs  (1).  » 

«  Abou-Médyn,  dit  Et-Tadéliyi  dans  l’ouvrage  précité, 
joignait  à  un  savoir  très-étendu  une  grande  crainte  de  Dieu. 
11  tournait  souvent  son  âme  vers  le  Très-Haut,  et  ce  fut 
dans  ce  saint  exercice  qu’il  rendit  le  dernier  soupir.  J’ai 
ouï  dire  à  quelqu’un  qui  avait  assisté  à  ses  derniers  mo¬ 
ments,  qu’il  répétait  ces  paroles  :  Dieu  est  la  vérité  abso¬ 
lue.  C’était  l’un  des  premiers  jurisconsultes  et  gardiens  de 
traditions  de  son  époque.  Il  savait  principalement  le  Recueil 
de  Termedhiyi ,  dont  il  aimait  à  faire  des  citations.  Les 
autorités  qu’il  avait  coutume  d’alléguer  étaient  les  chéikhs 
et  leur  commun  maître  Abou-Dherr.  Il  lisait  avec  assiduité 
le  Kitabou  ’l-Ihyâï  du  célèbre  philosophe  et  théologien 
El-Ghazaliyi  (2).  » 

lbn  el-Khatyb  el-Kecemtiniyi  a  composé,  en  l’honneur 
de  cidi  Bou-Médyn,  les  vers  suivants  :  # 

— àj  j-*j 

(1)  Voyez  Makkariyi,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale,  n°759, 
fol.  131  v°. 

(2)  El-Ghazaliyi  était  professeur  de  théologie  à  Bagdad, dans  le  collège 
Nhamiyali,  fondé  par  Schems  el-Kofat  Nizham  el-Moulk.  Il  mourut 

cette  ville  en  504  ou  505  de  l’hégire. 


j'j — ’ 
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Les  nues  ont  pleuré,  et  leurs  larmes  ont  rendu  la  gaieté  aux  fleurs 
des  prairies,  et  les  ruisseaux  ont  coulé  à  plein  bord. 

L’astre  du  jour  s’avance  revêtu  d’un  manteau  d’azur  et  portant 
dans  son  sein  un  trésor  de  mystères. 

Le  printemps  arrive  escorté  de  sa  cavalerie  et  de  ses  escadrons; 
sa  beauté  fait  le  bonheur  des  yeux  qui  le  contemplent. 

La  rose  nouvellement  éclose  invite  le  monde  à  venir  la  cueillir, 
tandis  que  les  oiseaux  s’efforcent  de  devancer  l’aurore  par  leurs 
chants  harmonieux. 

On  passe  les  coupes  à  la  ronde;  la  liqueur  qui  enivre  jette  sur 
nous  un  éclat  éblouissant,  pendant  que  le  ciel  pur  et  serein  nous 
sourit  avec  grâce, 

Et  que  de  tous  les  côtés  on  vient  visiter  X’ami  de  Dieu  (I).  Le 
luth  répond  à  la  voix  tendre  des  jeunes  filles  ravissantes  de  beauté, 
et  le  son  vibrant  du  tambour  de  basque  se  marie,  agréablement 
avec  les  mélodies  plus  douces  de  la  flûte. 

Pourtant  n’allez  pas  croire  que  notre  musique  soit  une  musique 
profane  et  illicite:  nos  voix  et  nos  instruments  sont  consacrés  aux 
louanges  de  l’Éternel. 

La  liqueur  que  nous  savourons  est  un  don  de  ses  mains  libéral  s, 
et  nous  célébrons  par  nos  chants  les  grâces  du  bien-aimé,  de  l'Être 
unique  et  tout-puissant. 

Le  luth  est  l’instrument  de  notre  reconnaissance  ;  notre  coupe, 
la  coupe  de  la  divination  et  de  la  sagesse;  notre  vin,  une  liqueur 
qui  ennoblit  et  élève  nos  sentiments. 

Égayez-vous  donc,  divertissez-vous,  livrez  vos  cœurs  à  la  joie 
avant  l’heure  fatale  du  trépas,  car  la  vie  est  un  bien  qui  nous 
échappe  et  nous  trompe. 

Que  Dieu  prenne  pitié,  car  il  est  plein  de  bonté,  du  pauvre  der¬ 
viche  qui  a  quitté  sa  patrie  pour  venir  dans  ces  lieux  honorer  la 
mémoire  d’un  saint. 


(1)  Cidi  Bou-Médyn. 


Que  la  bénédiction  de  Dieu  repose  sur  notre  puissant  interces¬ 
seur,  l’élu  par  excellence,  et  cela,  tant  que  les  oiseaux  feront 
entendre  dans  les  airs  leur  langage  harmonieux (1). 

Le  cheikh,  le  soufy  Âbou  Abd’  Allah  Mohammed  ben- 
Omar  ben-Khamys  a  dit,  en  parlant  de  cidi  Bou-Médyn  : 


«  O  Schohaïb,  fils  de  Hucéyn  !  si  nos  corps  sont  loin  de  l’endroit 
où  tu  reposes,  nos  cœurs  ne  soupirent  pas  moins  après  le  moment 
où  il  nous  sera  permis  de  te  revoir. 

«  Tu  as  couru  dans  la  lice  delà  vie,  et  tes  pas  ne  t’ont  pas  trahi, 
car  ils  ont  glorieusement  atteint  le  but;  tu  reçois  maintenant  le 
prix  de  ta  course  et  le  produit  du  saint  trafic  que  tu  exerças  dans 
ce  monde  (2).  » 

Cidi  Bou-Médyn  a  été  également  célébré  par  le  poète 
El-Hadj  et-Tabyb  abou  Abd’  Allah  Mohammed  abou-Dja- 
meâh  et-Telàleciyi  dans  ce  distique  : 


l»  ^  ^  ^  .  ^Aæ3  1  L_*  L— ^  Lw  a 


(1)  Makkariyi,  fol.  133  v°. 

(2)  Yahia  ben-Khnldoiin,  Histoire  des  Béni  Abd’  el-Wâdy,  f.  f  r0et  v\ 
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«  Je  n’oublierai  pas  non  plus  dans  mes  vers  la  célèbre  Hubbed  : 
c’est  pour  moi  un  devoir  sacré.  Elle  possède  un  tombeau  qui  est 
devenu  pour  les  hommes  pieux  un  but  de  pèlerinage. 

«  Dans  ce  tombeau  reposent  les  reliques  d’un  saint  dont  le  nom 
retentit  dans  le  monde  entier,  je  veux  dire  notre  chéikh  Abou- 
Médyn,  à  qui  soit  le  bonheur,  un  bonheur  sans  fin  !  (  I  )  » 

On  attribue  à  notre  marabout  plusieurs  paroles  remar¬ 
quables,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  suivantes  : 

«  Quiconque  court  après  les  choses  de  ce  monde,  Dieu  l’éprou¬ 
vera  par  des  humiliations. 

«  Quand  Dieu  fait  goûter  à  une  âme  la  douceur  de  ses  commu¬ 
nications  intérieures,  le  sommeil  perd  son  empire  sur  le  corps. 

«  Celui  qui  n’entend  plus  dans  son  intérieur  la  voix  de  la  con¬ 
science,  est  un  homme  tout  à  fait  perdu. 

«  Quiconque  se  connaît  bien  lui-même,  ne  se  laisse  pas  tromper 
par  les  vaines  louanges  des  hommes. 

«  Servir  les  saints  et  les  hommes  vertueux,  c’est  s’honorer  aux 
yeux  de  Dieu. 

«  Celui  qui  ne  rend  pas  à  la  vertu  l’hommage  qu’on  lui  doit, 
hommage  qui  retourne  à  Dieu,  Dieu  le  punira  en  permettant  qu’il 
soit  en  butte  à  la  haine  de  ses  semblables.  » 

Je  tiens  de  la  bouche  du  caïd  de  Tlemcen,  feu  cy  Ham- 
mady  ben-es-Sekkal,  que  le  chéikh  Bou-Médyn  a  laissé  un 
certain  nombre  de  poésies  mystiques  que  les  dévots  du  pays 
savent  par  cœur  et  chantent  dans  leurs  réunions.  Il  m’en  a 
chanté  lui-même  plusieurs  fois  des  fragments,  mais  il  n’a 
su  me  dire  si  elles  sont  conservées  dans  quelque  recueil 
particulier. 


(1,  Yahia  ben-Kbaliloun,  fol.  p  v°. 


—  28/i  — 

Yahia  ben-Khaldoun  ne  cite  de  notre  derviche  que  troi^ 
vers,  dont  voici  le  premier  : 


Dis  :  Allah  !  et  laisse  là  le  monde  avec  tout  ce  qu’il  renferme,  si 
tu  aspires  à  devenir  un  vrai  ami  de  Dieu. 

G’est-à-dire,  si  tu  veux  parvenir  au  plus  haut  degré  de 
la  perfection  soufique,  anéantir  ta  volonté  dans  celle  de  Dieu, 
t’identifier,  en  un  mot,  avec  son  essence,  ne  vois  plus  que 
lui  dans  l’univers  entier.  Quelle  folie!  quel  incommensurable 
orgueil  !  Tel  est  le  fond  de  la  doctrine  des  Soufis  :  l’homme 
est  une  émanation  de  la  divinité,  ou  plutôt  il  est  Dieu  lui- 
même  ;  mais  ici  il  est  ignorant,  là  il  est  éclairé  ;  dans  les 
uns  ce  Dieu  se  loue  sage  et  vertueux  ;  dans  les  autres  il  se 
reconnaît  fou,  stupide  ou  vicieux.  Cidi  Bou-Médyn  profes¬ 
sait  ces  idées  extravagantes,  qui  s’accordent  fort  peu  avec 
la  théologie  du  Koran,  et  il  se  plaisait  à  répéter  les  paroles 
dont  nous  venons  de  donner  la  traduction. 

Voici  les  deux  autres  vers  : 


Celui  qui  est  venu  en  aide  au  saint  homme  Job  et  qui  a  sauvé 
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l’homme  au  poisson  (Jouas),  m’accordera  à  moi-même  la  délivrance 
par  le  hnf  et  le  noun  (J). 

De  combien  de  peines,  apanage  de  cette  vie,  ne  m’a-t-il  pas  déjà 
délivré?  Combien  de  fois  ne  m’a-t-il  pas  épargné  la  honte  de  dé¬ 
couvrir  ma  face  à  ceux  qui  se  trouvaient  auprès  de  moi? 

L’auteur  de  la  vie  du  célèbre  vizir  de  Grenade ,  Lyçan 
ed-Dyn  ben-el-Khatyb  (2) ,  Ahmed ben-Mohammed  el-Mak- 
kariyi,  qui  était  natif  de  Tlemcen,  avait  une  grande  dévo¬ 
tion  à  notre  saint.  Il  nous  apprend  lui-même  qu’il  allait 
souvent  en  pèlerinage  au  tombeau  vénéré  de  cidi  Bou-Mé- 
dyn.  A  propos  de  l’un  de  ses  aïeuls  paternels,  qui  avait  été 
disciple  de  ce  marabout,  et  qui  avait  été  béni  par  celui-ci, 
lui  avec  toute  sa  postérité,  il  raconte  fort  au  long  la  vie  de 
cidi  Bou-Médyn  et  les  miracles  qu’on  lui  attribue.  Yoici  en 
quels  termes  il  explique  le  motif  qui  l’a  poussé  à  s’étendre 
sur  ce  sujet  : 

LOjli  LjjJ!  «Lv>!  .Ul  ,.,p  I r~iS"  »J'J1  lév»  Lj'ilj 

éo  ïjlèS 

J’ai, dit-il  dans  cet  ouvrage,  consacré  un  grand  nombre  de  pages 
u  décrire  la  vie  des  personnages  illustres,  mais  enfants  du  siècle  ; 
pour  racheter  cela,  j’ai  voulu  aussi  retracer  ici  la  vie  de  quelques 
saints  (3). 

Afin  de  compléter  l’histoire,  ou  plutôt  la  légende  du  patron 


(1)  Le  Icaf  et  le  noun  sont  les  deux  lettres  radicales  du  verbe  sub¬ 
stantif  arabe  [kaun),  qui,  dans  la  langue  mystique  des  Soufis,  si¬ 
gnifie  l’Etre,  la  substance  unique  et  universelle.  Dieu. 

(•2)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale,  n°  759. 

(3)  Loco  cilato,  fol.  133  r\ 
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ou  village  de  Hubbed,  et  faire  en  même  temps  apprécier 
l’esprit  de  l’époque  où  il  florissait,  je  transcrirai  ici  quel¬ 
ques-uns  des  nombreux  miracles  dont  les  légendaires  mu¬ 
sulmans  lui  font  honneur.  Je  les  ai  puisés  pour  la  plupart 
dans  El-Makkariyi  (1) ,  qui  les  rapporte  avec  une  simplicité 
et  une  bonhomie  dignes  d’un  disciple  de  Mahomet.  Je  con¬ 
serverai  à  son  récit  sa  forme  originale  et  son  laconisme,  ou 
plutôt  je  tâcherai  de  le  faire  passer  dans  nctre  langue  aussi 
fidèlement  que  possible. 

Au  commencement  de  son  nouveau  genre  de  vie  et  de 
ses  études  auprès  des  chéikhs,  lorsque  cidi  Bou-Médyn 
avait  entendu  l’explication  d’un  verset  du  Roran  ou  le  sens 
d’un  haclith,  se  contentant  de  cela,  il  se  rendait  à  un  en¬ 
droit  solitaire  situé  dans  la  banlieue  de  la  ville  de  Fez,  où 
il  exerçait  le  métier  qu’il  avait  appris  dans  les  premières 
années  de  sa  jeunesse.  «  Là,  dit-il  (car  c’est  de  lui-même 
que  l’on  tient  le  fait) ,  je  trouvais  une  gazelle  que  j’avais 
apprivoisée  et  qui  vivait  sous  le  même  toit  que  moi.  Tous 
saurez  aussi  que  je  m’étais  rendu  maître  des  chiens  que  je 
rencontrais  tous  les  jours  sur  ma  route,  et  qui  appartenaient 
aux  villages  de  la  banlieue  de  Fez  ;  c’était  à  un  tel  point, 
que  ces  bêtes,  quand  elles  me  voyaient  venir,  couraient  au- 
devant  de  moi  et  se  mettaient  à  tourner  autour  de  ma  per¬ 
sonne,  en  remuant  la  queue  en  signe  d’amitié.  Un  jour  que 
je  me  trouvais  à  Fez,  voilà  qu’un  homme  que  j’avais  connu 
en  Espagne,  se  présen  ta  à  moi  pour  m’offrir  ses  compliments 
et  ses  salutations.  Alors  je  me  dis  en  moi-même  :  Assuré- 


(1)  El-Makkariyi,  fol.  133  vü. 
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ment,  tu  ne  saurais  te  dispenser  de  faire  la  bienvenue  à  cet 
excellent  compatriote.  Je  vendis  donc  un  habit  pour  le  prix 
de  dix  dirhem  >  après  quoi  je  me  mis  à  la  recherche  de  mon 
ami  pour  lui  faire  cadeau  de  cette  petite  somme.  Ne  l’ayant 
pas  rencontré  dans  la  ville,  je  gardai  sur  moi  les  dix  dirhem, 
et  repris,  comme  de  coutume ,  le  chemin  de  ma  demeure 
solitaire.  Mais,  lorsque  je  fus  arrivé  près  d’un  village,  les 
chiens  de  l’endroit  coururent  pour  s’opposer  à  mon  pas¬ 
sage,  et,  si  des  habitants  charitables  n’étaient  sortis  du  vil¬ 
lage  pour  s’interposer  entre  moi  et  ces  animaux  furieux,  il 
m’eût  été  impossible  de  passer  outre.  J’arrivai  enfin  à  mon 
gîte.  La  gazelle  s’approche  de  moi,  suivant  son  habitude  ; 
elle  me  flaire,  et  aussitôt  de  s’enfuir  comme  si  jamais  elle 
ne  m’avait  connu.  Alors  je  me  dis  :  Ce  qui  t’arrive  là, 
Schohaïb,  ne  peut  provenir  que  de  ces  malheureux  dirhem 
que  tu  portes  sur  toi.  Le  lendemain,  ayant  rencontré  mon 
homme,  je  le  priai  d’accepter  l’argent  que  je  lui  avais 
destiné.  A  mon  retour  au  gîte ,  quand  je  passai  près  du 
village  dont  il  a  été  question,  les  chiens  vinrent,  comme 
auparavant,  tourner  autour  de  moi  et  me  caresser  en 
remuant  la  queue.  La  gazelle  s’approcha  aussi  de  moi, 
et  m’ayant  flairé  aux  pieds  de  très-près,  elle  reprit  à 
mon  égard  ses  habitudes,  et  devint  familière  comme  aupa¬ 
ravant.  Elle  vécut  ainsi  longtemps  dans  ma  société.  » 

Une  fois,  un  homme  se  rendit  auprès  de  cidi  Bou-Médyn 
dans  l’intention  de  le  critiquer  et  de  lui  trouver  à  redire. 
Il  s’assit  sur  la  natte  où  se  trouvaient  déjà  installés  les  dis¬ 
ciples  de  notre  chéikh.  Comme  celui  d’entre  eux  à  qui  le 
tour  de  lire  était  venu  eut  commencé,  Bou-Médyn  lui  dit  : 
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«  Attends  un  moment.  »  Puis,  se  tournant  vers  notre  homme  : 
«  Qu’es-tu  venu  faire  ici? — Je  viens,  lui  répondit  l’inconnu, 
puiser  à  la  source  de  tes  lumières.  —  Gidi  Bou-Médyn  : 
Que  portes-tu  dans  la  manche  de  ton  habit?  —  L’inconnu  : 
Un  exemplaire  du  livre  sacré.  —  Gidi  Bou-Médyn  :  Ouvre-le, 
et  lis  la  première  ligne  qui  te  tombera  sous  les  yeux.  »  No¬ 
tre  homme  ouvrit  alors  le  livre  et  lut  à  haute  voix  la  pre¬ 
mière  ligne  qui  s’offrit  à  sa  vue.  Elle  contenait  ces  mots  : 
L-xi.  L>  SS  jJl  Ceux  qui  ont  traité  Schohaïb  d' imposteur , 
etlessuivants  jusqu’au  mot  ceux  qui  s'égarent  (1). 

Après  cela,  cidi  Bou-Médyn  lui  dit  :  «  Cette  leçon  te  suffira, 
je  l’espère.  »  L’homme,  frappé  des  paroles  qu’il  venait  de 
lire  dans  le  Koran,  avoua  sa  faute  devant  toute  l’assistance, 
témoigna  le  regret  qu’il  en  éprouvait,  et  profita  de  la 
leçon. 

Un  jour,  le  saint  marabout  traversait  une  contrée  du 
Maghreb,  lorsqu’il  aperçut  un  lion  en  train  de  dévorer  un 
àne  qu’il  avait  ravi.  Le  maître  de  l’àne,  homme  pauvre  et 
malheureux,  était  assis  à  l’écart,  déplorant  la  perte  de  son 
gagne-pain.  Bou-Médyn,  touché  de  son  malheur,  s’avança 
vers  le  lieu  où  s’accomplissait  le  terrible  drame,  et,  saisis¬ 
sant  le  lion  par  la  crinière,  il  cria  à  l’homme  :  «  Viens  pren¬ 
dre  le  lion,  mène-le,  et  fais-le  travailler  à  la  place  de  l’âne 
qu’il  vient  de  dévorer.  —  Mais,  Gidi,  lui  répondit  notre 
homme,  ne  craignez- vous  pas  que  la  bête  féroce  ne  me  joue 
quelque  mauvais  tour?  — Non,  lui  dit  le  saint  marabout; 
je  te  garantis  qu’elle  ne  te  fera  pas  de  mal.  »  L’homme  s’en 


(1)  Koran,  surate. 
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alla  donc,  amenant  avec  lui  l’animal  des  bois;  ceux  qui  le 
rencontraient  étaient  aussi  surpris  qu’effrayés  à  la  vue  de 
ce  spectacle.  A  la  fin  de  la  journée,  le  maître  du  lion  vint 
trouver  le  chéikh.  «  Cidi,  lui  dit-il,  l’animal  me  suit  partout 
où  je  porte  mes  pas,  et  sa  présence  m’inspire  une  grande 
frayeur  ;  il  m’est  impossible  de  vivre  plus  longtemps  dans 
sa  société.  »  Alors  cidi  Bou-Médyn  s’adressant  au  lion  : 
«  Retire-toi,  lui  dit-il,  et  prends  désormais  garde  de  nuire 
à  personne,  car  les  enfants  d’Adam  ont  reçu  du  Créateur 
un  empire  absolu  sur  toi  et  sur  tous  tes  semblables.  » 

Cidi  Bou-Médyn  n’est  pas  le  seul  qui  ait  fait  usage  de 
ce  pouvoir  sur  les  animaux.  Les  historiens  arabes  rappor¬ 
tent  que  lorsque  Ocbah  ben-Nâfie,  l’un  des  premiers  con¬ 
quérants  de  l’Afrique,  eut  formé  le  dessein  de  fonder  la  ville 
de  Kairouan,  il  conduisit  les  Musulmans  dans  l’endroit  qu’il 
avait  choisi  pour  cela  ;  c’était  un  fourré  très-épais  et  im¬ 
pénétrable.  Il  leur  dit  :  «  Voilà  l’emplacement  de  la  ville  ; 
vous  pouvez  y  construire  vos  demeures.  »  Les  Musulmans 
lui  répondirent  :  «  Eh  quoi  !  c’est  dans  ce  fourré  et  au  mi¬ 
lieu  de  ces  marécages  inaccessibles  et  inhabitables  que  tu 
nous  commandes  de  bâtir  des  maisons  ?  Et  puis,  nous  re¬ 
doutons  les  bêtes  sauvages,  les  serpents  et  autres  reptiles  de 
cette  espèce  auxquels  ce  bois  sert  de  repaire.  »  Ocbah,  dont 
les  prières  étaient  toujours  exaucées,  s’adressa  alors  à  Dieu  ; 
puis  il  s’écria  :  «  O  vous,  serpents,  ô  vous,  bêtes  sauvages, 
sachez  que  nous  sommes  les  compagnons  de  l’envoyé  de 
Dieu,  sur  qui  soient  le  salut  et  la  bénédiction  de  Dieu  !  Re¬ 
tirez-vous  loin  de  nous,  car  nous  allons  fixer  ici  nos  demeures, 
et  ceux  d’entre  vous  qui  seraient  trouvés  plus  tard  dans  ce 


19 


290  — 


lieu,  seraient  impitoyablement  massacrés.  »  Alors,  chose 
étonnante ,  on  vit  les  bêtes  sauvages ,  grandes  et  petites, 
emmener  chacune  leur  progéniture  et  laisser  la  place  libre. 
À  la  vue  de  ce  prodige,  un  grand  nombre  de  Berbères  se 
convertirent  à  l’Islam  (1). 

Mais  revenons  aux  miracles  de  cidi  Bou-Médyn.  Un  jour 
qu’il  faisait  route  le  long  du  rivage  de  la  mer,  il  fut  enlevé 
par  les  Chrétiens  et  transporté  sur  un  navire  où  se  trouvaient 
déjà  un  grand  nombre  de  Musulmans  qui  avaient  été  réduits 
comme  lui  à  l’esclavage.  Mais,  ô  prodige  !  quand  il  eut  été 
enfermé  dans  la  cale  avec  ses  compagnons  d’infortune,  le 
navire  resta  aussi  immobile  qu’un  roc  ;  cependant  le  vent 
soufflait  avec  force  et  dans  un  sens  favorable  à  la  naviga¬ 
tion.  Les  Chrétiens  ne  voyaient  aucun  moyen  de  se  tirer 
de  là  et  se  trouvaient  dans  le  plus  grand  embarras,  quand 
l’un  d’eux  dit  à  ses  compagnons  :  «  Descendez  dans  le  na¬ 
vire,  et  consultez  le  Musulman  que  nous  venons  de  prendre, 
car  je  suis  sûr  que  c’est  un  prêtre  de  Mahomet,  et  il  est 
peut-être  du  nombre  de  ceux  à  qui  Dieu  révèle  ses  mystè¬ 
res.  »  Ses  compagnons  l’engagèrent  à  descendre  lui-même 
dans  la  cale  et  à  se  rendre  auprès  de  notre  saint.  «  Le  na¬ 
vire  ne  marchera  point,  lui  dit  cidi  Bou-Médyn,  tant  que 
vous  n’aurez  pas  mis  en  liberté  les  esclaves  qu’il  transporte.  » 
Les  Infidèles,  voyant  qu’il  leur  était  impossible  de  se  tirer 
autrement  de  leur  embarras,  prirent  le  parti  de  mettre  à 


(1)  Voyez  > _ jJ,  ^LyJi  Leyde,  1848,  png. 

<el  Noweiriyi,  ms.  delà  Bibliothèque  Impériale,  n°  702,  fol.  4  i°. 


—  291  — 

terre  tous  les  Musulmans.  Cela  fait,  le  navire  s’ébranla  et 
continua  tranquillement  sa  marche  (1). 

L’un  de  ses  disciples  avait  éprouvé  pendant  la  nuit  une 
forte  contrariété  de  la  part  de  sa  femme  ;  dans  sa  colère  il 
avait  brisé  la  vaisselle  de  la  maison,  et  formé  le  dessein  de 
répudier  son  entêtée  compagne.  Le  lendemain,  il  se  rendit 
comme  de  coutume  à  la  conférence  du  chéikh.  Lorsque  tout 
le  monde  se  fut  retiré,  le  chéikh,  s’approchant  du  disciple 
en  question,  lui  dit  :  «  Mon  ami,  garde  ta  femme  et  crains 
Dieu  (2). —  Maître,  lui  répondit  le  disciple  stupéfait,  com¬ 
ment  avez-vous  eu  connaissance  de  mon  affaire?  En  vérité, 
je  n’en  ai  encore  parlé  à  personne.  —  C’est  vrai,  lui  dit  le 
chéikh  ;  mais  lorsque  tu  es  entré  ici  dans  la  mosquée,  j’ai 
vu  ce  verset  du  Koran  écrit  sur  ton  bernous  en  plusieurs 
endroits,  et  c’est  de  la  sorte  que  j’ai  eu  connaissance  de  ton 
projet.  Puis  il  ajouta  :  Eh  quoi  !  pour  un  mouvement  de  dépit 
que  l’on  éprouvera  par  hasard,  faudra-t-il  donc  briser  toute 
la  vaisselle  de  sa  maison  et  détruire  ainsi  son  bien  à  pure 
perte?  Allons,  mon  ami,  rachète  cette  faute  par  quelque 
œuvre  méritoire,  et  que  cela  ne  t’arrive  plus.  » 

Un  autre  de  ses  disciples,  le  chéikh  Abou-Mohammed 
Sâlehh,  lui  demanda  un  jour  à  différentes  reprises  la  per¬ 
mission  d’entrer  dans  le  four  des  derviches,  en  lui  disant 
que  le  feu  en  était  très-ardent.  Bou-Médyn  la  lui  refusait 
toujours.  A  la  fin,  comme  le  disciple  continuait  d’insister, 


(1)  El-Makkariyi,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale,  n°  759, 
fol.  132  et  133. 

(2)  Koran,  surate  xxxm ,  37. 


—  292 


il  lui  dit  :  «  Eh  bien,  entre  dans  le  four,  je  te  le  permets.  » 
Le  disciple  entra.  Au  bout  de  quelque  temps,  Bou-Médyn, 
se  souvenant  du  consentement  qu’il  avait  donné  à  la  demande 
d’Abou-Mohammed,  commanda  à  un  autre  de  ses  disciples 
d’aller  voir  ce  qu’il  était  devenu.  Il  le  trouva  accroupi  sur 
ses  jambes  au  milieu  du  four  ;  le  feu,  au  lieu  de  le  brûler, 
jetait  autour  de  lui  des  bouffées  de  fraîcheur  et  semblait  le 
saluer  :  il  est  vrai  qu’une  abondante  sueur  découlait  de  son 
front  (1). 

Pour  montrer  la  haute  idée  que  l’on  s’était  formée  de  la 
sainteté  et  des  lumières  surnaturelles  de  cidi  Bou-Médyn, 
son  biographe,  le  chéikh  El-Tadéliyi ,  raconte  le  trait  sui¬ 
vant  : 

«  Un  disciple  du  chéikh,  dit-il,  homme  sage  et  vertueux, 
appelé  cidi  Abd’  el-Khâlek  et-Touniciyi  {le  Tunisien) ,  rap¬ 
porte  que  son  maître  lui  dit  un  jour  :  «  J’avais  entendu  par¬ 
ler  d’un  homme,  nommé  Moucé  et-Tayâr,  qui  volait  dans 
les  airs  et  marchait  sur  les  eaux.  Or,  je  recevais  tous  les 
jours,  vers  les  premières  lueurs  de  l’aurore,  la  visite  d’une 
personne  qui  venait  me  demander  la  solution  de  certaines 
questions  que  les  autres  n’avaient  pu  résoudre.  Une  nuit, 
il  me  vint  dans  l’esprit  que  cette  personne  pourrait  bien  être 
ce  Moucé  et-Tayâr  que  je  connaissais  de  réputation.  Dans 
l’attente  de  son  arrivée ,  la  nuit  me  parut  démesurément 
longue;  enfin  l’aurore  brilla  et  j’entendis  frapper  à  ma  porte  : 
c’était  l’homme  qui  venait  ordinairement  à  cette  heure  me 
proposer  ses  doutes.  «  Serais-tu  par  hasard,  lui  demandai- 


(1)  Yahia  ben-Khaldoun,  Histoire  des  Béni  Abd'  el-Wâdy ,  fol.  9  v®. 
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je  aussitôt,  cidi  Moucé  et-Tayâr  ?  —  Oui,  me  répondit-il, 
c’est  moi.  »  Ensuite  il  m’adressa  quelques  questions  que 
je  résolus,  et  il  se  retira.  Un  autre  jour  il  se  présenta  à 
moi  accompagné  d’une  autre  personne  que  je  ne  connais¬ 
sais  pas,  en  me  disant  :  «  Ce  matin,  nous  avons  fait  tous 
les  deux  la  prière  à  Bagdad,  puis  nous  avons  dirigé  nos 
pas  vers  la  Mecque,  où  nous  sommes  arrivés  au  moment  où 
on  allait  faire  la  prière  du  matin.  Nous  avons  donc  répété 
la  prière  avec  le  reste  des  fidèles,  et  nous  avons  prolongé 
notre  séjour  dans  la  ville  sainte  jusqu’à  l’heure  de  la  prière 
de  midi.  Après  avoir  rempli  ce  devoir,  nous  sommes  partis 
pour  Jérusalem,  où  nous  avons  trouvé  les  fidèles  s’apprê¬ 
tant  à  faire  la  prière  de  midi.  Alors  mon  compagnon  de 
voyage  que  voici  m’a  dit  :  «  Nous  répéterons  la  prière  avec 
les  autres.  —  Non,  lui  ai-je  répondu. —  Mais,  dans  ce  cas, 
m’a-t-il  répliqué,  pour  quelle  raison  avons-nous  répété  la 
prière  du  matin  à  la  Mecque?  —  C’est  parce  que,  lui  ai-je 
dit,  mon  chéikh  faisait  ainsi,  et  qu’il  nous  a  prescrit  de  sui¬ 
vre  son  exemple  en  pareille  occurrence.»  Telle  est,  dit  en 
terminant  Moucé  et-Tayâr,  la  discussion  qui  s’est  élevée  en¬ 
tre  nous,  et  c’est  pour  vous  demander  votre  avis  que  nous 
nous  sommes  transportés  aujourd’hui  auprès  de  vous.  — 
Or  voici,  continua  cidi  Bou-Médyn,  la  réponse  que  je  crus 
devoir  leur  faire  :  La  prière  du  matin  doit  se  répéter  à  la 
Mecque,  parce  que  c’est  là  que  se  trouve  la  source  de  la 
vraie  religion  ;  elle  doit  également  se  répéter  à  Bagdad, 
parce  que  cette  ville  est  le  siège  de  la  science  de  la  vraie 
religion  :  or,  la  science  de  la  religion  est  préférable  au 
berceau  de  la  religion.  Du  reste,  vous  avez  bien  agi 
en  faisant  la  prière  de  midi  à  la  Mecque,  car  cette  cité  est 
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la  métropole  de  toutes  les  villes.  Les  prières  ne  doivent 
donc  pas  se  répéter  ailleurs  que  dans  ces  deux  villes.  Ma 
solution,  ajouta  en  terminant  cidi  Bou-Médyn,  leur  parut 
satisfaisante,  et  ils  se  retirèrent.  » 

Telle  était  la  nature  de  la  plupart  des  questions  que  l’on 
venait  soumettre  à  notre  marabout,  questions  aussi  étran¬ 
ges  que  les  personnes  elles-mêmes  qui  les  proposaient. 
Mais  laissons-là  le  marabout  avec  sa  légende  plus  que  mer¬ 
veilleuse  ;  il  est  temps  que  nous  reprenions  le  récit  de  mon 
voyage  et  de  mes  explorations. 

Pendant  que  j’étais  à  contempler,  dans  l’enceinte  de  la 
cobbah,  les  merveilles  de  l’art  mauresque,  les  peintures 
des  murs,  les  vitraux  des  fenêtres,  ies  sculptures  élégan¬ 
tes  des  boiseries,  le  chéikh  el-beled  et  son  digne  compagnon, 
le  gardien  des  clefs  du  monument,  nous  avaient  fait  pré¬ 
parer  dans  la  cour  du  parvis  une  collation  à  la  façon  des 
Arabes.  C’étaient  des  espèces  de  crêpes  frites  dans  le  beurre 
et  servies  dans  deux  plats  larges  et  profonds  ;  les  gens  du 
pays  donnent  à  ces  friandises  le  nom  de  msemmen 
Les  msemmen  étaient  rangés  au  fond  des  plats,  tout  autour 
d’une  certaine  quantité  de  miel  frais  et  liquide.  Près  de  là 
gisait  une  grande  écuelle  en  poterie  contenant  la  liqueur 
qui  devait  nous  désaltérer  après  le  modeste  repas  :  c’était 
l’eau  du  puits  voisin  qui  avait  fourni  la  précieuse  liqueur. 
Pour  ne  pas  désobliger  mes  hôtes,  j’avalai  deux  ou  trois  de 
ces  crêpes,  après  toutefois  les  avoir  convenablement  trem¬ 
pées  dans  le  miel.  M.  le  curé  de  Tlemcen  en  fit  autant.  Des 
Bédouins,  qui  s’étaient  introduits  dans  le  parvis,  se  tenaient 
debout  derrière  les  Koroughlis;  de  temps  en  temps  ils  je- 
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taient  sur  nous,  par-dessus  les  épaules  de  ces  derniers,  des 
regards  ou  éclataient  tout  à  la  fois  l’étonnement,  la  haine, 
l’indignation  et  la  menace.  Le  repas  fini,  les  Koroughlis  se 
jetèrent  en  véritables  gens  affamés  sur  nos  bribes;  dans 
un  clin  d’œil,  il  ne  resta  plus  dans  les  plats  ni  msemmen, 
ni  même  une  seule  goutte  de  miel  :  cent  plats  de  cette 
façon  n’auraient  pas  suffi  à  leur  redoutable  appétit.  Les 
Bédouins  intrus  les  regardaient  manger  avec  des  yeux 
d’envie,  semblant  regretter  les  quelques  fragments  de  crêpes 
qui  tombaient  par  hasard  par  terre. 

En  sortant  de  la  chapelle  mortuaire,  la  Grande-Mosquée 
qui  se  trouva  en  face  de  nous,  arrêta  notre  attention.  Je 
vis  d’abord,  sur  le  côté-  gauche  de  la  façade,  une  longue 
inscription  arabe  dont  malheureusement  je  ne  pus  lire  que 
le  commencement,  le  reste  étant  caché  par  la  chaux  qui  a 
coulé  des  parties  supérieures  de  la  façade  lorsqu’elle  fut 
blanchie  en  dernier  lieu.  Il  faut  espérer  que  le  temps  et  la 
pluie  feront  tomber  un  jour  cette  légère  couche  de  chaux 
et  que  quelque  voyageur  plus  heureux  que  moi  pourra  nous 
donner  l’inscription  entière.  Les  caractères, qui  sontmaghre- 
bins  et  d’une  grande  élégance ,  sont  peints  sur  de  larges 
carreaux  de  faïence  qui  sont  juxtaposés  sur  une  même  ligne 
horizontale,  à  la  hauteur  de  trente  à  quarante  mètres  au- 
dessus  du  sol.  L’inscription  commence  ainsi  : 

...dJ)L4î  1.1» 

Louange  à  Dieu  unique  !  La  construction  de  cette  mosquée  bénie. . . 

Suivant  le  dire  du  chéikh  el-beled  et  du  caïd  cy  Ham- 
mady  ben-es-Sekkalàquij’ai  demandé  des  renseignements 
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sur  ce  point,  la  mosquée  de  Hubbed,  qui  chez  les  auteurs 
arabes  porte  le  nom  de  la  mosquée  de  la  Miséricorde 
As-*-*'* 2 3 * 5) ,  aurait  été  érigée  par  les  ordres  et  sous  le 
règne  du  roi  Mérinite  Abou  ’l-Haçan  (1),  qui  resta  maître 
du  royaume  de  Tlemcen  l’espace  de  treize  ans,  c’est-à- 
dire  à  partir  de  l’année  737  de  l’hégire  (1336-7)  jusqu’en 
749  (1348-9). 

Ces  renseignements,  dont  j’ai  voulu  plus  tard  examiner 
l’exactitude,  se  sont  trouvés  conformes  à  la  vérité  histori¬ 
que.  En  effet,  je  lis  dans  El-Makkariyi  (2)  que  le  sultan 
Mérinite  Abou  ’l-Haçan,  pendant  qu’il  tenait  assiégée  la 
ville  de  Tlemcen,  fit  construire  à  Hubbed,  où  il  avait  installé 
une  partie  de  ses  troupes,  une  grande  mosquée  dont  il 
nomma  khatyb,  ou  prédicateur,  le  chéikh  Mohammed  ben- 
Marzouk,  oncle  du  célèbre  khatyb  Abou  Abd’  Allah  Moham¬ 
med  ben-Ahmed  ben-Marzouk  el-Adjaïciyi  (3). 


(t)  Abou  ’l-Haçan  avait  commencé  à  régner  à  Fez,  capitale  de  l’em¬ 
pire  des  Mérinites,  en  730  de  l’hégire  (  1 .330-1  ).  C’est  lui  qui  mit  fin  au 
règne  de  la  branche  aînée  des  Béni  Abd’  el-Wâdy,  en  ôtant  la  vie  à 
Abou-Téschifyn,  sultan  de  Tlemcen.  Ce  dernier  royaume  fut  alors  réuni 
à  la  couronne  des  Mérinites,  et  resta  ainsi  asservi  jusqu’en  739  de  l’hé¬ 
gire,  que  les  Béni  Abd’  el-Wâdy  rentrèrent  en  possession  du  trône  de 
leurs  ancêtres,  dans  la  personne  d’Abou-Saïd  Otliman,  proche  parent  de 
l’infortuné  Abou-Téschifyn.  Les  princes  de  la  branche  cadette  sont  con¬ 
nus  dans  l’histoire  sous  le  nom  de  Beni-Zéyan. 

(2)  El-Makkariyi,  t.  II,  fol.  108  v°. 

(3)  Abou  Abd’  Allah  Mohammed  ben-Marzouk,  après  avoir  succes¬ 

sivement  rempli  les  fonctions  de  professeur  et  de  khatyb  à  Tlemcen,  à 

Grenade,  à  Fez  et  à  Tunis,  termina  ses  jours  au  Caire,  où  il  avait  été 
accueilli  avec  faveur  et  distinction  par  le  sultan  El-Mélik  el-Aschraf  Na- 
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Or  nous  savons  que  le  siège  de  Tlemcen  par  Abou  ’l-Ha- 
çan  commença  le  11  de  schewal  de  l’an  735,  et  finit  avec 
la  prise  de  la  ville  qui  eut  lieu  le  mercredi,  28  du  mois  de 
ramadan,  l’an  737.  C’est  donc  entre  ces  années  qu’il  faut 
placer  la  fondation  de  la  Grande-Mosquée  de  Hubbed  ;  il 
est  probable  qu’elle  fut  érigée  dans  les  derniers  mois  de 
l’année  735 ,  après  que  le  roi  de  Fez  eut  achevé  de  con¬ 
struire  son  palais  et  les  édifices  nécessaires  au  logement  de 
ses  troupes. 

On  arrive  sous  le  porche,  qui  est  très-élevé,  par  un  esca¬ 
lier  de  plusieurs  marches.  Deux  inscriptions  incrustées 
dans  le  mur  à  droite  et  encadrées  dans  une  moulure,  or¬ 
nent  cette  partie  de  la  mosquée.  Elles  sont  en  caractères 
coufiques,  couvertes  de  chaux  en  grande  partie  et  par  con¬ 
séquent  indéchiffrables. 


Depuis  mon  retour  en  France,  j’ai  reçu  la  copie  de  l’une 
de  ces  deux  inscriptions  ;  elle  porte  ce  qui  suit  : 

dt  jLUJt  U JjUÎ  Ui1  IA*  I  iii 


5  «X)  1  ^  ^  ^  ^.yJ  >. _ yxj 


« 


Ù\ 


ç^SL> 


àJ 


u> 


cyr  ed-Dyn.  Sa  mort  arriva  dans  le  mois  de  rebie  premier,  l’an  781.  U 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  savants  dont  El-Makkariyi  nous  donne 
les  titres. 

La  famille  des  Morzouk,  originaire  de  Kaïrouan,  était  venue  se  fixer 
à  Tlemcen  vers  la  fin  du  règne  des  Almoravides.  Elle  a  produit  un  grand 
nombre  d’hommes  remarquables. 
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Louange  à  Dieu!  Cette  mosquée  bénie  a  été  érigée  par  les  ordres 
de  notre  seigneur  le  sultan  Abd’  Allah  Aly,  fils  de  notre  seigneur 
le  sultan  Abou-SaïdOthman,  fils  de  notre  seigneurie  sultan  Abou- 
Yàakoub,  fils  d’Abd’  el-IIack  (que  Dieu  le  consolide  et  l’assiste  !  ), 
l’an  739,  sept  cent  trente-neuf.  Que  Dieu  leur  fasse  retirer  du  pro¬ 
fit  du  mérite  de  cette  œuvre  ! 

Cette  inscription  est  sans  doute  une  répétition  de  celle 
qui  orne  le  frontispice  de  la  mosquée  ;  elle  confirme  la  vé¬ 
rité  de  l’assertion  du  caïd  de  Tlemcen,  touchant  l’époque 
de  la  construction  de  l’édifice,  car  à  la  date  de  739  (1338 
de  J.-C.),  le  sultan  Almohade  Abou’l-Hassan  était  maître 
de  la  capitale  des  Béni  Abd’  el-Wady,  depuis  plus  de  deux 
ans. 

Une  porte  à  deux  battants  sépare  l’intérieur  du  temple 
d’avec  le  vestibule.  Elle  est  revêtue  de  plaques  de  cuivre 
sur  lesquelles  on  a  gravé  des  arabesques,  des  étoiles ,  des 
fleurs  et  autres  figures  de  ce  genre.  Ces  plaques  ne  com¬ 
mencent  qu’à  la-hauteur  de  deux  mètres  environ  ;  celles  qui 
recouvraient  la  partie  inférieure  de  la  porte,  ont  été  enle¬ 
vées,  à  ce  que  m’ont  dit  les  Arabes,  par  des  soldats  fran¬ 
çais.  Suivant  la  tradition,  cette  porte  aurait  été  fabriquée 
aux  frais  des  Chrétiens.  Yoici  comment  on  rapporte  ce  fait  : 
Un  Espagnol  de  haute  extraction  était  retenu  en  captivité 
à  Tlemcen.  Un  jour  il  supplia  le  roi  de  lui  rendre  la  liberté. 
Or,  à  cette  époque,  la  mosquée  de  Hubbed  n’était  pas 
encore  pourvue  de  porte.  Le  roi  répondit  au  captif  que  sa 
demande  serait  exaucée,  s’il  lui  promettait  avec  serment  de 
faire  fabriquer  en  Espagne  une  porte  pour  la  mosquée  de 
*  Hubbed.  Le  Chrétien  ayant  fait  le  serment  en  question, 
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partit  pour  son  pays,  où,  suivant  sa  promesse ,  il  fit  faire 
la  porte.  Comme  dans  le  serment  il  ne  s’était  agi  ni  d’envoi, 
ni  de  transport,  le  Chrétien  crut  dégager  sa  parole  en  se 
contentant  de  confier  la  porte  aux  flots  de  la  mer.  Heureu¬ 
sement,  cidi  Bou-Médyn  veillait  du  haut  du  paradis  sur  cette 
porte  :  elle  arriva  saine  et  sauve  sur  la  plage  d’Afrique,  d’où 
elle  fut  transportée  à  Tlemcen  et  de  là  à  Hubbed  (1). 

Au-dessus  du  porche  s’élève  le  minaret  qui  est  de  forme 
carrée  et  d’une  construction  solide. 

L’intérieur  de  la  mosquée  présente  à  la  vue  une  grande 
cour  carrée  dont  les  côtés  sont  occupés  par  une  galerie  cou¬ 
verte  ;  trois  ou  quatre  rangs  de  piliers  partagent  chaque 
côté  en  autant  de  nefs.  Le  fond,  où  se  trouve  le  mihrab  ou 
sanctuaire,  s’arrondit  en  forme  de  demi-cercle  et  est  sur¬ 
monté  d’une  voûte.  Près  du  mihrab  s’élève  le  minbar  ou 
chaire  où  se  place  l’imam  quand  il  fait  la  prière.  Cette  par¬ 
tie,  qui  est  réservée  aux  dignitaires  de  la  religion  musul¬ 
mane,  est  revêtue  de  tapis  ;  le  reste  du  temple  est  couvert 
seulement  de  nattes.  Au  milieu  de  la  cour  un  jet  d’eau  en¬ 
tretient  la  fraîcheur  dans  le  lieu  saint  et  fournit  l’eau  néces¬ 
saire  aux  ablutions  des  Fidèles. 

On  lit  sur  l’un  des  piliers  de  la  mosquée  le  nom  du  prince 
par  qui  elle  a  été  construite,  ainsi  que  les  nombreuses  fon¬ 
dations  dont  elle  et  une  école  voisine  avaient  été  dotées. 


(1)  C’est  l’infortuné  général  de  Barrai  qui  m’a  donné  connaissance 
de  cette  légende  merveilleuse,  a  Tlemcen  même,  où  il  se  trouvait  en 
garnison  en  î  8 î G ,  n’étant  alors  que  lieutenant-colonel. 
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Voici  le  commencement  de  cette  curieuse  inscription  : 

A  !  L)  ^A-C-  AJ  !  *-O^J  !  ^  J-'  ^  ^ 

^JXaJJ  1—3 LaJ  L  > j  AS  -X<sA^  Lé"lL^’  ^A—j 

(jlLl^J!  UAI*/»  i-._i  -fi.}  il-^ü-l  !  L~>J  jA  1  SL/-'  JjLll  lÂ»  .1~j 

jiS  ^r’j  J— jJ,  JJiLsr^  ^y».L4l  JjiAV 


ïju!  ^àj  ril 


-v?i  ^  ^ 


UM_y  „V,.r—o  ai  1  Li 


5  i—  ,/Jl  _ 5-, lsj  AJ  ^AoAj  25  ^  À  L«sS  I  J.-a-AL)  jAs^j  3,si 

iiss  ç^.xS.3  ^AAl  ^jUsrSS  ^  ijjïx\\  ’L^j  j  _jTj4l  £/=Lsr^  ^As 

^  jASjo 


Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux!  Que  Dieu  bénisse 
et  regarde  favorablement  notre  seigneur  Mohammed,  sa  famille  et 
ses  compagnons!  Louange  à  Dieu,  arbitre  de  l’univers,  et  salut  à 
ceux  qui  le  craignent! 

Celui  qui  a  ordonné  de  bâtir  cette  mosquée  bénie,  ainsi  que  le 
collège  y  attenant  du  côté  de  l’Ouest,  c’est  notre  seigneur,  le  sul¬ 
tan  très-juste,  le  prince  des  Moslim,  celui  qui  guerroie  pour  la  cause 
du  Maître  de  l’univers,  Abou  ’l-Hassan,  fils  de  notre  seigneur 
Abou-Saïd,  fils  de  notre  seigneur  Abou-Youssef,  fils  d’Abd’  el-Hack 
leMérinite  :  que  Dieu  consolide  son  empire!  Puisse  ce  digne  prince 
immortaliser  son  nom  par  de  bonnes  actions!  Puisse-t-il  en  opé¬ 
rant  le  bien,  mener  une  vie  pure  devant  Dieu,  en  secret  comme  en 
public! 


Il  a  atfecté  à  l’école  susdite, pour  l’entretien  de  ceux  qui  y  étu¬ 
dieront  la  science  sacrée,  et  pour  celui  des  professeurs  qui  ensei¬ 
gneront,  soit  dans  la  susdite  mosquée,  soit  dans  la  susdite  école, 
les  immeubles  de  l’auguste  domaine  de  l’État  dont  suit  la  désigna- 
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tion  (que  par  la  grâce  de  Dieu  le  mérite  de  cette  bonne  œuvre  pro¬ 
fite  à  toute  la  maison  royale!),  etc. 

D’autres  pieux  legs  faits  en  faveur  de  la  même  mosquée 
par  l’un  des  derniers  rois  de  la  dynastie  des  Beni-Zéyan, 
se  trouvent  consignés  sur  un  autre  pilier.  Je  donnerai  ici 
seulement  un  extrait  de  cette  inscription  dont  on  pourra  voir 
le  texte  entier  ainsi  que  celui  de  la  précédente,  à  la  fin  de 
ce  volume,  parmi  les  pièces  justificatives. 

-Vj  I  LO  I  iU!  L  J;  1  1  1  I  A® 


Liste  des  terres  achetées  par  les  ordres  de  notre  seigneur,  le 
prince  des  Moslim,  Abou  Abd’  Allah  al-Nabty  (que  Dieu  consolide 
son  empire  et  lui  accorde  des  triomphes  éclatants  !),  et  léguées  par 
ses  mains  généreuses  pour  faire  partie  des  nombreux  habbous  af¬ 
fectés  au  saint,  ou  chef  des  mystiques,  cidi  Abou-Médien  (que 
Dieu  nous  fasse  participer  à  ses  mérites  !)  :  à  Bou-Hannag,  deux 
arpents  plantés  en  grands  oliviers,  avec  un  revenu  de  200  dinars 
d’or,  etc. 

A  la  fin  de  l’inscription  sont  mentionnées  les  dates  90A 
et  906  de  l’hégire  (1499,  1501  de  J.-C.). 

Cette  inscription,  qui  témoigne  de  la  vénération  dont  la 
mosquée  de  cidi  Bou-Médyn  fut  toujours  l’objet  de  la 
part  des  rois  de  Tlemcen,  jette  quelque  jour  sur  les  derniers 
temps  du  règne  de  ces  princes,  temps  dont  l’histoire  est  fort 
obscure  et  ne  présente  que  des  données  incertaines  et  quel¬ 
ques  noms  propres.  En  effet,  les  auteurs  arabes  qui  parlent 
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de  ces  rois  s’arrêtent,  les  uns,  tels  que  Yahiaben-Khaldoun 
(. Histoire  des  Béni  Abd’  el-Wâdy ,  ms.  de  ma  collection) , 
à  l’année  777  de  l’hégire,  au  milieu  du  règne  d’ Abou-Ham- 
mou  Moussé;  les  autres,  comme  Abd’  el-Rahman  ibn- 
Khalcloun  ( Histoire  des  Berbères , 1.  II,  p.  451),  au  com¬ 
mencement  du  règne  de  Mouley  Abou-Zéyan,  c’est-à-dire 
à  l’année  804  ;  le  dernier  et  le  plus  moderne,  l’imam  Mo¬ 
hammed  al-Tenessy  (Histoire  des  Beni-Zéyan,  p.  142  de 
ma  traduction),  ne  va  pas  au  delà  de  l’année  868.  A  partir 
de  cette  date,  les  documents  nous  manquent,  et  il  nous  faut 
descendre  jusqu’au  commencement  du  seizième  siècle  de 
notre  ère  pour  ressaisir  le  fil  interrompu  de  l’histoire  des 
Beni-Zéyan,  que  nous  font  connaître  alors  les  écrivains  es¬ 
pagnols,  car  je  ne  parle  pas  de  quelques  indications  fournies 
sur  cette  époque,  soit  par  Léon  l’Africain  dans  sa  Géographie 
de  l’Afrique ,  soit  par  l’auteur  anonyme  de  la  Chronique 
arabe, publiée  par  les  soins  de  MM.  Sander-RangetF.  De¬ 
nis,  et  sous  le  titre  ;  Fondation  de  la  régence  d’Alger, 
Histoire  des  B arberousse  (Paris,  1837). 

A  cette  époque,  nous  voyons  le  trône  de  Tlemcen  occupé 
par  un  prince  du  nom  de  Rou-Hammou  qui  était ,  selon 
nous,  fils  du  roi  Almotaweckel,  le  dernier  dont  il  soit  fait 
mention  dans  l’histoire  des  Beni-Zéyan  par  Mohammed  al- 
Tenessy.  Entre  la  fin  du  règne  de  ce  prince  et  le  commen¬ 
cement  de  celui  de  Bou-Hammou,  il  a  dû  s’écouler  au  moins 
une  vingtaine  d’années,  et  c’est  dans  cet  intervalle  (904  et 
906  de  l’hégire)  qu’a  régné  Abou  Abd’  Allah  al-Nabty, 
dont  il  est  question  dans  notre  inscription.  Ce  sultan  était 
fils  de  Mohammed,  auquel  il  avait  succédé  sur  le  trône  de 
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Tlemcen,  et  petit-fils  d’Almotaweckel,  lequel,  en  mourant, 
avait  laissé  plusieurs  enfants,  dont  quatre,  savoir  Té- 
schifyn,  Abou-Hammou,  Yaghmor  et  Abou  Abd’  Allah,  sont 
nommés  par  l’historien  Mohammed  al-Tenessy.  Almota- 
weckel  eut  pour  successeur  Mohammed,  qui  était  l’aîné  de 
sa  famille.  Ses  deux  frères,  Abou-Hammou  et  Abd’  Allah, 
régnèrent  plus  tard,  comme  nous  allons  voir.  Selon  Léon 
l’Africain,  Mohammed  laissa,  en  mourant,  trois  fils,  Abou 
Abd’ Allah  qui  était  l’aîné,  Abou-Zéyan  et  Yahia.  Abou  Abd’ 
Allah  succéda  à  son  père,  mais  il  mourut  jeune,  et  son  règne 
ne  fut  que  de  quelques  années. 

A  la  mort  de  ce  prince,  qui  eut  lieu  au  commencement 
du  seizième  siècle,  Abou-Hammou,  son  oncle,  s’empara  du 
pouvoir  au  détriment  d’ Abou-Zéyan,  frère  cadet  du  roi  dé¬ 
funt.  Quant  à  Yahia,  il  s’enfuit  à  Tenez,  où,  à  l’aide  des 
secours  qu’il  avait  reçus  des  Espagnols,  il  se  fit  proclamer 
roi  et  se  déclara  indépendant.  C’est  vers  cette  époque  (1505) 
que  Mers’l-Kébir  fut  prise  par  les  Espagnols,  sous  le  règne 
de  Ferdinand  d’Aragon  ;  quatre  ans  après  cette  conquête, 
Oran  éprouva  le  même  sort  et  tomba  au  pouvoir  des  sol¬ 
dats  castillans  commandés  par  don  Diégo  de  Cordoue,  sous 
les  yeux  du  cardinal  Ximenès.  Le  roi  Abou-Hammou,  privé 
de  ces  deux  places  qui  étaient  pour  son  trésor  une  source 
de  revenus  et  de  richesses,  à  cause  du  grand  commerce 
qu’y  faisaient  les  Vénitiens  et  les  Génois,  accabla  le  peuple 
d’impôts  et  de  nouvelles  charges.  Les  habitants  de  Tlem¬ 
cen,  dont  il  s’était  ainsi  attiré  la  haine,  appelèrent  dans  leurs 
murs  Aroudj-Barberousse  qui  chassa  le  roi  de  sa  capitale, 
tira  le  prince  Abou-Zéyan  de  la  prison  où  son  oncle  l’avait 
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jeté,  et,  après  l’avoir  placé  sur  le  trône ,  le  fit  mourir  au 
bout  de  quelques  jours.  La  suite  de  l’histoire  des  rois  de 
Tlemcen  est  connue  :  je  m’arrêterai  ici. 

D’après  les  données  précédentes  et  ce  qui  vient  d’être 
établi,  voici  l’ordre  dans  lequel  ces  princes  se  sont  succédé 
et  la  chronologie  de  leur  règne,  telle  que  je  crois  pouvoir 


la  proposer  : 

-1°  Abou  Abd’ Allah  Mohammed  al-Motaweckel  règne 

depuis  l’année  866  (1461)  jusqu’en  890  (1483). .  24  ans. 

2°  Mohammed,  fils  aîné  d’Al-Motaweekel ,  règne  de 

890  (1483)  à  902  (1497) .  16  ans. 

3°  Abou  Abd’  Allah  al-Nabty,  fils  aîné  du  précédent, 

règne  de  902  (1497)  à  909  (1503) .  6  ans. 


4°  Abou-Hammou,  frère  de  Mohammed,  règne  en 
909  (1503) . 

5°  Abou-Zéyun  Masseoud,  son  neveu,  règne  en  921 

(1515) . 

Abou-Hammou  remonte  sur  le  trône  et  meurt  en 

924  (1518) .  21  ans. 

6°  Abd’  Allah  ,  son  frère,  règne  de  924  (1518)  à  930 

(1524) .  6  ans. 

A  la  mosquée  de  cidi  Bou-Médyn  se  rattache  un  souve¬ 
nir  historique  que  je  ne  dois  pas  omettre.  C’est  dans  l’en¬ 
ceinte  de  cet  édifice  qu’un  célèbre  personnage  mûrit  ses 
plans  de  réforme  religieuse ,  et  prépara  le  succès  de  ses 
projets  ambitieux,  se  frayant  à  lui  et  aux  partisans  de  sa 
doctrine  le  chemin  du  trône  ;  je  veux  parler  de  Mohammed 
ben-Toumart,  fondateur  de  l’empire  des  Almohades. 

Suivant  Abd’  el-Wâhed  (1),  il  était  né  dans  un  village 


(1)  Édition  de  M.  Dozy,  p  \fA. 
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de  Sous,  appelé  Igily  en-W argham  et  appartenant  aux 
Harghah,  fraction  de  la  tribu  berbère  des  Ycerghynem. 
Les  Ycerghynem  (mot  qui  en  berbère  signifie  les  nobles) 
étaient  eux-mêmes  une  branche  de  la  grande  tribu  des 
Masmoudah.  Si  nous  en  croyons  le  témoignage  d’autres  his¬ 
toriens,  il  était  membre  de  la  tribu  des  Guenfyçali,  autre 
branche  des  Masmoudah,  mais  issu  d’une  famille  pauvre  et 
obscure.  Quoi  qu’il  en  soit  de  son  origine,  il  alla  voyager 
en  Orient,  où  il  étudia  sous  divers  maîtres  habiles,  entre  au¬ 
tres,  à  Bagdad,  sous  le  célèbre  docteur  et  imam  Abou-Hamed 
el-Ghazâliyi,  qui  l’initia  à  ses  doctrines  particulières  et  lui 
donna  un  exemplaire  du  fameux  livre  connu  sous  le  nom 
d 'El-Djifr  (yjj)  (1). 

A  son  retour  d’Orient,  Mohammed,  qui  avait  déjà  pro¬ 
jeté  ses  plans  de  réforme,  s’arrêta  à  Alexandrie,  où  il  se  mit 
à  dogmatiser  publiquement.  Le  gouverneur,  qui  vit  peut-être 
la  portée  politique  de  la  nouvelle  doctrine  et  l’ambition  que 
le  Berbère  cachait  sous  le  manteau  de  théologien  et  de 
réformateur,  craignant  que  les  prédications  de  Ben-Toumart 
ne  fussent  une  cause  de  trouble  et  de  dissension  dans  la 
ville,  lui  ordonna  de  quitter  le  pays.  Ben-Toumart  obéit  et 
s’embarqua  pour  le  Maghreb.  Durant  le  trajet,  il  ne  put 
s’empêcher  de  parler  de  sa  doctrine  ;  il  dogmatisa  suivant 
son  habitude.  Il  fit  si  bien,  qu’à  la  fin  les  gens  de  l’équipage, 
fatigués  de  ses  discours,  le  précipitèrent  dans  les  flots. 
«  Notre  prédicateur,  dit  Abd’  el-Wahed,  oui  raconte  lui— 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  185. 
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même  le  fait  (1  ) ,  nagea  dans  les  eaux  du  navire  pendant  plus 
de  la  moitié  d’un  jour,  sans  qu’aucun  accident  ne  lui  arri¬ 
vât.  Les  matelots,  surpris  d’une  chose  aussi  extraordinaire, 
se  décidèrent  à  lui  envoyer  quelqu’un  avec  un  canot  pour 
le  retirer  de  la  mer.  A  la  suite  de  cette  aventure,  les  gens 
de  l’équipage  conçurent  une  idée  très-haute  du  mérite  et  de 
la  sainteté  de  Ben-Toumart  ;  ils  ne  cessèrent  de  lui  prodi¬ 
guer  des  marques  de  respect  et  de  vénération  jusqu’au  port 
de  Bougie  où  il  descendit  à  terre.  »  Là,  s’étant  encore  mêlé 
d’enseignement  et  de  prédications,  il  finit  par  se  rendre 
suspect  au  gouverneur,  qui  lui  ordonna  de  sortir  de  la  ville. 
S’étant  mis  en  route  pour  son  pays ,  il  séjourna  quelque 
temps  dans  un  village  situé  à  une  lieue  seulement  de  Bou¬ 
gie  et  appelé  Mellelah.  Ce  fut  là  qu’il  se  lia  avec  Abd’  el- 
Moumen,  qui  fonda  après  lui  la  dynastie  des  Almohades  (2). 
Lorsque  Ben-Toumart  vit  que  le  nombre  de  ses  partisans 
avait  grossi  considérablement,  il  crut  que  le  moment  de  leur 
dévoiler  le  fond  de  sa  doctrine  était  arrivé.  Il  déclara  alors 
à  ses  disciples  qu’il  était  l’imam  et  le  mahdy  promis  par  les 
prophètes,  lequel  doit  venir  dans  les  derniers  temps  réta¬ 
blir  sur  la  terre  le  règne  de  la  justice  et  faire  triompher  la 
vérité.  De  Mellelah,  Ben-Toumart  se  transporta  à  Tlemcen. 
De  là,  il  alla  s’installer  dans  la  mosquée  de  Hubbed,  où  il 


(1)  Abd’  el-Wahed,  p. 

(2)  Suivant  quelques-uns,  ce  fut  à  Fenzârah  (ïjlyi),  village  de  la 
Meltidjah,  où  Abd’  el-Moumen  exerçait  la  profession  de  maître  d”école, 
que  celui-ci  s’attacha  pour  toujours  au  sort  de  Ben-Toumart.  D’autres 
veulent  que  cela  ait  eu  lieu  'a  Tadjera  (ys.ll>),  village  situé  dans  le  ter¬ 
ritoire  de  Tlemcen. 
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continua  de  prêcher  sa  doctrine  et  de  déclamer  contre  les 
Almoravides  qu’il  accusait  d’hérésie  et  d’anthropomor¬ 
phisme.  L’austérité  de  sa  vie,  l’étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances,  son  éloquence  et  son  zèle  pour  la  religion, 
lui  concilièrent  bientôt  l’estime  et  la  vénération  des  habi¬ 
tants  de  Tlemcen,  qui  se  rendaient  en  foule  auprès  de  lui 
pour  l’entendre  et  s’édifier.  On  admirait  surtout  en  lui  l’amour 
du  silence  et  l’esprit  de  retraite  qui  faisait  que,  hors  les 
moments  qu’il  consacrait  à  l’enseignement,  à  la  prédication 
et  aux  conférences  spirituelles,  c’était  à  peine  s’il  se  per¬ 
mettait  de  dire  un  seul  mot.  Comme  preuve  de  la  profonde 
vénération  que  les  Tlemcinois  avaient  pour  la  personne  de 
Ben-Toumart,  Abd’  el-Wahed raconte  le  trait  suivant  :  «  Un 
vieillard  de  Tlemcen,  dit  cet  historien,  m’a  rapporté,  sur  la 
foi  d’un  saint  homme  qui  s’était  installé  avec  Mohammed 
ben-Toumart  dans  la  mosquée  de  ïïubbed  pour  s’y  adonner 
aux  exercices  de  piété,  ce  vieillard,  dis-je,  m’a  rapporté 
qu’un  jour,  après  la  prière  du  soir,  Ben-Toumart  étant  venu 
trouver  sesdisciples,  promena  ses  regards  sur  chacun  d’eux  ; 
qu’ ensuite  s’adressant  à  l’un  d’eux  en  particulier,  il  lui  de¬ 
manda  ce  qu’était  devenu  un  tel  dont  il  déclina  le  nom. 
Comme  on  lui  eut  répondu  que  cet  homme  avait  été  jeté 
en  prison  à  Tlemcen,  il  se  leva  sur  le  champ,  prit  avec  lui 
un  de  ses  disciples  pour  lui  servir  de  guide  et  se  dirigea 
ainsi  du  côté  de  la  ville.  Lorsqu’il  fut  arrivé  devant  le  mur 
d’enceinte,  il  frappa  fortement  à  la  porte  de  la  ville,  deman¬ 
dant  qu’on  lui  ouvrît.  Incontinent  il  fut  obéi  par  le  portier, 
qui  n’opposa  à  son  désir  ni  excuse,  ni  retard.  Il  est  pour¬ 
tant  certain,  ajouta  le  vieillard,  que  si  à  pareille  heure  le 
commandant  de  la  ville  en  personne  s’était  présenté  pour 
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demander  qu’on  lui  ouvrît,  le  portier  aurait  fait  des  diffi¬ 
cultés.  Ben-Toumart  étant  entré  dans  la  ville,  se  rendit  di¬ 
rectement  à  la  prison.  Aussitôt  qu’il  eut  été  reconnu,  les 
geôliers  s’empressèrent  d’aller  au-devant  de  lui,  le  comblant 
de  toutes  sortes  d’égards  et  de  prévenances.  Alors  Ben-Tou¬ 
mart,  ayant  appelé  le  prisonnier  par  son  nom,  lui  com¬ 
manda  de  sortir,  ce  que  celui-ci  fit  en  présence  même  des 
geôliers,  qui  se  trouvèrent  aussi  déconcertés  que  si  on  leur 
avait  jeté  de  l’eau  bouillante  sur  la  figure.  Ben-Toumart 
sortit  de  la  ville  avec  le  disciple  qu’il  venait  de  délivrer  et 
le  ramena  à  la  mosquée  de  Hubbed.  » 

«  C’est  ainsi,  dit  Abd’  el-Wahed  ,  que  Ben-Toumart 
venait  ordinairement  à  bout  de  tout  ce  qu’il  pouvait  souhai¬ 
ter  ;  ses  volontés  ne  rencontraient  pas  de  résistance,  ni  ses 
demandes  n’éprouvaient  de  refus.  Les  Petits  se  soumettaient 
à  ses  ordres  et  les  Grands  s’abaissaient  devant  ses  désirs. 
Tout  le  temps  qu’il  resta  à  Tlemcen,  ajoute-t-il,  il  reçut  des 
marques  de  considération  et  de  respect  de  la  part  de  tout 
le  monde  en  général,  de  la  part  des  autorités  du  pays  aussi 
bien  que  de  la  part  des  plus  humbles  sujets.  Lorsqu’il  quitta 
cette  ville,  il  emporta  l’affection  des  principaux  de  ses  ha¬ 
bitants,  et  il  laissa  son  souvenir  dans  leurs  cœurs.  » 

De  Tlemcen,  Ben-Toumart  se  rendit  à  Fez,  puis  à  Ma¬ 
roc,  où  il  eut  plusieurs  controverses  au  sujet  de  sa  doctrine 
avec  les  docteurs  almoravides,  dont  la  plupart  étaient  fort 
peu  versés  dans  l’art  de  l’argumentation  et  de  la  dialecti¬ 
que;  aussi  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  les  confondre  et  de 
les  convaincre  d’ignorance. 

Pour  échapper  à  la  mort  dont  il  était  menacé  dans  la 
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capitale  de  l’empire,  il  se  retira  à  Tinmelal,  où  il  composa 
en  berbère,  langue  dont  il  connaissait  toutes  les  finesses  et 
toutes  les  ressources,  un  ouvrage  auquel  il  donna  le  titre 
de  tw>bf  Kitabou-t-tauhid J  c’est-à-dire,  Livre  de  la 
doctrine  de  l’unité.  Il  le  divisa  comme  on  divise  le  Koran, 
en  surates,  en  lihizb  et  en  houschr  (1),  et  il  enjoignit  à 
tous  ses  partisans  de  l’apprendre  par  cœur.  En  mourant  il 
légua  à  son  disciple  Abd’  el-Moumen,  qu’il  avait  nommé  son 
successeur,  le  livre  El-Djifr  qu’il  tenait  de  l’imam  El-Gha- 
zâliyi  lui-même  (2). 

Gomme  en  entrant  dans  l’intérieur  de  la  mosquée,  je 
n’avais  pas  eu  la  précaution  de  déposer  ma  chaussure  à  la 
porte,  comme  c’est  l’usage,  je  m’aperçus  que  les  Bédouins 
qui  m’entouraient,  lançaient  sur  moi  des  regards  peu  bien¬ 
veillants  ;  dans  le  lieu  et  la  position  où  je  me  trouvais,  je 
crus  devoir  abréger,  autant  que  possible,  ma  visite,  et  ar¬ 
rêter  les  murmures  qui  commençaient  déjà  à  se  faire  en¬ 
tendre  autour  de  moi. 

Je  voulus  à  cet  instant  prendre  congé  du  marabout  et 
du  chéikh  el-beled,  mais  ils  me  dirent  qu’ils  ne  me  quit¬ 
teraient  point  que  je  ne  fusse  hors  du  village.  C’était  sans 


(1)  Les  Musulmans  partagent  le  Koran  entier,  sans  avoir  égard  aux 

surates,  en  soixante  parties  égales  qu’ils  nomment  hhizb  Dix 

versets  d’un  hhizb  forment  un  houschr  ou  décade. 

(2)  On  peut  voir  plus  au  long  la  vie  de  Mohammed  ben-Toumart 
dans  le  Kartas,  édit,  de  Tornberg,  pag.  110  et  suiv.  du  texte  arabe,  et 
pag.  149  et  suiv.  de  la  version  latine,  et  dans  Abd’  el-Wahed,  édition  de 
M.  Dozy,  Leyde,  1847,  les  pages  151  et  suivantes. 
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doute  pour  me  protéger  contre  les  insultes  de  la  l'ouïe  qui 
nous  suivait  et  dont  les  dispositions  hostiles  n’étaient  pas 
douteuses.  Je  demandai  à  mes  conducteurs  s’il  n’y  avait 
plus  rien  de  curieux  à  voir  dans  le  pays.  Alors  ils  me  me¬ 
nèrent  dans  le  voisinage  de  la  mosquée,  où  ils  me  montrè¬ 
rent  un  bâtiment  en  ruines  qui  porte  le  nom  de  Médarsah 
(L^,)  ou  collège.  Le  cliéikh  el-beled  m’assura  que  cet 
établissement  avait  été  construit  par  le  bey  Mohammed  et 
réparé  dans  ces  derniers  temps  par  Abd’  el-Kàder  ;  mais 
nous  allons  voir  que  ce  monument  remonte  à  une  époque 
beaucoup  plus  reculée.  C’est  une  cour  oblongue,  en¬ 
tourée  d’un  péristyle  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Le  côté 
sud-est  présente  un  enfoncement  en  forme  de  fer  de  cheval 
qu’une  voûte  recouvre.  Cette  partie  ressemble  au  milirab 
de  la  Grande-Mosquée  que  je  viens  de  décrire,  ce  qui  me 
fait  conjecturer  que  l’établissement,  outre  sa  destination 
principale,  servait  aussi  de  lieu  de  prières  ou  d’oratoire. 
Sur  les  deux  côtés,  oriental  et  occidental,  s’ouvrent  les  cel¬ 
lules  qui  étaient  destinées  au  logement  des  étudiants  et  des 
professeurs  ;  j’en  ai  compté  une  vingtaine.  Suivant  Léon 
l’Africain,  qui  avait  visité  lui-même  le  collège,  cet  établis¬ 
sement  (1)  était  beau  et  bien  entretenu  ;  mais  aujourd’hui 
les  murs  tombent  en  ruines,  le  jet  d’eau  et  le  bassin  qui 
ornaient  la  cour  intérieure  sont  remplis  de  terre  et  de  dé¬ 
combres  ;  l’eau,  qui  se  perd  tout  autour,  forme  une  mare 
fétide,  et  dans  cet  antique  sanctuaire  de  la  science  l’on  voit 
l’herbe  croître  comme  dans  une  prairie. 


(1)  Voyez  Ilistoriale  description  de  l’Afrique,  tierce  partie  du  monde. 
Anvers,  1550,  fol.  263  r°. 


Outre  le  collège,  il  y  avait  aussi  autrefois  à  Hubbed  un 
fondouc,  ou  auberge,  destiné  à  recevoir  les  pèlerins  et  les 
étrangers.  Il  paraît  que  depuis  longtemps  il  n’en  existe 
plus  de  traces,  car  nos  guides  n’en  avaient  jamais  entendu 
parler.  Du  temps  de  Léon  l’Africain,  l’on  voyait  dans  ces 
deux  établissements  des  tables  de  marbre  sur  lesquelles 
étaient  gravés  les  noms  des  rois  Mérinites  qui  en  avaient 
été  les  fondateurs.  Comme  ces  princes  ont  occupé  le  royaume 
de  Tlemcen  entre  les  années  737  et  749  de  l’hégire,  c’est 
dans  la  période  qui  s’est  écoulée  entre  ces  deux  termes  qu’il 
faut  placer  la  fondation  du  collège  et  du  fondouc.  L’in¬ 
scription  dont  nous  avons  donné  ci-d.essus  (page  300)  le 
commencement,  nous  apprend  que  c’est  au  roi  Mérinite 
Abou  ’l-Hassan  que  le  collège,  en  particulier,  doit  son 
existence. 

Vingt-deux  ans  plus  tard  (771  de  l’hégire),  c’est-à-dire 
après  la  restauration  du  royaume  des  Béni  Abd’  el-YVâdy, 
florissait,  à  la  cour  du  sultan  Abou-Hammou  Moucé,  Abd’ 
er-Rahman  ben-Khaldoun,  frère  d’Yahia.  Le  célèbre  histo¬ 
rien  raconte  dans  sa  propre  biographie  (1),  qu’ayant  formé 
le  dessein  de  renoncer  à  la  vie  politique  pour  se  dévouer  à 
l’étude  et  à  la  prière,  il  se  retira  à  Hubbed,  près  du  tom¬ 
beau  de  cidi  Bou-Médyn,  où  il  ouvrit  un  cours  d’enseigne¬ 
ment.  Le  collège  bâti  par  les  Mérinites  fut,  sans  doute,  quoi¬ 
qu’il  ne  le  dise  pas  positivement,  le  lieu  qu’il  choisit  pour 
faire  ses  leçons. 


d)  Voy.  Journal  Asiatique,  cahier  de  mars  1814,  page  202. 
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A  cette  époque,  c’est-à-dire  au  milieu  du  huitième  siè¬ 
cle  de  l’hégire,  Hubbed  possédant  les  trois  monuments 
dont  il  vient  d’être  question ,  c’est-à-dire  la  Grande-Mos¬ 
quée,  le  collège  et  le  fondouc,  était  déjà  un  bourg  consi¬ 
dérable  :  auparavant  c’était  simplement  un  rihat  (1)  ou 
poste  militaire  gardé  par  une  troupe  de  pieux  Musulmans 
qui  avaient  fait  vœu  de  protéger  le  pays  contre  l’invasion 
des  Infidèles  et  de  tenir  en  respect  les  tribus  berbères  tou¬ 
jours  prêtes  à  lever  l’étendart  de  la  révolte.  Deux  cents  ans 
plus  tard,  Léon  l’Africain  nous  dépeint  Hubbed  comme 
une  cité  bien  peuplée,  habitée  par  un  grand  nombre  d’ar¬ 
tisans  et  de  gens  de  métiers,  entre  autres  par  des  tisserands 
et  des  teinturiers  (2).  Sous  la  domination  turque  sa  pros¬ 
périté  est  toujours  allée  en  décroissant,  et  les  dernières 
guerres  entre  les  Arabes  et  les  Français  lui  ont  fait  perdre 
plus  des  deux  tiers  de  sa  population  ;  je  n’y  ai  rencontré 
que  des  décombres  et  des  ruines  ;  les  quelques  maisons  qui 
sont  restées  debout,  sont  habitées  par  des  tisserands  qui 
fabriquent  des  bernous  et  des  haïes  très-estimés. 

J’ai  dit  que  le  chéikh  el-beled  et  le  gardien  des  clefs  du 
tombeau  de  cidi  Bou-Médyn  avaient  bien  voulu  m’accom¬ 
pagner  jusqu’à  l’extrémité  du  village.  Arrivé  là,  je  pris  dé¬ 
finitivement  congé  de  ces  deux  personnages,  les  invitant  à 
venir  me  voir  à  Tlemcen. 


(1)  Voy.  Journ.  Asiatique,  cah.  de  mars  1844,  p.  202.  El-Makkariyi 
(ms.  de  la  Bibliothèque  impériale,  n°  759,  fol.  133  r°)  appelle  Hubbed 

Ikdj.  Le  mol  Xkdj  désigne  un  corps  de  cavalerie  qui  garde  la 
frontière.  Dans  un  autre  endroit,  fol.  108,  le  même  auteur  écrit  ibLxM. 

(2)  Historiale  description  de  l’Afrique,  fol.  263  r°. 


—  313  — 

Nous  retournons  à  la  ville  par  un  chemin  autre  que  celui 
que  nous  avons  choisi  en  venant  ;  il  longe  un  aqueduc  en 
ruines  qui  amenait  autrefois  à  Tlemcen  les  eaux  d’une  source 
située  à  une  lieue  environ  à  l’Est  de  Hubbed.  La  brièveté 
de  mon  séjour  à  Tlemcen  ne  m’a  pas  permis  d’aller  la  visi¬ 
ter  ;  ce  que  je  rapporterai  ici,  je  l’ai  recueilli  de  la  bouche 
des  Arabes  et  des  officiers  français  qui  l’avaient  vue. 

En  longeant  le  flanc  de  la  montagne  qui ,  à  partir  de 
Tlemcen,  s’étend  du  côté  de  l’Est,  on  arrive  par  un  sentier 
hérissé  de  pierres  et  coupé  de  temps  en  temps  par  de  légères 
dépressions  de  terrain,  dans  un  des  sites  les  plus  délicieux 
que  l’on  puisse  rencontrer  en  Algérie.  Là,  l’oued  Méfrousch, 
qui  traverse  d’occident  en  orient  le  plateau  des  Beni-Our- 
nid,  abandonnant  cette  haute  région,  tourne  tout  à  coup 
vers  la  gauche  et  précipite  en  hurlant  ses  eaux  écumeuses 
dans  un  ravin  qui  n’a  pas  moins  de  cinq  cents  pieds  de  pro¬ 
fondeur  (1)  ;  de  là, il  va  se  mêler  à  la  Safsef (2),  qui  coule 
à  une  certaine  distance  de  la  cascade  et  dont  il  est  un  des 
affluents  les  plus  considérables.  Avant  d’arriver  sur  les  bords 
du  ravin,  l’on  trouve  au  pied  des  rochers  une  magnifique 
source  qui  à  son  origine  forme  un  petit  étang.  11  en  dérive 
un  ruisseau  qui,  s’enfuyant  à  travers  les  jardins  et  les  ver¬ 
gers,  va  plus  loin  regagner  l’oued  Méfrousch  qui  lui  a  donné 


(1)  On  appelle  communément  ce  ravin  la  Gorge  de  la  Safsef. 

(2)  Quelques  indigènes  prononcent  Saysef,  ce  qui  se  rapproche  de 

l’orthographe  des  auteurs  arabes ,  dont  les  uns  écrivent  v _ 

Satfecyf  et  les  autres  v  Safcyf  ou  Safceif.  Yoy.  Histoire  des 

Béni  Abd’  el-Wâdy,  fol.  3  r°  et  v°  et  fol.  î  v°,  et  Notices  et  Extraits  des 
Manuscrits ,  t.  XII,  p.  535. 


peut-être  naissance.  L’eau  coule,  pour  ainsi  dire,  à  petit 
bruit,  comme  un  jeune  enfant  qui,  après  s’être  soustrait  quel¬ 
ques  instants  à  la  douce  surveillance  de  sa  mère, s’ avance  d’ un 
pas  timide  vers  elle,  dissimulant  son  retour  et  craignant  de 
faire  remarquer  son  absence.  Lourit,  tel  est  le  nom  de  la  char¬ 
mante  naïade  (1)  ;  elle  entretient  la  vie  et  la  fraîcheur  dans 
ces  lieux  délicieux  et  elle  est  le  rendez-vous  annuel  des  ha¬ 
bitants  de  Tlemcen.  En  effet,  pendant  le  printemps  et  à  la 
fête  dite  des  Cerises,  ils  ne  manquent  jamais  d’y  aller  pas¬ 
ser  un  ou  deux  jours.  A  cette  époque  tout  le  monde  quitte 
ses  affaires  pour  aller  respirer  l’air  pur  des  montagnes  et 
se  divertir  à  l’ombre  des  bosquets  qui  environnent  Lourit. 
Les  riches  s’y  transportent  sur  des  mules  magnifiquement 
harnachées,  escortés  d’une  bande  de  musiciens  qui  font  ré¬ 
sonner  le  luth,  le  fifre,  le  tambour  de  basque  et  la  corne¬ 
muse  ;  les  pauvres  y  vont  à  pied,  portant  modestement  sur 
le  dos  quelques  provisions  de  bouche  et  chantant  avec  une 
franche  gaieté  des  vers  composés  pour  la  circonstance.  Tous 
veulent  jouir  des  douceurs  de  la  saison  dans  ces  lieux  ad¬ 
mirables.  La  fête  n’est  pas  restreinte  à  un  ou  deux  jours  ; 
elle  dure  tant  que  les  cerises  rougissent  sur  les  arbres.  C’est 
la  saison  de  la  joie  et  des  campements  ;  c’est  l’époque  de 
l’année  où  la  nature  étale  toutes  ses  magnificences,  déploie 
toute  sa  vigueur.  Un  poète  arabe,  le  soufy  Abou  Abd’ Allah 
Mohammed  ben-Omar  ben-Khamys,  a  chanté  la  beauté  du 
site  et  la  source  elle-même  dans  les  vers  suivants  : 


(1)  Je  crois  que  c’est  la  même  source  qui  est  désignée  sous  le  nom 
à'Omm-Yahia,  par  le  chéryf  Edricy  (IIIe  climat,  lre  partie).  Voyez 
Geographia  nubiensis.  Parisiis,  1610,  p.  79 
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Si  tu  as  oubliéde  visiter  Lourit ,  pour  moi  je  ne  l’oublierai  point  ; 
j’irai  jouir  de  ce  site  admirable  où  je  respirerai  l’odeur  suave  des 
prairies  en  fleurs  ;  où  je  me  promènerai  sur  les  bords  délicieux  de 
l’étang  qu’alimente  la  source,  pendant  que  sa  surface  tranquille  et 
transparente  viendra  se  refléter  dans  la  prunelle  de  mon  œil. 


Lorsque  la  nuit  commence  à  étendre  ses  voiles  sur  la  terre,  on 
ne  saurait  distinguer,  ô  Lourit!  si  ce  sont  tes  ondes  ou  mes  larmes 
qui  remplissent  le  bassin  que  tu  t’es  formé. 

Je  considère  comme  un  sujet  de  gloire  pour  moi  le  reproche 
que  m’adressent  mes  censeurs,  quand  ils  disent  que  tu  n’as  pas 
d’autre alimentquemes larmes,  et  que  ces  larmes  te  font  déborder 
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C’est  qu’en  effet  je  suis  ivre  de  ton  amour,  ivresse  si  grande,  que 
j’en  perds  la  raison. 

Si  mon  poulain  venait  à  passer  par  ces  collines  dont  tu  fais  l’or¬ 
nement,  malgré  son  âge  encore  tendre,  il  se  jetterait  volontiers  à 
la  nage  dans  tes  gouffres  profonds. 

Que  dirai-je  aussi  de  ce  ruisseau  limpide  qui  vient  de  si  loin  se 
précipiter  du  haut  de  la  montagne?  La  vue  de  cette  magnifique 
cascade,  pareille  aux  œillades  d’une  jeune  beauté,  agace  puissam¬ 
ment  le  cœur  des  mortels  qui  la  contemplent. 

Ce  sont  des  eaux  plus  subtiles  que  la  passion  que  mon  cœur 
recèle,  plus  pures  mille  fois  que  les  larmes  que  je  ne  cesse  de  ré¬ 
pandre  (1). 

Au-dessous  de  ia  source  et  sur  les  bords  du  Méfrousch, 
l’on  voit  un  bassin  de  construction  mauresque  que  les  Fran¬ 
çais  viennent  de  restaurer  ;  il  doit  comme  autrefois  servir 
de  prise  d’eau  ;  l’aqueduc  que  nous  longeons  dans  ce  mo- 
,  ment,  amènera  de  nouveau  à  Tlemcen  les  eaux  de  Lourit 
et  du  Méfrousch. 

A  mesure  que  nous  approchons  de  la  vieille  reine  du 
Maghreb  et  que  nous  descendons  la  pente  de  la  colline  de 
Hubbed,  l’horizon  se  rétrécit  autour  de  nous  ;  la  végétation 
se  montre  plus  riche,  plus  vigoureuse,  la  terre  plus  fertile 
et  mieux  cultivée.  Je  jette  un  dernier  regard  sur  les  blancs 
marabouts  qui  s’élèvent  sur  le  flanc  rougeâtre  de  la  mon¬ 
tagne  Sakharataïn  ;  des  femmes  musulmanes,  enveloppées 
dans  les  larges  plis  de  leurs  haïes  de  laine  blanche,  et  se 
dirigeant  en  silence  et  d’un  pas  lent  vers  le  tombeau  d’ün 
saint  à  qui  elles  vont  demander  la  fécondité  et  les  joies  de 


(1)  Yahia  ben-Khaldoun,  fol.  \  v\ 


—  317 


la  famille,  me  paraissent,  à  la  distance  où  elles  se  trouvent, 
des  fantômes  égarés  qui  cherchent  à  rentrer  dans  leurs 
sépulcres. 

Nous  traversons  l’oued  Barram  dont  les  eaux  coulent 
modestement  et  sans  bruit  à  l’ombre  des  trembles,  des  vi¬ 
gnes  sauvages  et  des  tamarix.  Une  petite  porte  percée  dans 
un  vieux  rempart  en  pisé  nous  introduit  dans  une  vaste 
enceinte,  en  partie  cultivée,  en  partie  jonchée  de  ruines 
ou  occupée  par  des  tombeaux  ou  des  monuments  consacrés 
à  la  mort  :  c’est  le  triste  quartier  d’Agadyr,  la  ville  vieille, 
la  cité  des  anciens  Maures  et  des  Romains.  La  portion  de 
ce  quartier  qui  avoisine  le  mur  de  la  nouvelle  Tlemcen  du 
côté  du  Midi,  est  ombragée  par  des  lentisques  (A>  botom ) 
aussi  grands  que  nos  plus  beaux  marronniers. 

Nous  nous  engageons  dans  un  sentier  qui  serpente 
à  travers  mille  petits  jardins  soigneusement  cultivés  ;  ils 
sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des  murailles  en  pierres 
sèches  qui  n’ont  pas  plus  d’un  mètre  d’élévation.  Mais  der¬ 
rière  cette  faible  barrière,  il  s’en  dresse  une  autre  plus  for¬ 
midable,  je  veux  dire  une  haie  épaisse  de  cactus  gigantes¬ 
ques  entremêlés  d’agaves  qui  montrent  leurs  dards  acérés 
et  menacent  impunément  les  passants.  Le  bruit  de  nos  pas 
provoque  la  défiance  des  gardiens  de  ces  jardins  :  de  temps 
en  temps  nous  voyons  surgir  par-dessus  cette  haie  et 
disparaître  incontinent  des  têtes  de  Bédouins  aux  aguets. 
Dans  le  moment  où  j’écris,  il  me  semble  apercevoir  encore 
leurs  yeux  rouges  et  ardents.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
nous  nous  retrouvons  dans  les  murs  de  Tlemcen  ;  chacun 
se  retire  de  son  côté  après  maints  et  maints  salam  aléik. 


CHAPITRE  XIV. 


Ain  el-Medarsah.  —  Tribunal  du  caïd  de  Tlemcen.  —  Les  écoles 
de  Tlemcen  et  les  sciences  qui  y  étaient  jadis  professées. 

Le  lendemain,  8  octobre,  je  proposai  à  M.  le  curé  de 
Tlemcen  de  faire  avec  moi  une  visite  au  caïd  cy  Hammady 
ben-es-Sekkal.  Deux  motifs  nous  portaient  à  remplir  ce 
devoir  :  d’abord,  nous  avions  à  le  remercier  du  service  qu’il 
nous  avait  rendu  en  renforçant  notre  escorte  de  la  veille 
de  la  présence  de  son  terrible  chiaouch  ;  puis  il  nous  sem¬ 
blait  convenable  d’aller  lui  rendre  compte  de  nos  impres¬ 
sions  personnelles  et  de  l’accueil  hospitalier  dont  nous  avions 
été  honorés  par  les  autorités  de  Hubbed. 

Nous  descendîmes  donc,  vers  deux  heures,  dans  le 
quartier  des  Hadhars.  Nous  ne  rencontrâmes  point  le 
caïd  ;  il  était  déjà  parti  pour  se  rendre  à  son  mehkamah , 
ou  tribunal,  où  il  siégeait  tous  les  jours  depuis  une  heure 
jusqu’à  quatre.  Nous  ne  connaissions  pas  ses  habitudes  ni 
la  nature  des  fonctions  qu’il  remplissait  à  Tlemcen.  L’un 
de  ses  fils,  que  nous  trouvâmes  devant  la  porte  de  la 
maison,  voulut  bien  nous  indiquer  l’endroit  où  était  situé 
le  tribunal ,  et  il  poussa  même  la  complaisance  jusqu’à  nous 
y  conduire  lui-même.  Après  avoir  traversé  plusieurs  rues 
presque  désertes,  nous  nous  engageâmes  dans  une  impasse 
qui  nous  parut  un  véritable  coupe-gorge.  C’est  à  l’extré- 
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mité  de  cette  impasse  que  s’élevait  le  sanctuaire  de  la 
justice  musulmane.  Les  abords  du  tribunal  étaient  tristes  et 
austères  comme  les  arrêts  de  la  justice  ;  le  mystère  et  la 
solitude  dont  il  était  entouré,  préparaient  les  esprits  à  en¬ 
tendre  avec  respect  l’interprétation  des  lois  et  à  se  soumettre 
aux  décisions  du  juge.  Le  silence  du  lieu  était  seulement 
rompu  de  temps  en  temps  par  les  chicanes  des  plaideurs 
ou  par  les  cris  perçants  des  malheureux  qui  subissaient  la 
peine  prononcée  par  le  magistrat. 

L’impasse  en  question  porte  le  nom  d 'Indersa,  que  les 
messieurs  du  génie  ont  peint  en  grandes  lettres  sur  le  mur 
qui  longe  la  rue.  Personne  ne  se  douterait  que  ce  mot  a  été 
mis  pour  Aïn  el-Medarscih  1  ^&),  ou  plutôt  A  in  cl- 
Medrassah,  qui  est  le  véritable  nom  de  la  rue  et  qui  signifie 
la  Fontaine  ou  la  Source  du  collège.  Mais  des  gens  qui  af¬ 
fectent  tant  de  mépris  pour  les  vaincus  et  se  croiraient 
heureux  s’ils  parvenaient  à  exterminer  la  race  indigène, 
n’y  regardent  pas  de  si  près  quand  il  s’agit  de  respecter 
et  de  traduire  fidèlement  la  langue  des  Arabes. 

Après  avoir  fait  une  centaine  de  pas,  nous  arrivons  de¬ 
vant  une  porte  étroite  qui  donne  entrée  dans  un  jardin  om¬ 
bragé  par  des  vignes  en  treille  et  orné  d’un  jet  d’eau  qui 
alimente  un  large  réservoir.  Au  fond  de  ce  jardin  s’élevait 
un  pavillon  carré  que  l’on  nous  dit  être  le  tribunal  de  cy 
Hammady  ben-es-Sekkal.  Nous  trouvâmes  le  caïd  assis 
gravement  et  les  jambes  croisées  sur  un  petit  matelas  étendu 
par  terre  le  long  du  mur  et  en  face  de  la  porte.  Lin  rabbin, 
facile  à  reconnaître  à  son  turban  noir  et  à  son  burnous  bleu, 
était  accroupi  ,  à  une  certaine  distance  du  lit  du  caïd,  sur 
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une  modeste  natte  de  paille  ;  il  avait  le  regard  humble  et 
timide  ;  son  attitude  était  celle  du  respect  et  de  la  soumis¬ 
sion  ;  c’est  à  peine  s’il  osait  lever  les  yeux  vers  le  caïd  ;  on 
eût  dit  un  vil  esclave  devant  un  maître  fier  et  impérieux.  En 
présence  de  l’alfakih  musulman,  le  docteur  d’Israël  sem¬ 
blait  avoir  perdu  le  sentiment  de  la  dignité  humaine;  il 
portait  sur  sa  face  les  douze  cents  ans  d’abaissement  et 
d’oppression  qui  ont  passé  sur  la  nation  juive  depuis  le 
triomphe  de  l’Islam. 

A  la  gauche  du  caïd  était  placé  un  tabouret  sur  lequel 
étaient  entassés  pêle-mêle  des  livres  manuscrits  et  des  pa¬ 
perasses.  La  porte  de  la  salle  était  gardée  par  le  chiaouch 
qui  nous  avait  escortés  la  veille  dans  notre  visite  au  tom¬ 
beau  de  cidi  Bou-Médyn.  Il  se  tenait  debout  en  dehors  du 
seuil  de  la  porte,  attendant  les  ordres  du  juge  et  balançant 
de  temps  en  temps  son  bâton  noueux  et  flexible,  comme 
s’il  s’apprêtait  à  exercer  sur  quelque  malheureux  condamné 
les  redoutables  fonctions  de  sa  charge. 

Nous  entrâmes  sans  obstacle  dans  le  diwan  et  nous  sa¬ 
luâmes  le  caïd  qui  se  leva  à  moitié  pour  nous  donner  une 
poignée  de  main  et  nous  rendre  le  salam.  Il  invita  gracieu¬ 
sement  le  curé  à  s’asseoir  à  sa  droite  sur  le  lit  où  il  était 
lui-même  placé  ;  quant  à  moi,  il  me  fit  signe  de  m’accrou¬ 
pir  sur  une  natte,  ce  que  je  fis  de  mon  mieux,  n’ayant  pas 
l’habitude  de  cette  posture.  Le  rabbin,  qui  était  placé  de 
l’autre  côté  de  la  salle  et  vis-à-vis  de  moi,  jeta  à  mon  adresse 
un  regard  de  surprise  et  de  défiance  ;  il  avait  cru  sans  doute 
que  j’étais  venu  là  me  poser  en  rival.  Le  caïd  me  demanda 
si  j’étais  content  de  mon  excursion  à  Hubbed  et  si  j’avais 


vu  tous  les  monuments  curieux  de  cette  localité.  Je  lui  ré¬ 
pondis  que  la  vue  de  ces  précieux  restes  de  l’architecture 
mauresque  avait  excité  en  moi  la  plus  vive  admiration  ; 
mais  que  la  tristesse  et  le  regret  étaient  venus  se  mêler  à 
ce  sentiment,  lorsque  j’avais  pensé  que  les  traditions  de 
l’art  s’étaient  perdues  chez  les  Arabes  et  que  la  science  et  le 
bon  goût  avaient  fait  place  chez  eux  à  la  routine  et  à  l’igno¬ 
rance.  J’ajoutai  à  cela  que  si  la  nation  arabe  voulait  ren¬ 
trer  dans  le  chemin  de  la  gloire  et  de  la  civilisation  quelle 
avait  abandonné  depuis  plusieurs  siècles,  elle  devait  pren¬ 
dre  pour  modèles  les  peuples  de  l’Europe,  étudier  leurs 
mœurs,  leurs  usages  et  leurs  lois  ;  se  faire  initier  aux  dé¬ 
couvertes  de  leurs  savants  ;  se  mettre  au  courant  de  leurs 
systèmes,  de  leurs  livres  et  de  leur  enseignement;  que,  pour 
cela,  il  fallait  apprendre  notre  langue,  et  qu’une  des  voies 
les  plus  courtes  pour  arriver  à  ce  but,  c’était  d’envoyer  en 
France  les  enfants  des  meilleures  familles  arabes  pour  y 
être  élevés  à  la  façon  des  Européens  ;  que,  du  reste,  le  sul¬ 
tan  des  Osmanlis  avait  compris  les  avantages  immenses 
attachés  à  cette  éducation,  et  que  depuis  qu’il  avait  confié 
les  principales  fonctions  de  l’empire  à  des  hommes  ainsi 
élevés,  il  possédait  une  armée  mieux  disciplinée,  une  ad¬ 
ministration  plus  régulière,  plus  juste,  plus  éclairée;  que 
c’était  également  à  l’influence  des  Européens  et  au  savoir 
des  Musulmans  instruits  à  leur  école  que  l’Égypte  devait 
la  prospérité  de  ses  écoles,  l’habileté  de  ses  médecins  et  la 
bonne  organisation  de  son  armée  ;  qu’il  y  avait  à  Paris  un 
établissement  particulier  destiné  à  l’instruction  des  jeunes 
Égyptiens  et  où  Ibrahim-pacha  lui-même  n’avait  pas  craint 
d'envoyer  ses  propres  enfants;  que  le  gouvernement  fran- 
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rais  ouvrirait  volontiers  un  établissement  semblable  pour  \ 
instruire  les  enfants  des  familles  musulmanes  de  l’Algérie, 
et  qu’il  ne  dépendait  que  d’elles  de  profiter  de  son  bon  vou¬ 
loir,  d’assurer  le  bonheur  de  leurs  enfants,  l’avenir  de  leur 
patrie  et  la  prospérité  de  la  nation  arabe  entière. 

Je  venais  à  peine  de  terminer  ces  paroles,  que  deux 
hommes,  un  Juif  et  un  Arabe,  se  présentèrent  à  la  porte  de 
la  salle,  demandant  à  être  entendus.  Le  caïd,  qui  se  dispo¬ 
sait  à  me  répondre,  se  vit  obligé  à  remettre  la  chose  à  un 
autre  moment. 

Les  deux  hommes,  ayant  ôté  leur  chaussure,  entrent 
l’un  après  l’autre  dans  la  salle  et  viennent  baiser  la  main 
du  caïd.  Cela  fait,  ils  se  placent,  pieds  nus,  l’un  à  côté  de 
l’autre  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  la  parole  est  donnée  à 
celui  des  deux  qui  a  à  se  plaindre  de  l’autre.  La  cause  n’était 
pas  sans  quelque  importance  :  il  s’agissait  d’une  piastre 
fausse  que  le  Juif  avait  voulu  donner  en  payement  à  notre 
Arabe.  Celui-là  prétendait  que  dans  le  fait  qu’on  lui  repro¬ 
chait  il  avait  été  de  bonne  foi,  ignorant  la  nature  et  l’ori¬ 
gine  de  la  pièce  en  question. Celui-ci,  qui  affirmait  le  con¬ 
traire,  s’indigne  qu’un  Juif  ait  voulu  le  tromper;  il  accable 
son  adversaire  d’injures  et  d’outrages;  il  lui  prodigue  les 
qualifications  les  plus  odieuses.  Le  caïd  a  beau  lui  recom¬ 
mander  la  modération  et  le  calme,  il  n’en  continue  pas 
moins  à  conspuer  le  pauvre  Juif  sur  la  tête  duquel  il  appelle 
à  grands  cris  la  vindicte  des  lois.  A  la  fin  le  silence  s’éta¬ 
blit.  Comme  il  s’agissait  d’un  litige  entre  un  Juif  et  un 
Musulman,  le  caïd,  ayantpris  l’avis  durabbin,  prononce  une 
sentence  qui  déclare  le  Musulmanmal fondé  dans  sa  plainte  et 
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renvoie  le  Juif  reconnu  innocent.  Alors  le  Musulman, qui  avait 
regardé  comme  sûre  la  condamnation  de  l’enfant  d’Israël, 
se  récrie  contre  la  décison  du  juge  qu’il  accuse  de  partia¬ 
lité  ;  il  va  même  jusqu’à  insulter  et  le  caïd  et  le  rabbin. 
Cy  Hammady  ben-es-Sekkal,  poussé  à  bout  par  tant  d’au¬ 
dace,  se  lève  à  moitié  et  crie  d’une  voix  terrible  à  son 
chiaouch  :  «  Cliiaouch  èdrïbhou,  chiaouch,  frappe-le  !  »  Le 
dernier  mot  de  cet  ordre  n’était  pas  achevé,  que  trois  grands 
coups  de  bâton  retentissent  sur  le  dos  de  l’impitoyable  Mu¬ 
sulman.  A  cet  argument  il  n’y  avait  rien  à  répliquer.  Étant 
venu  clopin  dopant  baiser  la  main  du  caïd,  il  se  retira  en 
grommelant  et  en  maudissant  le  Juif  qui  riait  sous  cape. 
C’est  ainsi  que  la  justice  s’administre  sous  la  loi  de  Moham¬ 
med  ;  le  bâton  et  les  criailleries  y  jouent  un  très-grand  rôle. 
Les  Arabes  ne  connaissent  ni  les  procès-verbaux,  ni  la 
prison  préventive,  ni  les  réquisitoires,  ni  les  avocats,  ni  le 
jury.  Entre  les  longueurs  interminables  de  notre  procédure 
et  la  justice  expéditive  des  tribunaux  musulmans,  si  le  choix 
était  possible,  je  suis  persuadé,  qu’à  part  les  coups  de  bâ¬ 
ton  des  chiaouchs,  bien  des  personnes  seraient  tentées  de 
se  prononcer  en  faveur  de  la  justice  musulmane. 

Après  cette  scène  moitié  tragique,  moitié  comique,  qui 
avait  troublé  la  paix  du  lieu  et  interrompu  le  fil  de  notre 
entretien,  le  silence  et  le  calme  descendirent  de  nouveau 
dans  le  sanctuaire  de  la  justice.  Reprenant  le  thème  de  no¬ 
tre  première  conversation  :  «  On  enseigne  en  France,  dis- 
je  au  caïd  qui  n’était  pas  encore  tout  à  fait  revenu  de  son 
émotion,  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  qui  fleurirent 
jadis  dans  la  patrie  des  Maures,  la  médecine,  l’histoire  na- 


turelle,  l’astronomie,  la  littérature,  les  mathématiques  et 
la  philosophie.  » 

A  ces  mots,  cy  Hammady  ben-es-Sekkal  m’interrom¬ 
pant  :  «  Est-ce  qu’en  France,  me  dit-il,  l’on  enseigne  le 
Koran  et  la  Sonnah? 

—  Sans  doute,  lui  répondis-je;  car,  dans  nos  pays,  cha¬ 
cun  est  libre  de  professer  la  religion  qu’il  croit  la  meilleure, 
et  la  loi  civile  accorde  à  tous  une  égale  protection;  les  Juifs 
ont  des  synagogues  où  ils  lisent  leur  Bible  et  leur  Talmud; 
les  Musulmans  possèdent  une  école  qui  est  dirigée  par  un 
imam,  où  l’on  s’acquitte  des  prières  prescrites  par  votre 
loi  et  où  l’on  enseigne,  non-seulement  les  sciences  humai¬ 
nes  et  profanes,  mais  encore  les  sciences  qui  ont  pour  ob¬ 
jet  la  religion.  Les  collèges  où  vos  enfants  seraient  élevés, 
jouiraient  de  la  même  liberté  sous  le  rapport  de  la  conscience, 
et  vous  pourriez  y  envoyer  des  alfakih,  des  imam,  des  ma¬ 
rabouts,  y  ériger  des  oratoires,  et  vous  y  livrer  tranquille¬ 
ment  à  la  pratique  de  toutes  les  prescriptions  de  loi  musul¬ 
mane.  Du  reste,  il  y  a  à  Paris  et  dans  d’autres  villes  de  la 
France  des  cours  publics  de  langue  arabe,  où  l’on  explique 
le  Koran  à  l’aide  des  commentateurs  les  plus  célèbres,  tels 
que  Zamakhschariyi  et  Beydhaouiyi.  Ce  n’est  pas  que  nos 
professeurs  vénèrent  le  Koran  comme  un  livre  descendu 
du  ciel  ;  mais  ils  l’étudient  comme  une  production  admira¬ 
ble  du  génie  arabe,  comme  un  précieux  monument  de  la 
littérature  d’un  peuple  célèbre,  comme  le  code  d’une  reli¬ 
gion  dont  ils  cherchent  à  découvrir  l’esprit,  les  tendances 
et  le  caractère. 
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—  Ne  croyez-vous  pas,  répliqua  le  caïd,  que  le  séjour 
de  votre  France  pourrait  être  nuisible  à  la  foi  et  aux  mœurs 
de  nos  enfants?  car  il  me  semble  qu’une  fois  dépaysés,  ils 
perdraient  peu  à  peu  de  vue  les  enseignements  et  les  exem- 
plesde  leurs  parents;  le  respect  humain  et  cent  autres  causes 
qu’il  est  inutile  d’énumérer,  finiraient  par  affaiblir  dans  leur 
esprit  les  croyances  qu’ils  auraient  sucées  avec  le  lait;  je 
craindraisque  le  spectaclede  tant  de  religions  dissidentes  que 
vous  tolérez  au  milieu  de  vous  ne  les  rendît  indifférents  à  l’é¬ 
gard  de  celle  dans  laquelle  nousles  élevons,  et  que  pour  acqué¬ 
rir  un  grain  de  savoir  et  de  gloire  mondaine,  ils  ne  fussent 
exposés  à  dévier  du  sentier  droit  et  à  s’écarter  de  la  vérité. 
Pourquoi,  d’ailleurs,  nos  enfants  iraient-ils  chercher  si  loin 
et  au  préjudice  de  leur  conscience,  des  avantages  qu’il  se¬ 
rait  si  facile  de  leur  procurer  dans  leur  propre  patrie  ?  Que 
ne  nous  aidez-vous  à  relever  les  ruines  de  nos  anciennes 
écoles  et  de  nos  académies,  à  recueillir  nos  livres  dispersés 
par  la  conquête,  à  fournir  des  professeurs  et  encourager 
l’étude  de  nos  auteurs  classiques,  à  faire  renaître  au  milieu 
de  nous  ces  universités  qui  enfantèrent  jadis  tant  d’hommes 
célèbres  dans  toutes  les  branches  des  sciences?  Vous  res¬ 
taurez  nos  temples  et  nos  chapelles  ;  vous  respectez  nos 
marabouts  ;  vous  protégez  notre  culte  et  les  ministres  de 
notre  religion  ;  vous  facilitez  même  à  nos  coreligionnaires 
l’accomplissement  du  pèlerinage  sacré.  Sans  doute,  cette 
tolérance,  ce  respect  pour  les  personnes  consacrées  à  Dieu, 
ces  grâces  et  ces  faveurs  que  nous  ne  méritons  pas,  sont 
louables  et  dignes  d’une  grande  nation  comme  la  vôtre  ; 
mais  qu’est-ce,  je  vous  le  demande,  qu'est-ce  qu’une  reli¬ 
gion  sans  docteurs  qui  l’explique  et  la  défende,  sinon  un 
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amas  de  pratiques  qui  tendent  à  dégénérer  en  superstitions, 
un  édifice  bâti  sur  le  sable  et  menaçant  ruine?  Toutes  les 
fois  qu’en  venant  à  ce  tribunal,  je  passe  devant  l’établis¬ 
sement  antique  qui  a  donné  son  nom  de  Medarsah  (école) 
à  ce  quartier,  je  ne  puis  m’empêcher  de  pousser  un  soupir, 
de  murmurer  un  regret,  un  vœu.  C’est  là,  me  dis-je  à  moi- 
même,  que,  pendant  tant  de  siècles,  l’enseignement  des 
sciences  a  été  confié  à  des  hommes  du  mérite  le  plus  émi¬ 
nent,  et  suivi  par  des  milliers  d’élèves  qui  s’y  rendaient 
des  extrémités  de  la  terre  ;  c’est  là  que  se  perpétuaient  de 
bouche  en  bouche  les  saines  traditions  de  la  littérature  et 
de  la  foi  musulmane.  Hélas  î  depuis  trop  longtemps  la 
voix  des  professeurs  ne  s’y  fait  plus  entendre  ;  depuis  trop 
longtemps  les  échos  n’y  répètent  plus  leurs  savantes  leçons. 
Ces  vastes  salles,  autrefois  remplies  d’étudiants  et  de  ialeb, 
sont  transformées  aujourd’hui  en  magasins  de  vivres  :  quand 
luira  enfin  le  jour  où  elles  seront  rendues  à  leur  première 
destination  ?  » 

Je  l’interrompis  ici  pour  lui  demander  si,  à  l’époque  à 
laquelle  il  faisait  allusion,  Tlemcen  ne  possédait  pas  d’autre 
collège. 

«  Sous  nos  derniers  rois,  me  répondit-il,  il  y  avait  dans 
cette  cité  cinq  collèges,  parmi  lesquels  les  plus  anciens  et 
les  plus  renommés  sont  les  trois  suivants  :  1°  le  collège 
Vieux  (iùs:o.&)!  L-jjdl)  ou  collège  des  F  ils  de  l’Imam  (L^,^ 
2°  le  collège  Neuf  (ïjj  jJJ  L^,ed'),  et  3°  1  qcoI- 
lègeYoÀoubiyah(L-)ÿ&..)\  Outre  ces  trois  collèges, 

où  l’on  professait  la  théologie,  la  jurisprudence  et  toutes 
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les  hautes  sciences,  l’on  comptait  encore  une  foule  d’éta¬ 
blissements  publics  ou  privés  où  l’on  enseignait  la  gram¬ 
maire,  la  rhétorique  et  les  éléments  des  sciences.  » 

Après  ces  paroles,  cy  Hammady  ben-es-Sekkal  me  donna 
sur  ces  trois  collèges  des  renseignements  fort  précieux  que 
j’ai  retrouvés  plus  tard  dans  l’histoire  d’Yahia  ben-Khal- 
doun,  ainsi  que  dans  l’ouvrage  de  Mohammed  et-Tenaciyi 
et  dans  celui  d’El-Makkariyi  que  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de 
citer  plusieurs  fois.  Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  que  je  les 
transcrive  ici. 

Le  collège  Vieux ,  autrement  dit  le  collège  des  Fils  de 
l’Imam,  fut  fondé  par  le  roi  Abou-Hammou,  premier  du 
nom,  lequel  florissait  dans  la  première  moitié  du  quator¬ 
zième  siècle  de  notre  ère. 

Les  deux  fils  de  l’imam  ^')  étaient  deux  sa¬ 

vants  jurisconsultes  qui  vinrent  s’établir  à  Tlemcen  sous  le 
règne  d’ Abou-Hammou  (1).  L’un  s’appelait  Abou-Zéid 
Abd’  er-Rahman,  et  l’autre  Abou-Moucé  Aïcé.  Ils  étaient 
nés  l’un  et  l’autre  à  Breschk,  où  leur  père  Abou  Abd’  Allah 
Mohammed  ben-Abd’ Allah  ben-el-Imam,  jurisconsulte  dis¬ 
tingué,  remplissait  les  fonctions  de  prédicateur  et  d’imam. 
Ils  appartenaient  à  une  famille  honorable,  laquelle  avait 
produit  quantité  de  saints  marabouts  et  d’hommes  vertueux. 
Yahia  ben-Khaldoun  raconte  que  leur  aïeul,  homme  de  Dieu, 
avait  en  sa  possession  un  petit  coin  de  terre  qu’il  cultivait 
de  ses  propres  mains  et  qui  lui  fournissait  les  légumes  et  les 


(l)  Mohammed  et-Tenaciyi,  page  88  de  mon  manuscrit. 
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herbages  dont  il  se  nourrissait.  Deux  hommes  s’étant  in¬ 
troduits  nuitamment  dans  le  jardin  pour  voler  des  navets, 
il  arriva  qu’ils  restèrent  collés  contre  le  sol,  sans  pouvoir 
se  tirer  de  là.  Le  lendemain  ils  furent  trouvés  dans  cette 
position ,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  qui  re¬ 
connut  dans  ce  prodige  un  effet  de  la  sainteté  et  de  la  puis¬ 
sance  d’Àbou  Abd’  Allah  ben-el-ïmam  (1). 

Abou-Zéid  et  Abou-Moucé,  après  avoir  fait  leurs  pre¬ 
mières  études  dans  leur  ville  natale,  sous  la  direction  de 
leur  père,  partirent  pour  Tunis,  où  ils  suivirent  les  leçons  des 
professeurs  les  plus  habiles  et  les  plus  renommés.  De  là, 
s’étant  rendus  dans  l’Orient,  ils  visitèrent  successivement 
la  Syrie,  le  Hecîjaz  et  l’Égypte,  allant  à  la  recherche  du 
mérite  et  du  savoir,  et  enrichissant  sans  cesse  leur  esprit 
de  nouvelles  connaissances.  Après  avoir  exercé  pendant 
quelques  années  des  fonctions  politiques  dans  la  ville  de 
Damas,  ils  se  décidèrent  enfin  à  reprendre  le  chemin  de 
leur  patrie,  laissant  dans  les  villes  où  ils  avaient  séjourné, 
la  réputation  d’hommes  savants  et  vertueux. 

De  retour  dans  le  Maghreb,  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos 
de  se  fixer  à  Breschk  qui  était  alors  en  proie  à  des  troubles 
politiques;  ils  se  dirigèrent  vers  Tlemcen,  où  ils  furent  ac¬ 
cueillis  avec  la  considération  qui  était  due  à  leur  mérite  et 
à  leur  renommée.  Abou-Hammou,  ami  et  protecteur  des 
hommes  de  lettres,  les  appela  auprès  de  lui,  les  admit 
dans  son  conseil  et  leur  conféra  les  emplois  les  plus  élevés 


(1)  Yahia  l'on-Kh jldoun, Histoire  des  Béni  Abd'  el-Wâdy,  fol.tOv0. 
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de  l’État.  Ensuite  il  leur  fit  construire  un  collège  près  de 
la  porte  Kachoutah ,  en  dedans  des  remparts,  et  il  leur  as¬ 
signa  pour  leur  entretien  plusieurs  fiefs,  entre  autresceluide 
Tiranescht,  dont  la  famille  Et-Tenaciyi  avait  eu  autrefois 
la  jouissance. 

Le  collège  fut  appelé  de  leur  nom,  le  collège  des  deux 
Fils  de  l’Imcim.  On  venait  de  toutes  les  contrées  du  Maghreb 
entendre  les  leçons  des  deux  savants  professeurs,  et  bien 
des  hommes  qui  s’étaient  déjà  fait  un  nom  dans  les  sciences 
ou  dans  les  lettres, ne  dédaignaient  pas  devenir  s’instruire 
à  leur  école  ;  c’est  ainsi  qu’ils  eurent  l’honneur  de  donner 
des  leçons  au  savant  jurisconsulte  et  mathématicien  Abou 
Abd’  Allah  Mohammed  ben-ibrahim  el-Abiliyi,  qui,  à  son 
tour,  eut  pour  disciple  le  célèbre  historien  Abd’  er-Rahman 
ben-Khaldoun  et  son  frère  Yahia. 

Quoique  chargés  de  l’enseignement  public  et  fort  occu¬ 
pés  par  les  cours  qu’ils  professaient,  ils  ne  cessèrent  pas 
néanmoins  d’être  mêlés  aux  affaires  politiques  ;  le  roi  ne 
prenait  aucune  décision  importante,  sans  leur  avoir  préala¬ 
blement  demandé  leur  avis.  Le  haut  rang  qu’ils  occupaient 
à  la  cour  et  la  considération  dont  ils  jouissaient  dans  le 
monde,  leur  avait  valu  le  surnom  de  réis  honorables  (!—•; 

Les  deux  frères,  après  avoir  fleuri  sous  Abou-IIammou, 
leur  ami  et  leur  protecteur,  ensuite  sous  Abou-Teschifyn, 
son  fils,  et  Abou  ’l-Haçan  le  Mérinite,  moururent  à  Tlem- 
cen,  mais  à  une  époque  différente  :  Abou-Zéid,  qui  était 
l’aîné,  décéda  dans  les  premiers  jours  de  ramadan  de  l’an- 
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née  741  ;  Âbou-Moucé  fut  enlevé  par  la  peste  sous  le  règne 
d’Abou-Hammou  Moucé  II,  après  avoir  été  quelque  temps 
au  service  du  prince  Mérinite  Abou-Inân  (1).  Ils  laissèrent  à 
Tlemcen  une  postérité  nombreuse  qui  a  donné  à  l’État  et  à 
la  religion  des  imam,  des  cadhis,  des  muftis,  d’habiles  ju¬ 
risconsultes  et  de  savants  professeurs.  Pendant  longtemps 
le  feu  sacré  de  la  science,  allumé  par  le  zèle  et  le  dévoue¬ 
ment  de  ces  deux  hommes  illustres,  se  conserva  dans  la 
capitale  des  Beni-Zéyan,  et  c’est  à  eux  qu’elle  doit  d’avoir 
donné  le  jour  à  une  foule  d’hommes  distingués  dans  tous 
les  genres. 

J’ai  vu  les  restes  du  collège  des  deux  Fils  de  l’Imam  ; 
il  est  situé,  comme  le  dit  Yahia  ben-Khaldoun,  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  ville,  du  côté  du  couchant  et  non  loin  de  l’an¬ 
cienne  porte  Kachoutah .  11  avait  dans  ses  dépendances 
une  petite  mosquée  qui  est  encore  debout  avec  son  minaret, 
mais  qui  ne  sert  plus  au  culte,  à  cause  de  la  solitude  du  lieu 
où  elle  se  trouve;  elle  n’offre,  d’ailleurs,  rien  de  remar¬ 
quable  sous  le  rapport  de  l’art.  Devant  la  porte,  qui  regarde 
le  Nord,  il  y  a  un  enclos  où  l’on  voit  un  abricotier  gigan¬ 
tesque  et  séculaire  ;  en  considérant  son  vieux  tronc  et  ses 
branches  vermoulues,  on  serait  tenté  de  le  croire  contem¬ 
porain  des  deux  fils  de  l’Imam. 

La  rue  déserte  et  étroite  qui  mène  à  ces  vénérables  rui¬ 
nes  a  été  baptisée  du  nom  de  Zangah  ould  el-Imam ,  rue 
des  Fils  de  l’Imam  jJ,  <uij). 


(1)  Ll-Makkanvi,  ms.  do  la  Bibliothèque  Impériale,  n“  758,  f.  G3  v°. 


—  331  — 


Le  collège  Neuf  (s  jJj  appelé  aussi  le  collège 

Teschifyniyah  fut  construit  par  Abou- 

Teschifvn,  fils  et  successeur  d’Abou-Hammou  lequel 
monta  sur  le  trône  en  718  de  l’hcgire.  Ce  prince,  qui  avait 
le  goût  des  beaux-arts  et  aimait  passionnément  l’architec¬ 
ture  (1),  voulut  consacrer  à  l’enseignement  de  la  science 
et  de  la  religion  un  monument  digne  de  sa  capitale.  Il  choisit 
dans  ce  dessein  un  emplacement  convenable,  c’est-à-dire 
dans  le  centre  de  la  ville,  à  côté  de  la  Grande-Mosquée  et 
dans  le  voisinage  du  Méchouar  ;  l’édifice  fut  élevé  d’après 
un  plan  magnifique  et  dans  des  proportions  grandioses  : 
c’était  plutôt  une  demeure  royale  qu’un  établissement  scien¬ 
tifique.  En  effet,  Abou-Teschifyn  se  plaisait  à  l’embellir 
comme  il  embellissait  son  propre  palais  ;  quand  il  faisait 
l’acquisition  de  quelque  objet  rare  et  curieux  pour  en  orner 
sa  demeure  royale,  il  ne  manquait  pas  de  s’en  procurer  le 
pareil  pour  en  faire  cadeau  au  collège.  Au  rapport  de  Mo¬ 
hammed  et-Tenaciyi,  ce  prince  libéral  avait  orné  l’un  et 
l’autre  de  ces  édifices  d’une  curiosité  qui  faisait  l’admira¬ 
tion  de  tout  le  monde.  C’était  un  arbre  d’argent  massif  sur 
les  branches  duquel  étaient  placés  des  oiseaux  également 
d’argent.  Un  faucon,  aux  serres  terribles,  était  perché  sur 
la  cime  et  semblait  veiller  sur  sa  proie.  Au  pied  de  l’arbre 
étaient  fixés  des  soufflets  ;  lorsque  ces  soufflets  étaient  mis 
en  mouvement  et  que  le  vent  arrivait  aux  oiseaux  par  des 
tubes  intérieurs  et  cachés,  les  oiseaux  se  mettaient  à  chan¬ 
ter,  faisant  entendre  chacun  son  ramage  naturel  qui  était 
d’une  ressemblance  parfaite.  Lorsque  le  vent  arrivait  au 


(1)  Yahia  bon-khakloun,  fol.  16  r°. 
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faucon  et  que  celui-ci  se  mettait  à  crier,  tous  les  autres 
oiseaux  interrompaient  aussitôt  leurs  chants  et  se  tai¬ 
saient  (1).  Plus  tard,  le  même  collège  hérita  d’une  autre 
merveille  dont  nous  donnerons  la  description  quand  nous 
parlerons  du  Mèchouar,  ou  palais  des  rois  de  Tlemcen. 

Le  professeur  qui  eut  l’honneur  d’inaugurer  l’enseigne¬ 
ment  dans  le  nouveau  collège,  fut  le  hafidh  Abou-Moucé 
Imran  el-Meschdâliyi,  l’un  des  plus  habiles  jurisconsultes 
de  son  siècle  pour  le  rite  maléki.  Il  était  de  la  tribu  ber¬ 
bère  des  Zouwawah  qui  habitaient  et  habitent  encore  le 
territoire  de  Bougie.  Il  quitta  son  pays  et  alla  s’établir  à 
Tlemcen,  où  il  fut  accueilli  avec  faveur  par  le  roi  Abou- 
Teschifyn.  Il  mourut  en  745  de  l’hégire,  sous  le  règne  du 
sultan  Mérinite  Abou  ’l-Haçan  qui  s’était  emparé  de  Tlem¬ 
cen  et  avait  mis  fin  au  règne  de  la  branche  aînée  de  la  dy¬ 
nastie  des  Béni  Abd’  el-Wâdy  en  faisant  périr  Abou-Teschifyn 
et  son  fils,  unique  héritier  de  son  trône.  Abou-Moucé  Imran 
el-Meschdàliyi  eut  pour  successeur  dans  l’enseignement  du 
droit,  son  frère,  qui  n’était  pas  moins  versé  que  lui  dans  la 
science  des  traditions  et  dans  le  rite  maléki  (2). 

Un  peu  plus  de  cent  ans  après  sa  fondation,  le  collège 
Neuf,  qui  avait  été  ruiné  pendant  les  guerres  incessantes 
et  les  longs  sièges  que  Tlemcen  avait  eu  à  supporter  à  diffé¬ 
rentes  reprises,  fut  rebâti  par  les  soins  du  roi  Abou  ’l-Abbès 


(1)  Mohammed  et-Tenaciyi,p.  88. 

(2)  Yahia  ben-Klialdoun,  fol.  10  v°,  et  Mohammed  et-Teaaciyi , 

p.  88. 
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Ahmed,  petit-fils  d’Àbou-Hammou  (1).  Comme  la  plupart 
des  pensions  affectées  dans  le  principe  à  l’entretien  de  l’éta¬ 
blissement  ne  se  payaient  plus  ou  n’étaient  payées  qu’en 
partie ,  ce  prince,  qui  aimait  les  sciences  et  les  lettres,  à 
l’exemple  de  son  illustre  aïeul,  ayant  fait  rechercher  les  titres 
qui  constituaient  ces  pensions,  rétablit  celles  qui  étaient 
tombées  en  désuétude,  exigea  le  payement  entier  des  autres, 
institua  lui-même  de  nouveaux  legs  et  assigna  au  collège 
de  nouveaux  revenus,  en  sorte  que  l’établissement  devint 
plus  prospère  et  plus  riche  que  jamais  (2). 

Le  collège  Neuf  est  encore  debout,  et  il  est  même  assez 
bien  conservé.  Il  occupe  un  grand  espace  carré  qu’entoure 
un  haut  mur,  et  il  renferme  plusieurs  corps  de  bâtiments 
avec  leurs  cours  intérieures,  leurs  salles  et  leurs  cellules. 
La  porte  principale,  qui  s’ouvre  sur  le  côté  occidental,  est 
revêtue  tout  autour  de  carreaux  de  faïence  peints  La 

partie  septentrionale  fait  face  à  la  Grande-Mosquée  qui 
n’en  est  séparée  que  par  une  rue.  C’est  derrière  cette  en¬ 
ceinte  et  à  quelques  pas  du  mur,  du  côté  du  levant,  que  se 
trouvait  le  tribunal  du  caïd  cy  Hammady  ben-es-Sekkal  ; 
car,  depuis  mon  retour  en  France,  il  a  été  transféré  dans 
un  autre  endroit  de  la  ville,  et  le  caïd  actuel  rend  la  justice 
dans  un  hôtel  nouvellement  construit  avec  une  magnificence 
qui  contraste  avec  l’aspect  des  masures  dont  il  est  envi¬ 
ronné. 


(1)  Abou  ’l-Abbès  Ahmed  fut  proclamé  le  vendredi,  1er  de  redjeb, 
l’an  834. 

(*2)  Mohammed  et-Tenaciyi,  pag.  121. 
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Le  troisième  collège  reconnaissait  pour  fondateur  Abou- 
HammouMoucé  II,  qui  fut  le  chef  de  ladynastiede  la  branche 
cadette  des  BeniAbd’el-Wâdy,  appelée  la  dynastie  des  Zèya- 
nites  ou  Bcni-Zéyan,  et  commença  à  régner  en  760  de  l’hé¬ 
gire  (1353  de  J. -C.).  Sous  son  règneflorissait  à  Tlemcen  le 
schérif  Abou  Abd’ Allah  Mohammed  ben-Ahmed,  qui  était 
de  la  famille  des  Edrissites  et  descendait,  par  conséquent, 
du  khalife  Aly,  gendre  de  Mahomet.  Il  avait  été  le  disciple 
des  deux  fils  de  l’Imam  et  du  célèbre  Abou  Abd’  Allah  el- 
Abîliyi  et  autres  savants  professeurs  de  Tlemcen.  Sous  leur 
direction  il  avait  acquis  un  savoir  aussi  profond  que  varié  ; 
aucune  branche  des  connaissances  humaines  ne  lui  était 
étrangère:  littérature,  histoire,  dialectique,  jurisprudence, 
mathématiques  et  théologie,  toutes  ces  sciences  avaient  fait 
l’objet  de  ses  études  et  de  ses  méditations.  Il  n’avait  pas 
son  pareil  pour  la  clarté  de  l’exposition  et  la  force  du  rai¬ 
sonnement  ;  il  occupait  sans  contredit  le  premier  rang  parmi 
les  controversistes  de  son  époque  (1) .  A  son  immense  savoir 
il  joignait  une  probité  exemplaire,  ainsi  qu’une  grande  ex¬ 
périence  des  choses  et  des  hommes.  Ces  qualités  éminentes 
lui  méritèrent  l’estime  et  la  confiance  du  roi  Abou-Hammou 
dont  il  devint  le  conseiller  le  plus  intime,  et  qui  le  chargea 
plusieurs  fois  de  missions  diplomatiques  dont  il  s’acquitta 
avec  succès.  Le  roi,  voulant  honorer  le  haut  mérite  du 
schérif  et  rendre  son  savoir  profitable  à  tout  le  monde,  lui 
fit  bâtir  un  collège  magnifique  auquel  il  assigna  un  revenu 
considérable;  il  l’orna  à  l’intérieur  de  galeries  et  de  colon¬ 
nes  de  marbre  ;  il  y  fit  planter  des  arbres,  construire  des 


(1)  Yahia  ben-Khaldoun,  fol.  8  v°. 
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fontaines  élégantes  et  des  jets  d’eau,  un  oratoire  avec  un 
minaret  incrusté  de  faïence  qui  imitait  la  mosaïque;  en 
un  mot,  il  y  réunit  toutes  les  commodités,  tous  les  embel¬ 
lissements  qui  pouvaient  attirer  les  amis  de  la  science  et 
inspirer  le  goût  de  l’instruction.  L’édifice  fut  achevé  dans 
le  courant  de  l’année  765  de  l’hégire  et  inauguré  le  5  de 
safar  de  la  même  année.  Le  roi  assista  en  personne  à  l’ou¬ 
verture  des  leçons  du  schérif  Abou  Abd’  Allah.  Pour 
témoigner  le  cas  qu’il  faisait  de  sa  science,  il  s’assit  sur 
une  natte  au  milieu  des  étudiants,  écoutant  avec  respect 
les  explications  du  professeur.  La  leçon  terminée,  il  fit  dres¬ 
ser  en  présence  de  toute  l’assistance  un  acte  par  lequel  il 
constituait  des  hcibbous  et  des  pensions  pour  l’entretien  de 
l’établissement  et  les  honoraires  des  maîtres  ;  puis,  il  fit 
cadeau  à  chacun  des  étudiants  d’un  habillement  complet  et 
ordonna  que  l’on  distribuât  des  vivres  à  tout  le  monde  (1). 

Abou-Yacoub  ben-Youçof,  père  du  roi,  était  gouverneur 
de  la  ville  d’Alger,  lorsque  la  mort  l’enleva  dans  le  mois  de 
schaaban  de  l’année  763.  Son  corps  ayant  été  transporté 
à  Tlemcen  avait  été  d’abord  enseveli  près  de  la  porte  d'Ilân 
(j^bî  w’L>)  (2),  puis  exhumé  et  placé  près  des  tombeaux 


(1)  Yahia  ben-Khaldoun,  fol.  45  r°,  et  Mohammed  et-Tenaciyi,  p.  99. 

(2)  Dans  Mohammed  et-Tenaciyi,  page  99  de  mon  manuscrit,  on  lit 

par  un  seul  mot  [à  Babélan );  mais  le  manuscrit  de  la  Biblio¬ 

thèque  Impériale  n°  703,  et  Yahia  ben-Khaldoun,  fol.  38  r°  de  mon 

manuscrit,  portent  _ -Lo  (à  la  porte  cl’ Han  ou  Illan),  ce  qui  est, 

je  crois,  la  véritable  leçon. 

Ilan  ,que  les  auteurs  arabes  écrivent  indifféremment  ^LM, 

,LaL1  et  ,.\Ub,  est  le  nom  qu’ils  donnent  au  fameux  comte  Julianus 


( 
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de  ses  deux  frères,  les  princes  Abou-Saïd  et  Abou-Thàbit  : 
à  cette  époque  le  collège  était  encore  en  construction.  Lors¬ 
qu’il  fut  entièrement  achevé,  le  roi  Abou-Hammou  Moucé 
y  fit  transporter  avec  pompe  les  restes  de  son  père  Abou- 
Yacoub ,  de  même  que  ceux  de  ses  deux  oncles,  et  on  les 
déposa  dans  un  superbe  tombeau.  C’est  du  nom  du  prince 
Abou-Yacoub  que  le  collège  fut  appelé  Y  acoubiyah  3  en 
arabe  L_>  _JbJi  el-medraçah  el-Y acoubiyah  (1). 

Mohammed  et-Tenaciyi  rapporte  que  lorsque  le  schérif 
AbouAbd’ Allah  donna  la  leçon  par  laquelle  il  devait  termi¬ 
ner  l’explication  du  Koran,  le  roi  de  Tlemcen  honora  de  sa 
présence  cette  cérémonie,  distribua  des  vivres  à  la  foule 
réunie  et  fit  de  ce  jour  un  des  plus  solennels  (2). 

Abou  Abd’  Allah  mourut  à  Tlemcen  dans  le  courant  du 
mois  de  dhou’l-hidjdjah  de  l’an  771  de  l’hégire.  Abou-Ham¬ 
mou  le  fit  enterrer  près  du  tombeau  de  Mouley  Abou-Yacoub, 
dans  l’intérieur  du  collège  que  le  schérif  avait  illustré  par 
son  enseignement  (3).  Parmi  les  ouvrages  qu’il  a  laissés, 


ou  Julien,  gouverneur  de  Ceuta,  qui,  suivant  eux,  vengea  l’outrage  fait 
à  sa  fille  par  le  roi  des  Visigoths,  en  introduisant  les  Musulmans  en  Es¬ 
pagne.  Tlemcen  aurait-elle  fait  partie  anciennement  des  possessions  go¬ 
thiques  des  rois  de  Tolède,  et  le  gouverneur  visigoth  de  la  province 
Tingitane  aurait-il  donné  son  nom  à  l’une  des  portes  de  la  cité  africaine  ? 
C’est  une  conjecture  que  je  hasarde,  en  la  livrant  au  jugement  des  savants. 

(1)  El-Makkariyi,  Vie  de  Liçan  ed-Dyv ,  ms.  de  la  Bibliothèque  Im¬ 
périale,  t.  I,  fol.  77  v°. 

(2)  Histoire  des  Beni-Zéyan,  pag.  99. 

(3)  Voy.  Mohammed  et-Tenaciyi,  pag.  99;  El-Makkariyi,  ms.  de  la 
Bibliothèque  Impériale,  n°  758,  f.  77  v0,  et  Yahia  ben-Khaldoun,  f.  8v°. 
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on  cite  un  livre  intitulé  :  J,  -l!  la  Clef  des  fon¬ 

dements  du  droit;  un  commentaire  sur  le  traité  connu  sous 
le  nom  de  iv-rU '  J^A',  et  Ie  commencement  d’un  autre 

commentaire  sur  le  Kitab  el-omdah  , _ >LT)  d’Ibn- 

Hischam. 

L’emplacement  du  collège  Yacoubiyah  n’est  pas  indiqué 
dans  les  auteurs  arabes  que  j’ai  à  ma  disposition  ;  si  je  ne 
me  trompe,  il  devait  être  situé  à  l’Ouest  du  collège  Neuf  et 
dans  le  voisinage  de  la  Grande-Mosquée.  En  effet,  quand 
on  entre  par  la  porte  d’Oran  et  que  l’on  se  dirige  du  côté 
du  Méchouar,  vers  le  midi,  l’on  trouve  à  quelques  centaines 
de  pas  de  là,  une  place  sur  laquelle  les  Français  ont  élevé 
une  fontaine.  Or,  à  l’extrémité  de  cette  place,  du  côté  de 
l’occident,  s’élève  un  minaret  revêtu  de  carreaux  de  faïence, 
orné  de  sculptures  mauresques  et  de  colonnettes.  Quoique 
ces  ornements  aient  perdu  de  leur  fraîcheur  primitive,  et 
que  la  tour  soit  endommagée  en  plusieurs  endroits,  il  est 
facile  déjuger,  par  ce  qui  en  reste,  que  le  minaret  a  dû 
faire  partie,  ainsi  que  l’oratoire  qui  s’étend  à  ses  pieds,  d’un 
établissement  tel  que  ceux  que  l’on  attribue  au  roi  Abou- 
Hammou  Moucé  (1).  Derrière  l’oratoire,  l’on  voit  des  jar¬ 
dins  incultes,  des  bâtiments  en  ruines  qui  semblent  avoir  ap¬ 
partenu  à  un  ancien  collège.  Ne  seraient-ce  pas  là  les  restes 
du  medraçah  el-Yacoubiy ah?  Je  livre  ma  conjecture  au 
jugement  de  ceux  qui  viendront  après  moi  étudier  les  anti¬ 
quités  et  interroger  les  ruines  de  Tlemcen. 


(1)  Le  même  roi  fit  construire  une  zaouiah,  ou  hospice,  à  côté  du 
collège  Yacoubiyah.  Yoy.  Yahia  ben-Khaldoun,  fol.  38  v°. 
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Nous  venons  de  voir  que  le  plus  ancien  de  ces  trois  col¬ 
lèges  ne  remonte  pas  au  delà  du  règne  du  roi  Abou-Ham- 
mou  Ier,  fils  du  sultan  Abou-Saïd  Othman,  qui  monta  sur 
le  trône  l’an  707  de  l’hégire;  il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
qu’avant  cette  époque,  il  n’y  avait  à  Tlemcen  ni  école,  ni 
enseignement  public  sous  les  dynasties  arabes  ou  berbères 
qui  précédèrent  le  règne  des  Béni  Abd’  el-Wâdy,  car  les 
sciences  y  ont  toujours  été  plus  ou  moins  cultivées,  ainsi 
que  dans  les  autres  villes  du  Maghreb.  Au  temps  dont  nous 
parlons ,  c’était  dans  les  mosquées  que  les  étudiants  se 
réunissaient  et  que  les  professeurs  donnaient  leurs  confé¬ 
rences.  Le  même  édifice  retentissait  alternativement  des 
louanges  du  Créateur  et  des  savantes  leçons  des  docteurs 
de  la  loi.  La  prière  y  succédait  à  l’exercice  de  l’étude  ;  la 
religion  et  la  science  s’y  embrassaient  amicalement  comme 
deux  bonnes  sœurs  ;  le  cœur  y  trouvait  les  consolations  du 
ciel,  et  l’esprit  y  puisait  les  lumières  qui  le  perfectionnent 
en  l’éclairant.  Telle  était  aussi  la  pensée  de  nos  pères  ;  à  côté 
de  chaque  cathédrale,  ils  avaient  soin  d’ériger  une  école 
ou  une  maîtrise.  Dans  le  temple  de  Salomon,  le  chandelier 
d’or  aux  sept  branches,  emblème  de  la  science  et  de  la  vé¬ 
rité,  était  placé  à  côté  de  la  table  qui  portait  les  douze  pains 
de  proposition,  image  de  la  prière  et  de  fonction  intérieure 
du  Saint-Esprit. 

Parmi  les  professeurs  distingués  qui  ont  enseigné  dans 
la  Grande-Mosquée  de  Tlemcen  avant  la  fondation  des  col¬ 
lèges  dont  nous  venons  de  parler,  nous  citerons  en  particu¬ 
lier  le  savant  Abou-Içhak  Ibrahim  ben-Yakhlaf  ben-AbdT 
as-Salam  et-Tenaciyi,  qui  fleurit  sous  le  règne  de  Ghamo- 


râcen.  Il  était  né  à  Ténez  sur  la  fin  de  l’empire  des  Àlmo- 
hades.  La  réputation  dont  il  jouissait  en  fait  de  savoir  était 
si  grande,  que  de  Tlemcen  et  même  de  l’Ifrikiah,  l’on  se 
rendait  dans  sa  ville  natale  pour  y  entendre  ses  leçons. 
Ghamorâcen  lui  avait  fait  écrire  plusieurs  fois,  afin  de  l’en¬ 
gager  à  venir  s’établir  dans  la  capitale  de  ses  États.  Ibrahim 
et-Tenaciyi,  qui  ne  pouvait  se  décider  à  quitter  sa  patrie, 
avait  toujours  su  trouver  des  excuses  pour  ne  pas  se  rendre 
au  désir  du  roi.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  la  révolte  des 
Maghrawah  qui  répandirent  le  trouble  et  le  désordre  dans 
la  contrée  qui  lui  avait  donné  le  jour.  Cela  le  décida  à  aller 
chercher  un  refuge  momentané  dans  les  murs  de  la  capitale 
des  Béni  Abd’  el-Wâdy.  Il  y  ouvrit  un  cours  de  théologie 
et  de  droit  qui  fut  suivi  avec  empressement  par  tout  ce  que 
la  ville  possédait  d’hommes  instruits  etpar  les  jurisconsultes 
eux-mêmes.  Le  bruit  de  son  arrivée  étant  parvenu  aux 
oreilles  du  roi,  celui-ci  ne  dédaigna  pas  de  se  rendre  en 
personne  à  la  Grande-Mosquée  où  Abou-Içhak  faisait  ses 
leçons.  II  lui  dit  en  présence  des  jurisconsultes  réunis  :  «  Je 
suis  venu  ici,  afin  que  tu  saches  combien  je  désire  de  te  voir 
établi  dans  notre  capitale  et  occupé  à  y  répandre  la  science. 
Si  tu  accèdes  à  mes  vœux,  nous  nous  chargeons  de  te  four¬ 
nir  tout  ce  qu’exigera  ce  changement  de  domicile.  »  Comme 
ces  paroles  n’étaient,  pas  seulement  l’expression  du  désir 
de  Ghamorâcen,  mais  qu’elles  étaient  aussi  conformes  aux 
vœux  secrets  de  chacun,  les  jurisconsultes  s’avançant 
vers  le  professeur,  lui  représentèrent  qu’il  ne  pouvait  pas 
donner  un  refus  au  roi  ;  que  son  établissement  définitif  à 
Tlemcen  ferait  plaisir  à  tout  le  monde,  et  ils  le  conjurèrent 
de  leur  accorder  leur  demande.  «  Laissez-moi,  du  moins, 
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répondit  Abou-Içhak,  laissez-moi  retourner  auprès  de  ma 
famille,  afin  que  je  fasse  mes  dispositions  pour  le  déména¬ 
gement.  —  Cela  n’est  pas  nécessaire,  lui  dit  le  roi,  nous  te 
donnerons  des  hommes  qui  iront  chercher  ta  famille  et  l’amè¬ 
neront  auprès  de  toi.  »  Le  professeur  ne  pouvant  pas  résis¬ 
ter  davantage  aux  sollicitations  du  roi  et  de  son  illustre 
auditoire,  consentit  enfin  à  se  fixer  à  Tlemcen  où  il  ne  tarda 
pas  de  voir  arriver  sa  famille.  Ghamorâcen  lui  assigna  pour 
son  entretien  et  ses  honoraires  plusieurs  fiefs,  parmi  les¬ 
quels  se  trouve  celui  de  Tiranescht  qui  fut  donné  plus  tard 
aux  deux  fils  de  l’Imam.  Abou-Içhak  jouissait  à  la  cour  du 
roi  de  la  considération  la  plus  grande  et  il  y  occupait  un 
des  rangs  les  plus  distingués  :  c’était  à  lui  qu’étaient  con¬ 
fiées  les  missions  diplomatiques  les  plus  importantes  et  les 
plus  difficiles. 

Après  la  mort  de  Ghamorâcen,  son  fils  et  successeur 
Abou-Saïd  Othman  honora  également  notre  professeur  de  sa 
confiance  et  de  son  amitié.  Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince, 
en  680  de  l’hégire,  qu’il  termina  ses  jours  à  Tlemcen,  quelque 
temps  après  son  retour  du  pèlerinage  de  la  Mecque.  Le  roi 
accompagna  jusqu’à  la  dernière  demeure  le  corps  de  son 
ami  et  fidèle  conseiller,  qui  fut  enterré  à  Hubbed.  Son 
tombeau  est  devenu  un  but  de  pèlerinage  pour  les  Musul¬ 
mans  qui  l’ont  mis  au  nombre  de  leurs  plus  grands  saints. 
Ils  lui  attribuent  une  foule  de  miracles  et  de  faits  extraor¬ 
dinaires  opérés  soit  pendant  sa  vie,  soit  après  sa  mort.  La 
vie  et  les  prétendus  miracles  d’ Abou-Içhak  et-Tenaciyi  ont 
été  recueillis  par  le  khatyb  Ibn-Marzouk  (1).  Les  historiens 


(1)  Mohammed  et-Tenessv,  pag.  84. 
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Fui  attribuent  plusieurs  écrits  sur  la  jurisprudence  dont 
malheureusement  ils  ne  nous  l'ont  pas  connaître  les  titres  (1) . 

Outre  les  professeurs  qui  enseignaient  publiquement  dans 
les  mosquées,  Tlemcen  a  toujours  possédé,  soit  avant,  soit 
après  le  règne  de  Ghamorâcen,  des  hommes  de  lettres  et 
des  savants  qui  faisaient  des  cours  privés  et  donnaient  des 
leçons  particulières,  en  sorte  que  dans  tous  les  temps  les 
études  ont  fleuri  à  Tlemcen,  et  qu’après  Fez,  Maroc  et 
Kaïrouan,  c’est  la  cité  du  Maghreb  qui  a  produit  le  plus 
grand  nombre  de  jurisconsultes,  de  poètes,  de  mathéma¬ 
ticiens  et  autres  savants. 

L’objet  de  l’enseignement  des  professeurs  était  la  gram¬ 
maire,  la  littérature,  la  dialectique,  la  jurisprudence,  l’his¬ 
toire,  les  sciences  naturelles  et  les  mathématiques.  L’étude 
du  Koran  et  des  traditions  musulmanes  était  regardée  comme 
la  base  et  la  partie  essentielle  de  l’instruction;  toutes  les 
sciences  étaient  subordonnées  à  celle  de  la  religion  et  en 
étaient,  en  quelque  sorte,  les  humbles  servantes.  Celles  qui 
n’avaient  pas  un  rapport  direct  avec  la  théologie  étaient  con¬ 
sidérées  en  général  comme  mondaines  et  dangereuses;  pour 
se  faire  pardonner  leur  culture,  il  fallait  être  revêtu  du  titre 
d’imam,  d’alfakih  ou  de  mufti,  et  ces  titres  n’étaient  pas 
toujours  une  garantie  d’orthodoxie  :  dans  l’esprit  du  théolo¬ 
gien  et  du  docteur  de  la  Loi,  Aristote  l’emportait  quelquefois 
sur  le  prophète  Mahomet,  et  le  manteau  de  la  religion  recou¬ 
vrait  bien  souvent  un  mécréant  et  un  infidèle.  Ce  n’est  pas 


(1)  Yahia  ben-Khaldoun,  fol.  7  v°,  et  El-Makkativi,  ms.  do  ia  Bi¬ 
bliothèque  Impériale,  t.  II,  fol.  1 03  r°. 
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sans  raison  qu’Àvicenne,  qu’ Averroès  et  tant  d’autres  sa¬ 
vants  musulmans  ont  été  soupçonnés  d’hérésie  et  d’im¬ 
piété.  L’étude  des  sciences  spéculatives  et  d’observation 
était  funeste  à  la  foi  des  croyants  ;  c’est  à  cette  crainte,  bien 
fondée  d’ailleurs,  que  l’on  doit  attribuer,  selon  moi,  le  peu 
de  progrès  que  les  Arabes  ont  fait  faire  à  l’histoire  naturelle 
et  aux  sciences  physiques  qu’ils  ont  laissées  à  peu  près  dans 
le  même  état  dans  lequel  ils  les  avaient  héritées  des  Grecs 
et  des  Indiens.  L’esprit  qui  a  inspiré  le  Koran  est  un  esprit 
de  trouble  et  de  fanatisme  :  cette  religion  n’a  séduit  les 
peuples  que  parce  qu’elle  s’est  adressée  à  leurs  passions  ; 
elle  ne  serait  pas  parvenue  à  se  faire  adopter,  si  elle  n’avait 
promis  le  pillage,  la  licence  et  les  jouissances  matérielles. 
La  paix,  l’ordre  et  la  raison  sont  nécessairement  fatales 
aux  sectes,  aux  sociétés  qui  doivent  leur  naissance  à  l’enthou¬ 
siasme,  à  l’ignorance  et  aux  mauvaises  passions.  L’Islam, 
fondé  par  le  sabre  et  la  brutalité,  est  destiné  à  périr  tôt  ou 
tard  par  la  science  et  le  raisonnement.  Aujourd’hui  que 
l’ardeur  de  la  conquête  s’est  éteinte  chez  les  sectateurs  de 
Mahomet  et  qu’ils  sont  dominés  par  le  sentiment  de  leur 
impuissance  et  de  leur  infériorité,  ils  ne  tiennent  à  leur  re¬ 
ligion,  que  parce  qu’ils  ne  trouvent  personne  qui  leur  en 
fasse  voir  l’absurdité.  Cependant,  il  est  vrai  que  tant  qu’ils 
ne  marcheront  pas  à  la  lumière  de  l’Évangile,  il  n’y  aura 
pour  eux  ni  science  véritable,  ni  progrès  social,  ni  bon¬ 
heur  individuel,  ni  prospérité  publique,  car  c’est  le  chris¬ 
tianisme  qui  a  civilisé  le  monde,  et,  en  dehors  de  lui,  il  n’y 
a  que  ténèbres  et  désordre. 

I^ous  venons  de  dire  que  le  Koran  était  le  premier  et 
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le  principal  objet  de  l’enseignement  dans  les  écoles  musul¬ 
manes.  Y oici  de  quelle  manière  on  procédaitdans  cette  étude. 
On  lisait  d’abord  le  livre  tout  entier  qu’on  apprenait  en  même 
temps  par  cœur  ;  on  étudiait  ensuite,  l’une  après  l’autre, 
les  sept  leçons  ou  éditions  du  Koran,  en  sorte  qu’il  était  lu 
et  relu  une  vingtaine  de  fois.  Gela  fait,  on  repassait  encore 
deux  ou  trois  fois  le  Koran,  en  répétant  toutes  les  sept  le¬ 
çons  ensemble.  Dans  ce  travail ,  on  s’aidait  du  poème  de 
Schatibiyi  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Lamiyah ,  et  d’un 
autre  poème  du  même  auteur  intitulé  le  Râyah,  des  com¬ 
mentaires  d’Ibn-Atiyah ,  de  Thâalebiyi,  du  Kaschaf  de 
l’imam  Zamakhschariyi,  de  YEnouar  et-Tenzyl  de  Bey- 
dhaouiyi,  ou  du  Tahdliyb  d’Abou-Saïd  Beihakiyi,  et  de 
Ylstidhcar  d’Abou  ’l-Faradj  Mohammed  Darimiyi. 

Après  l’étude  du  texte  koranique,  venait  celle  des  tra¬ 
ditions  qui  avaient  pour  objet  les  paroles  et  gestes  de  Maho¬ 
met.  On  sait  qu’il  existe  six  grands  recueils  de  traditions, 
savoir  :  1°  celui  de  Moslim  ben-e!-Hadjdjadj,  2°  celui  de 
Bokhariyi,  3°  celui  de  Termedhiyi,  4e  celui  d’Abou-Daoud 
Souleyman  ben-el-Aschâath ,  5°  celui  de  Niçâwiyi,  et  6°  ce¬ 
lui  d’Ibn-Madjah.  Les  professeurs  expliquaient  un  ou  deux 
de  ces  recueils,  auxquels  ils  ajoutaient  le  Omdah  syar  en- 
nabi  de  Mohammed  ben-Içhak,  accompagné  des  remarques 
et  additions  d’Ibn-Hischam,  le  Raudah  de  Kabériyi  et  le 
Ardjouzah  el-Hadycah. 

Le  rite  maléki  étant  celui  des  quatre  rites  orthodoxes 
que  les  Africains  suivaient  généralement,  l’étude  du  droit 
avait  pour  base  le  Mauta,  ouvrage  de  l’imam  Malek,  fon¬ 
dateur  de  la  secte  des  Malékis.  On  lisait,  après  cela,  le 
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T akassy ,  le  Temhyd  du  docteur  Ibn  Abd’  el-Berr,  qui  a 
commenté  les  traditions  rapportées  dans  le  Mauta  ;\eMo- 
daouwanah  d’Abou  ’l-Kacim,  disciple  de  l’imam  Malek: 
le  Temhyd  d’Abou-Saïd  el-Berâdheyi,  qui  est  l’abrégé  du 
Modaouwanah ,  et  plusieurs  autres  ouvrages  qui  traitent 
du  rite  maléki. 

Pour  l’étude  de  la  grammaire;  on  avait  : 

ln  Le  Kitab  Ihrab  ân  couâhcd  el-Ahrab  de  Djemal  ed- 
Dyn  ben-Hischam  ; 

2°  Le  Moghny  el-lebyb  du  même  auteur  ; 

3°  h' Idhah  d’Abou-Aly  Haçan  el-Faressiyi  ; 

4°  Le  Kitab  fy-n-nahhou  de  Sibaweih  ; 

5°  VAlfiah  de  Djemal  ed-Dyn  Abou  Abd’  Allah  ben- 
Malek,  et  le  Teshyl  du  même  auteur; 

G0  Le  Kafiyah  d’Abou-Amr  ben-el-Hadjib. 

Chacun  de  ces  ouvrages  a  son  commentaire  dont  le  pro¬ 
fesseur  faisait  usage  quand  il  expliquait  la  grammaire. 

Quant  à  la  science  que  les  Arabes  appellent  el-edeb,  ou 
belles-lettres,  on  l’étudiait  dans  les  ouvrages  suivants  : 

1°  Le  Telkhys; 

2°  L'Idahh  de  Kazouiniyi  ; 

3°  Le  Kitab  Delâil  el-idjaz  de  Djordjaniyi  ; 

4°  Les  deux  Schatebiyah; 

5°  L’ Anmoudedj  de  Zamakhschariyi  ; 

6°  Le  Mesbahh  d’Abou  ’l-Fathh  Nacyr  Motarrezv  et  le 
Moghrib  du  même  auteur  ; 

7°  Le  Hamâssah  ; 
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8°  Les  sept  Moallacàt  ; 

9°  Le  diwan  de  Motenabbv  ; 

10°  Le  Kitab  el-Aghâny  ; 

11°  Le  Kitab  el-Homdah  d’Abou-Haçan  ben-Reschyk, 
et  plusieurs  autres  recueils  qu’il  serait  trop  long  de  citer. 

Le  Koran  et  les  traditions  sacrées,  la  grammaire,  la  ju¬ 
risprudence  et  les  belles-lettres  sont  les  sciences  que  l’on 
professait  plus  particulièrement  dans  les  collèges  de  Tlem- 
cen  ;  quant  aux  autres,  telles  que  la  médecine,  l’histoire  natu¬ 
relle,  les  mathématiques,  la  physique,  l’astronomie,  etc., 
l’enseignement  n’en  était  ni  permanent,  ni  obligé  ;  malgré 
cette  considération,  nous  aurions  indiqué  quelques-uns  des 
auteurs  que  l’on  expliquait  sur  ces  dernières  matières,  si  la 
nomenclature  des  ouvrages  que  nous  venons  de  donner  ci- 
dessus,  ne  nous  avait  paru  déjà  trop  longue.  Nous  termi¬ 
nerons  ce  chapitre,  en  disant  un  mot  de  la  méthode  suivie 
par  les  professeurs.  Ils  avaient  plusieurs  manières  d’ensei¬ 
gner.  La  première  et  la  plus  ancienne,  suivant  Hadjjy  Kha- 
lifah,  était  la  suivante  :  «  Un  savant,  dit  cet  écrivain  dans 
son  Dictionnaire  bibliographique,  est  assis,  ayant  autour 
de  lui  ses  disciples  avec  des  encriers  et  du  papier.  Le  sa¬ 
vant  dit  ce  que  Dieu  permet  qu’il  lui  vienne  à  l’esprit  au 
sujet  d’une  science,  et  ses  disciples  l’écrivent.  Il  se  forme 
de  cela  un  livre  qu’on  nomme  el-Imla  ou  el-Amâly.  Voilà 
comme  avaient  coutume  de  faire  les  anciens,  soit  juriscon¬ 
sultes,  soit  docteurs  dans  la  science  des  traditions  ou  dans 
toute  autre  science  de  celles  qu’ils  cultivaient  ;  mais  le  dis¬ 
crédit  où  sont  tombés  et  la  science  et  les  savants,  a  fait 
évanouir  les  traces  de  cet  usage.  » 
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Cette  méthode  était  appelée  imla  (,LL1)  o\iiaalik(<jA3j). 
Quelquefois  le  professeur  se  contentait  de  lire  devant  les 
élèves  ses  propres  ouvrages  ou  ceux  d’autrui,  en  expliquant 
les  mots  et  les  passages  obscurs  qui  se  présentaient.  Les 
élèves  s’instruisaient  alors  par  la  méthode  dite  au¬ 

dition. 

Lorsque  les  élèves  lisaient  un  livre  et  que  le  professeur 
leur  en  expliquait  le  sens,  en  se  servant  soit  de  commen¬ 
taires  soit  d’autres  ouvrages  traitant  le  même  sujet, 

cette  sorte  d’enseignement  s’appelait  ( kirâet  et- 

teffahom ) ,  lecture  d’intelligence  ;  jiâJ  !  ( et-teffakoh ) ,  lecture 
approfondie,  ou  simplement  LlJÜI  ( el-kiraah ),  lecture. 

Le  lecteur  me  permettra,  en  finissant,  de  rapporter  ici 
quelques  expressions  ou  termes  usités  dans  les  écoles  arabes. 

1°  On  disait  lire  auprès  de  quelqu’un^  dji,  dans  le 
sens  d'étudier  auprès  de  quelqu’un,  prendre  des  leçons 
de  lui. 

2°  Le  verbe  wob‘  ( teaddob )  signifiait  s’instruire  dans 
les  belles-lettres,  étudier  ce  que  nous  appelons  les  huma¬ 
nités  (wO'ill)  el-edeb. 

3°  Apprendre  les  traditions  (^>  hadith  d’un  (lis La.) 

hafidh  ou  traditionniste  (o^')  se  disait  aac  AsJ  ( akhadha 
anhou)  prendre  de  lui ,  c’est-à-dire  recueillir  de  sa  bou¬ 
che  les  traditions. 

4°  L’expression  ^  ^  ( riwâyiaton  anhou )  voulait 

dire  apprendre  la  théologie  ou  la  jurisprudence  auprès 
d’un  docteur  de  la  loi . 
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5°  On  employait  le  verbe  ( tefakkaha )  quand  on 
parlait  de  quelqu’un  qui  s’adonnait  à  l’étude  du  droit  canon. 

6°  Le  mot  ( al-fekh )  était  consacré  à  désigner  la 

science  du  droit  canon.  L’on  donnait  la  même  acception  au 
mot  ^  (Jiilm),  dont  la  signification  générale  est  science . 

7°  Pour  désigner  V enseignement,  on  se  servait  du  mot 
et-tedrys 

8°  Un  professeur  s’appelait  modarris  [^j^)  ou  mohal- 
lim  {A**)-  , 

9°  Un  collège,  une  académie,  une  université  portait  le 
nom  de  medraçah  (i‘— 

10°  Une  école  où  l’on  apprenait  simplement  à  lire  et  à 
écrire,  se  nommait  mekteb 

11°  On  appelait  un  élève  taîmidh 

12°  Un  docteur  en  théologie  et  en  droit,  liâlim  (  Jt-e), 
au  pluriel  eulamâ  (c^c),  d’où  nous  avons  fait  euléma;  il 
portait  aussi  le  nom  d 'al-falcih  (aJüJI). 

13°  On  donnait  généralement  le  titre  d'ustadh 
mot  persan  qui  veut  dire  maître,  précepteur,  à  un  docteur 
ès-lettres  et  à  un  instituteur  chargé  de  l’éducation  d’un 
prince. 

14°  Un  diplôme  de  licencié  ou  de  docteur  s’appelait 
idjâzah  (0  •  ).  U  était  conféré  par  le  professeur  aux  élè¬ 
ves  qui  avaient  suivi  son  cours  avec  assiduité  et  subi  plu¬ 
sieurs  fois  un  examen  oral.  Personne  ne  pouvait  enseigner 
une  science  ou  expliquer  un  livre  sans  être  muni  d’un 
diplôme  constatant  que  l’on  avait  étudié  cette  science  ou 
expliqué  ce  livre  sous  tel  ou  tel  licencié  ou  docteur.  L’au- 
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torité  du  professeur  était  d’autant  plus  grande,  que  les 
maîtres  qui  lui  avaient  délivré  le  diplôme  avaient  été  plus 
habiles  et  plus  célèbres.  Dans  les  questions  obscures  et 
difficiles,  il  suffisait  d’invoquer  l’avis  du  maître  pour  met¬ 
tre  fin  à  tous  les  doutes.  Lorsque  l’on  pouvait  apporter  en 
faveur  d’une  opinion  une  parole  de  Mahomet  ou  de  quel¬ 
qu’un  de  ses  premiers  compagnons,  transmise  de  bouche 
en  bouche  par  une  série  de  personnages  connus  et  dignes 
de  foi,  la  preuve  était  considérée  comme  décisive.  La  tra¬ 
dition  et  l’autorité  des  anciens  n’étaient  pas  seulement  in¬ 
voquées  dans  les  matières  de  droit  et  dans  les  questions 
théologiques  ;  on  y  avait  également  recours  dans  l’étude 
des  sciences  qui  sont  du  domaine  de  l’analyse  ou  de  l’ob¬ 
servation,  méthode  aussi  peurationnelle  qu’opposée  au  pro¬ 
grès  des  connaissances  humaines.  Tout  occupés  à  compren¬ 
dre  et  à  commenter  les  systèmes  quelquefois  erronés,  les 
fausses  hypothèses ,  les  observations  incomplètes  de  leurs 
devanciers,  les  Arabes  ont  négligé  de  faire  marcher  la 
science,  dont  le  flambeau  a  fini  par  s’éteindre  presque 
entièrement  au  milieu  d’eux. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  sur  nos  pas  et  de  reprendre 
le  récit  de  notre  visite  à  cy  Hammady  ben-es-Sekkal  que 
nous  avons  laissé  assis  sur  son  lit  de  justice,  prêt  à  enten¬ 
dre  le  premier  venu  et  à  faire  administrer,  au  besoin,  de 
nouveaux  coups  de  bâton. 

Notre  conversation  avait  duré  près  d’une  heure  ;  malgré 
le  désir  que  j’éprouvais  de  la  prolonger,  je  compris  qu’il 
fallait  mettre  fin  à  ma  visite.  En  me  levant,  je  lui  remis 
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entre  les  mains  une  note  où  je  lui  adressais  les  questions 
suivantes  : 

JÜJ4Î  >  l  **  -A-VS.J  J* 

t°  Voit-on  encore  à  Tlcmcen ,  dans  sa  banlieue  ou  dans 
son  territoire,  tes  tombeaux  des  anciens  rois  ? 

^'4-'  w>L>  (J>  ^  Jjü  J. 

^4'  (j/1  I-^Jïx!  U.>  L>  ^Li  oL-jJ ! 

2°  Trouve-t-on  dans  l'histoire  de  Mohammed et-Tenaciyi 
l'inscription  qui  orne  le  frontispice  de  la  Grande-Mosquée 
de  Hubbed,  inscription  qui  est  aujourd’hui  recouverte  de 
chaux,  et  que,  par  conséquent,  il  m’a  été  impossible  de  lire? 

iyaaJ  3  t  çf  b jljJL  c'À' 

5°  Combien  compte-t-on  de  mosquées  et  de  chapelles  funé¬ 
raires  à  Tlemcen  ? 

i 

Cy  Hammady  ben-es-Sekkal  promit  de  répondre  par 
écrit  à  ces  questions.  L’ayant  remercié  d’avance,  je  pris 
congé  de  lui  et  me  retirai  avec  M.  le  curé  de  Tlemcen,  qui 
n’ayant  pu  prendre  part  à  la  conversation,  était  impatient 
de  s’en  aller.  Le  chiaouch  se  mit  en  devoir  de  nous  accom¬ 
pagner  jusqu’à  la  porte;  nous  crûmes  que  c’était  pour  nous 
faire  honneur;  nous  nous  trompions  :  c’était  pour  nous  de¬ 
mander  le  bakhschisch  ou  gratification  d’usage.  Assuré¬ 
ment,  le  rôle  actif  et  intelligent  qu’il  avait  joué  dans  la 
scène  des  coups  de  bâton  valait  bien  une  petite  pièce  de 
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CHAPITRE  XV. 


Le  Sehrydj  ou  grand  bassin  de  Tlemcen.  —  Événement  qui  l’a 
rendu  célèbre. 

Le  lendemain,  9  octobre,  le  but  de  ma  promenade  fut 
l’immense  réservoir  que  l’on  voit  en  dehors  de  Tlemcen, 
du  côté  du  couchant.  Les  Arabes  le  nomment  Sehrydj  el- 
Kébyr  ,  le  Grancl-Bassin,  pour  le  distinguer 

de  celui  qui  est  à  l'Est  de  la  ville,  dans  le  quartier  d’Aga- 
dyr.  Il  est  situé  entre  la  Mansourah  et  les  murs  de  la  ville, 
dont  il  n’est  guère  séparé  que  par  une  centaine  de  pas.  La 
proximité  du  lieu  me  dispensa  de  l’escorte  ordinaire  des 
Koroughlis,  d’autant  plus  qu’on  m’avait  dit  que  j’y  trouve¬ 
rais  des  ouvriers  français  qui  travaillaient  à  la  restauration 
du  bassin.  Le  compagnon  fidèle  de  mes  courses,  M.  le  curé 
de  Tlemcen,  voulut  bien  partager  avec  moi  le  plaisir  de  la 
promenade  et  m’aider  dans  mes  explorations. 

Il  était  deux  heures  quand  nous  sortîmes  de  la  ville  par 
la  porte  de  Fer  [bob  el-Hadyd );  au  bout  de  quelques  mi¬ 
nutes,  nous  nous  trouvâmes  sur  les  bords  du  grand  Sehrydj. 
C’est  un  vaste  carré  creusé  dans  la  terre  et  entouré  de 
murs  épais,  qui  a,  suivant  le  voyageur  Shaw,  qui  l’avait 
visité,  cent  toises  de  long  sur  cinquante  de  large.  Ayant  voulu 
moi-même  en  mesurer  la  dimension,  j’ai  compté  trois  cent 
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quarante  de  mes  pas  dans  le  sens  de  sa  longueur  qui  court 
du  Nord  au  Sud,  et  cent  soixante-cinq  pas  dans  le  sens  de 
sa  largeur  qui  va  de  l’Est  à  l’Ouest.  Quant  à  la  profondeur, 
elle  est  d’environ  trois  mètres. 

Le  fond  du  bassin  est  revêtu  d’une  couche  de  maçonnerie 
qui  a  un  peu  plus  d’un  mètre  d’épaisseur.  L’épaisseur  du 
mur  qui  l’entoure  est  de  deux  mètres  cinq  centimètres.  Ce 
mur  est  flanqué  dans  toute  sa  circonférence  extérieure  d’un 
contrefort  d’un  peu  plus  de  trois  mètres  d’épaisseur.  En 
mesurant  l’épaisseur  du  mur  et  du  contrefort  ensemble,  j’ai 
compté  douze  de  mes  pas,  ce  qui  fait  près  de  six  mètres. 
Le  bassin  entier  est  maçonné  en  béton,  genre  de  construc¬ 
tion  si  dure,  qu’on  ne  peut  l’attaquer  qu’avec  l’aiguille  et 
la  poudre  des  mineurs. 

L’usage  et  la  destination  de  cet  immense  réservoir,  qui 
est  aujourd’hui  sans  eau,  ont  été  longtemps  un  problème  ; 
les  uns  y  ont  vu  une  naumachie,  les  autres  un  bassin  destiné 
à  l’irrigation  de  la  plaine  qu’il  domine.  Le  voyageur  Shaw, 
qui  n’exclut  pas  la  possibilité  de  ce  dernier  usage,  penche 
cependant  à  croire  que  le  bassin  était  destiné  à  fournir  de 
l’eau  à  la  ville  en  cas  de  siège.  La  conjecture  du  savant 
anglais  semble  être  contredite  par  la  position  actuelle  du 
bassin,  qui  se  trouve  en  dehors  de  la  ville  et  ne  paraît  pas 
avoir  été  jamais  compris  dans  l’enceinte  des  remparts, 
M.  Azéma  de  Montgravier  (1)  est  de  l’avis  de  ceux  qui 
pensent  que  le  bassin  était  destiné  à  l’irrigation  delà  plaine 
voisine.  Il  croit  en  même  temps  que  c’est  un  ouvrage  des 


(1)  Excursion  archéologique  d’Oran  à  Tient  cen,  pag.  14. 
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Romains,  qui  date  des  commencements  de  leur  domination 
en  Afrique.  «  Les  manuscrits,  ajoute-t-il,  pourraient  nous 
fournir  quelque  lumière  à  ce  sujet  ;  mais  qui  s’occupe  de 
recueillir  des  manuscrits?  La  voix  des  amis  de  la  science 
et  des  arts  est  bien  faible  au  milieu  du  tumulte  des  armes, 
et  trop  souvent,  à  la  suite  d’une  razzia  ou  dans  une  ville 
nouvellement  occupée,  nous  avons  eu  la  douleur  de  voir 
livrer  aux  flammes  ces  bibliothèques  que  les  générations 
s’étaient  transmises  l’une  à  l’autre,  et  parmi  lesquelles,  au 
milieu  du  fatras  religieux  des  commentaires  du  Koran, 
pouvaient  se  trouver  des  documents  précieux  pour  l’histoire 
si  confuse  des  premiers  siècles  de  l’Islamisme  et  pour  notre 
propre  histoire  (1).  ■> 

Ce  regret  si  juste  et  si  bien  exprimé,  nous  nous  y  asso¬ 
cions  de  tout  notre  cœur;  cependant,  je  crois  pouvoir  le 
dire,  la  pénurie  des  documents  historiques  n’est  peut-être 
pas  aussi  grande  que  semblent  se  l’imaginer  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  toutes  les  richesses  de  nos  bibliothèques 
publiques  ou  privées.  L’Europe  possède  quantité  de  manu¬ 
scrits  arabes  qui  traitent  de  l’histoire  du  Maghreb  ;  le  gou¬ 
vernement  français  publie  dans  ce  moment  la  partie  du 
grand  ouvrage  d’Abd’  er-Rahman  ben-Khaldoun  qui  a  trait 
aux  Berbères  et  aux  Arabes  établis  dans  l’Afrique  septen¬ 
trionale  (2);  des  savants  étrangers  éditent  des  textes  relatifs 


(1)  Ibid.,  pag.  11. 

(2)  Depuis  que  ceci  est  écrit,  l’ouvrage  en  question  a  été  publié  pâl¬ 
ies  soins  du  gouvernement,  avec  une  traduction  française  duc  au  savant 
arabisant  M.  Mac-Guckin  de  Slane. 
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au  même  sujet  ;  d’autres  s’occupent  de  traductions  qui  sont 
destinées  à  jeter  un  grand  jour  sur  les  antiquités  et  l’his¬ 
toire  de  nos  possessions  africaines.  Les  documents  et  les 
manuscrits  ne  manquent  donc  pas  ;  seulement,  il  faut  lais¬ 
ser  au  gouvernement  et  aux  personnes  qui  travaillent  à  ces 
publications,  le  temps  d’y  mettre  la  dernière  main  et  de  les 
rendre  dignes  du  public  savant. 

Quant  à  la  question  qui  nous  occupe  dans  ce  moment,  je 
trouve  dans  Yahia  ben-Khaldoun  (1)  un  passage  qui  sem¬ 
blerait  venir  à  l’appui  de  l’opinion  de  M.  Azéma  de  Mont- 
gravier.  «  Des  hauteurs  voisines  de  Tlemcen,  dit  l’historien 
arabe,  descendent  des  ruisseaux  qui  fournissent  aux  habi¬ 
tants  l’eau  qui  leur  est  nécessaire.  Cette  eau  leur  est  ame¬ 
née  pure  et  limpide  par  plusieurs  canaux  et  conduits  sou¬ 
terrains  ;  elle  est  ensuite  distribuée  aux  collèges  et  aux 
mosquées  par  des  fontaines  et  des  châteaux  d’eau.  Elle  passe 
également  dans  les  maisons  des  particuliers  et  dans  les 
établissements  de  bains  où  elle  est  reçue  dans  des  citernes 
et  des  réservoirs  ;  l’excédant  va  arroser  en  dehors  de  la 
ville  les  jardins  et  les  champs.  » 

L’on  serait  tenté  de  croire  que  l’excédant  dont  il  est  ici 
question,  avant  de  servir  à  l’irrigation  des  jardins  et  des 
champs  situés  hors  de  la  ville,  était  d’abord  recueilli  dans 
un  bassin,  et  que  ce  bassin  n’était  pas  autre  que  notre 
Sehrydj.  Cependant  la  forme  et  la  structure  de  ce  dernier 
ouvrage  s’opposent  à  l’admission  de  cette  conjecture.  En 


(1)  Histoire  des  Béni  Abd’  el-Wâdij,  fol.  3  i°. 
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effet,  si  le  bassin  avait  eu  la  destination  qu’on  suppose,  on 
eût  pratiqué  dans  l’épaisseur  du  mur  une  vanne,  des  tuyaux, 
ou  du  moins  des  rigoles,  pour  servir,  au  besoin,  à  l’écou-  ' 
lement  des  eaux  ;  or  le  bassin  ne  présente  aucune  trace  de 
vanne,  de  rigoles  ou  de  tuyaux  ;  les  parois  ne  sont  percées 
dans  aucune  partie  de  leur  surface,  et  dans  le  fond,  on  ne 
découvre  aucun  vestige  de  soupape,  ni  de  soupirail.  Il  n’est 
donc  pas  question  du  grand  Sehrydj  dans  le  passage  cl’ Yahia 
ben-Khaldoun.  C’est  Mohammed  et-Tenessy  qui  nous  don¬ 
nera  la  clef  de  l’énigme  et  nous  fera  connaître  en  même 
temps  la  date  de  la  construction  de  l’ouvrage  que  nous 
examinons.  Le  passage  qui  contient  ces  précieux  renseigne¬ 
ments  est  aussi  important  pour  la  solution  de  la  question 
qui  nous  occupe,  que  pour  l’histoire  architecturale  du 
Maghreb  en  général,  et  de  Tlemcen  en  particulier.  «  Abou- 
Teschifyn ,  dit  l’auteur  précité,  prenait  plaisir  à  embellir 
sa  capitale,  en  y  construisant  des  hôtels  magnifiques,  en  y 
élevant  de  splendides  palais.  Il  employait  à  ces  travaux 
les  ouvriers  qui  se  rencontraient  parmi  les  prisonniers  de 
guerre  et  qui  étaient  au  nombre  de  plusieurs  milliers.  Il 
y  avait  parmi  eux  des  charpentiers,  des  menuisiers  et  des 
ébénistes,  des  mécaniciens,  des  maçons  et  des  architectes, 
des  ouvriers  en  faïence  et  en  mosaïque,  des  peintres,  des 
doreurs  et  des  ornementistes  en  tout  genre.  Secondé  par 
ces  artistes  et  ces  ouvriers,  le  roi  de  Tlemcen  a  laissé  à  la 
postérité  des  monuments  tels,  que  personne  avant  lui,  ni 
après  lui,  n’en  a  élevé  de  pareils.  Au  nombre  de  ces  mer¬ 
veilles  l’on  compte  Yhôtel  du  Gouvernement 
l'hôtel  de  la  Joie  Yhôtel  d'Abou-Fihr  (^ta 

')  et  le  grand  Sehrydj  (  Jàc^l  En  construi- 
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santces  monuments  incomparables,  Abou-Teschifyn  n’avait 
pas  d’autre  but  que  celui  de  se  procurer  des  jouissances 
mondaines  iobUJ  dl'i>  J£)  (1).  » 

Cette  dernière  expression  nous  révèle  la  véritable  desti¬ 
nation  du  Sehrydj  et  confirme  la  tradition  des  habitants  de 
Tlemccn,  d’après  laquelle  le  bassin  aurait  servi  autrefois 
aux  amusements  des  rois  de  Tlemcen.  Il  paraîtrait  qu’on 
s’y  livrait,  en  leur  présence,  à  des  exercices  nautiques,  tels 
que  la  joûte,  la  natation,  le  combat  naval,  et  que  c’était  ce 
que  nous  appelons  une  naumachie. 

En  nommant  le  prince  à  qui  le  Sehrydj  doit  son  existence, 
j'ai  par  là  même  indiqué  l’époque  où  il  fut  construit.  Abou- 
Teschifyn,  fils  d’Abou-Hammou  Ier,  régna  entre  les  années 
718  et  737  de  l’hégire.  C’est  dans  cet  intervalle  qu’il  faut 
placer  la  construction  du  grand  bassin,  car  l’auteur  arabe 
n’en  précise  pas  l’époque,  et  il  est  certain  d’un  autre  côté 
qu’un  ouvrage  de  la  dimension  du  Sehrydj  a  dû  exiger  plus 
d’une  année  de  travaux. 

La  naumachie  de  Tlemcen  n’était  pas  unique  dans  le 
Maghreb  ;  à  l’époque  où  elle  fut  construite,  la  ville  de  Ma¬ 
roc  en  possédait  déjà  une  depuis  près  de  cent  ans.  Elle  était 
située  près  du  palais  des  sultans  et  elle  devait  son  existence 
au  célèbre  Abd’  el-Moumen ,  premier  roi  des  Almohades. 
Les  historiens  arabes  nous  apprennent  que  l’on  y  voyait  de 
grands  et  de  petits  vaisseaux,  et  que  les  jeunes  gens  s’y 
exerçaient  en  présence  des  rois  du  Maroc  aux  combats  de 


(1)  Mohammed  et-Tenessy,  pag.  88. 
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mer,  y  apprenaient  à  ramer,  à  piloter,  à  monter  à  l’abor¬ 
dage,  et  y  acquéraient  les  qualités  corporelles  nécessaires 
au  service  de  la  marine. 

C’est,  sans  doute,  pour  que  Tlemcen  n’eût  rien  à  envier 
à  la  capitale  des  Almohades,  que  le  prince  Abou-Teschifyn 
eut  la  pensée  d’y  construire  l’ouvrage  en  question. 

Le  gouvernement  français,  qui  a  restauré  à  grands  frais 
les  monuments  religieux  de  Tlemcen  les  plus  vénérés  des 
Musulmans,  a  cru  devoir  faire  aussi  quelque  chose  dans 
leur  intérêt  temporel  :  d’un  ouvrage  destiné  primitivement 
aux  divertissements  des  rois  et  des  courtisans,  il  a  voulu 
en  faire  un  d’utilité  publique  et  réelle.  Nous  avons  dit  plus 
haut  que  le  mur  ni  le  fond  du  bassin  n’offraient  d’ouver¬ 
ture  pour  la  fuite  des  eaux.  Lorsque  je  l’ai  visité,  des  ou¬ 
vriers  étaient  occupés  à  pratiquer  une  brèche  sur  le  côté 
oriental  de  ce  mur,  afin  d’y  établir  une  vanne  ou  des  tuyaux 
d’écoulement  ;  mais  dans  le  moment  où  j’écris,  ces  travaux 
sont  achevés,  et  au  lieu  d’un  réservoir  desséché  et  poudreux, 
on  a  un  lac  où  la  Fewârah  apporte  son  tribut,  où  les  poissons 
nagent  déjà  accompagnés  de  leurs  nouvelles  familles,  et  où 
les  oiseaux  aquatiques  viennent  se  baigner  et  prendre  leurs 
ébats,  sans  avoir  à  redouter  le  plomb  du  chasseur,  ni  l’œil 
perçant  de  l’aigle  ou  du  vautour.  Des  milliers  de  jardins, 
de  pépinières,  de  vergers  ont  été  créés  dans  le  voisinage  ; 
les  fleurs,  les  fruits  s’y  succèdent  sans  interruption;  la  vie 
y  est  distribuée  et  entretenue  par  des  irrigations  fréquentes 
et  conduites  avec  intelligence  ;  la  poussière  et  le  sable  y 
©nt  fait  place  à  une  terre  grasse  et  féconde  ;  la  fraîcheur 
et  la  verdure  y  ont  remplacé  la  sécheresse  et  l’aridité  du 
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sol  ;  les  plantes  potagères  et  les  légumes  naissent  et  renais¬ 
sent  sans  cesse  là  où  jadis  on  recueillait  à  peine  une  fois 
dans  l’année  une  maigre  moisson.  Tous  ces  bienfaits  sont 
dûs  à  la  main  industrieuse  des  Français  et  aux  eaux  du  ré¬ 
servoir  appropriées  enfin  à  leur  usage  naturel. 

Au  moment  où  je  sortais  de  l’intérieur  du  Sehrydj,  que 
j’avais  parcouru  dans  tous  les  sens,  un  souvenir  triste 
comme  les  siècles  qui  avaient  passé  sur  ces  lieux,  vint  affliger 
mon  esprit.  Un  jour,  un  célèbre  pirate,  déjà  maître  de  la 
ville  d’Alger  et  des  côtes  de  la  Barbarie,  entra  dans  les 
murs  de  Tlemcen  où  une  faction  l’avait  appelé.  Il  avait 
juré  de  remettre  sur  le  trône  un  prince  que  son  oncle  Abou- 
Hammou  avait  jeté  injustement  dans  les  fers.  Barberousse 
tire,  en  effet,  de  prison  le  jeune  prince  Abou-Zéyan  ;  mais 
au  bout  de  quelques  jours,  ayant  fait  pendre  le  roi  qu’il 
était  venu  délivrer,  ainsi  que  ses  enfants,  aux  piliers  du 
Méchouar,  il  ordonna  qu’on  lui  amenât  tous  ceux  delà  fa¬ 
mille  des  Beni-Zéyan  que  l’on  pourrait  saisir,  et  il  les  jeta 
lui-même  dans  le  grand  Sehrydj.  Pendant  que  ces  malheu¬ 
reux  princes  luttaient  contre  la  mort,  le  barbare  prenait 
plaisir  à  considérer  leurs  efiorts  désespérés,  leurs  mouve¬ 
ments,  leurs  grimaces  et  les  angoisses  de  leur  lente  agonie. 

Il  y  a  trois  cents  ans  que  cet  acte  inhumain  a  été  com¬ 
mis,  et  les  murs  du  bassin  semblent  encore  retentir  des  cris 
plaintifs  des  nobles  victimes  qui  périrent  dans  ses  eaux. 
Nous  quittons  enfin  le  théâtre  de  cette  affreuse  tragédie  et 
nous  dirigeons  nos  pas  vers  la  ville,  où  nous  rentrons  par  la 
porte  que  l’on  nomme  bob  Riadh  Ben-Fâris,  c’est-à-dire 
porte  des  Prairies  de  Ben-Fâris . 


CHAPITRE  XVI. 


Le  Méchouar  ou  ancien  palais  des  rois.  —  Les  objeis  curieux 
qu’on  y  voyait  autrefois,  tels  que  l’horloge  merveilleuse  et  le 
Koran  d’Othman. 

La  citadelle  de  Tlemcen  s’élève  du  côté  du  midi  de  la 
ville  et  s’étend  jusqu’aux  remparts.  On  l’appelle  Méchouar 
c’est-à-dire  salle  du  conseil }  nom  que  l’on  don¬ 
nait  autrefois  dans  le  Maghreb  aux  palais  des  sultans.  Elle 
a  deux  portes  voûtées,  dont  l’une  s’ouvre  dans  la  ville  et 
l’autre  regarde  la  campagne.  La  première  se  nomme  bab 
et-Tsoutsiyah  w>L>),  porte  du  Mûrier,  et  la  seconde 

simplement  bab  el-Mécltouar  Du  temps  de 

Marmol,  celle-ci  était  appelée  babGadir  ou  porte  d’Agadyr, 
et  celle-là  bab  el-Djied,  porte  des  Coursiers. 

Depuis  mon  arrivée  à  Tlemcen,  j’étais  sorti  plusieurs 
fois  de  la  ville  par  la  porte  Tsoutsiyah,  mais  je  ne  m’étais 
jamais  arrêté  dans  l’intérieur  de  la  citadelle  pour  la  visiter 
avec  l’attention  qu’elle  méritait  de  la  part  d’un  voyageur. 
Le  samedi,  10  octobre,  fut  le  jour  choisi  pour  cette  explo¬ 
ration. 

Le  Méchouar  est  une  vaste  enceinte  de  forme  rectangu¬ 
laire,  entourée  d’un  mur  fort  haut  et  crénelé.  Dans  la  partie 
occidentale,  l’on  voit  une  mosquée  ornée  d’un  minaret,  et 
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un  corps  de  bâtiments,  le  tout  transformé  en  un  hôpital 
militaire.  A  droite  et  à  gauche  de  la  porte  voûtée  qui  donne 
dans  la  ville,  il  y  a  des  maisons  occupées  par  le  comman¬ 
dant  de  la  place,  l’intendant  militaire,  et  pard’autresofïiciers 
attachés  à  l’administration  de  la  localité.  Une  grande  caserne 
construite  en  belles  pierres  de  taille  et  pouvant  contenir 
cinq  cents  cavaliers ,  remplace,  dans  la  partie  orientale  du 
Méchouar,  les  pavillons  dont  se  composait  le  palais  des  an¬ 
ciens  rois  et  les  jardins  au  milieu  desquels  s’élevaient  ces 
pavillons.  Les  jardins  renfermaient  des  orangers,  des  citron¬ 
niers  d’une  dimension  prodigieuse  et  d’une  rare  beauté. 
Les  personnes  qui  m’ont  fourni  ces  renseignements,  regret¬ 
taient  qu’on  n’eût  pas  épargné  ces  arbres  qui  n’avaient 
peut-être  pas  leurs  pareils  dans  l’Algérie  entière.  Mais  est- 
ce  que  les  messieurs  du  génie  savent  respecter  quelque 
chose,  quand  il  s’agit  de  réaliser  leurs  plans?  Souvenirs 
historiques,  antiquités,  monuments  des  arts,  rien  n’est  sa¬ 
cré  à  leurs  yeux  ;  il  leur  faut  le  marteau,  la  démolition  et 
le  nivellement. 

Pendant  le  cours  des  travaux,  des  substructions  antiques 
d’un  haut  intérêt  furent  retrouvées  dans  cet  endroit  :  on 
les  a  recouvertes  sans  qu’on  en  ait  conservé  le  souvenir  ; 
elles  ont  été  soustraites  peut-être  à  jamais  à  l’examen  des 
hommes  de  science.  L’on  a  également  découvert  dans  le 
Méchouar  des  bagues,  des  sceaux,  des  bijoux,  des  médailles 
et  autres  objets  curieux  que  les  ouvriers  ont  fait  disparaître 
et  qui  seront  à  coup  sûr  pour  les  historiens  et  les  amateurs 
d’antiquités  un  sujet  de  regrets  éternels.  Le  mur  est 
revêtu  intérieurement  d’un  contrefort  et  d’une  terrasse  ; 
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quelques  pièces  de  campagne  placées  dans  les  créneaux 
montrent  à  la  cité  arabe  leur  bouche  béante  et  prête  à  vo¬ 
mir  la  flamme  et  le  fer. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  un  autre  endroit,  et  nous  croyons 
à  propos  de  répéter  ici,  qu’en  1845,  lorsque  les  Arabes  te¬ 
naient  les  Français  bloqués  dans  la  citadelle,  interceptant 
les  communications  avec  le  dehors  et  réduisant  nos  soldats 
à  la  famine,  le  gouverneur  de  Tlemcen  faisait  tirer  quel¬ 
ques  coups  de  canon  sur  le  minaret  de  la  Grande-Mosquée , 
et  qu’alors  les  Musulmans,  préférant  la  conservation  du 
monument  religieux  à  celle  de  leur  propre  vie,  se  hâtaient 
d’apporter  des  vivres  et  des  provisions  à  la  porte  du  Mé- 
chouar. 

Pendant  que  j’explorais  le  côté  méridional  de  l’enceinte, 
des  ouvriers  étaient  occupés  à  creuser  dans  cet  endroit  les 
fondements  d’une  nouvelle  bâtisse  ;  l’eau  qui  sortait  de  la 
terre  avait  envahi  la  tranchée,  et  les  hommes  avaient  de  la 
peine  à  continuer  leur  ouvrage.  Dans  les  déblais  que  j’eus 
la  curiosité  d’examiner,  je  remarquai  des  fragments  de 
tuyaux  en  poterie,  débris  des  conduits  qui  amenaient  an¬ 
ciennement  les  eaux  de  la  Fewarah  dans  l’intérieur  du  Mé- 
chouar.  Contre  le  mur,  qui  se  confondait  ici  avec  le  rempart 
de  la  ville,  étaient  adossés,  ainsi  que  du  côté  du  Nord  et 
de  l’Ouest  de  la  citadelle,  des  bâtiments  et  des  pavillons 
solidement  construits,  lesquels  servaient  probablement  de 
demeure  aux  gens  employés  à  la  cour  des  anciens  rois  de 
Tlemcen. 

La  citadelle  est  bâtie  sur  un  terrain  peu  élevé  au-dessus 
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du  niveau  de  la  plaine  qui  s’étend  au  Midi  de  la  ville  ;  mais 
vue  du  côté  du  Nord  et  du  quartier  des  Hadhars  dont  les 
maisons  surgissent  en  amphithéâtre,  elle  domine  entière¬ 
ment  la  ville  arabe  et  peut  être  considérée  comme  l’acro- 
polis  de  Tlemcen. 

Avant  la  fondation  de  Tagrart,  en  462  de  l’hégire,  et 
même  longtemps  après  cette  époque,  Tlemcen  n’avait  pas 
d’autre  ouvrage  de  fortification  que  ses  propres  remparts 
et  les  tours  dont  ils  étaient  flanqués,  car  je  ne  parle  pas  du 
château  appelée/-Ka/aa4,qui,  étant  situé  à  une  lieue  environ 
de  la  ville,  sur  le  flanc  septentrional  du  mont  Sakharataïn, 
ne  pouvait  pas  être  d’un  très-grand  secours  pour  la  défense 
de  la  place.  Malgré  cela,  l’ancienne  Tlemcen  ne  laissait  pas 
que  d’être  une  ville  très-forte,  comme  l’attestent  tous  les 
historiens  arabes  dont  nous  avons  cité  ailleurs  les  paroles  ; 
nous  avons  dit  plus  haut  (1)  que  les  Almoravides,  chassés 
de  Tagrart  par  les  troupes  d’Abd’  el-Moumen,  purent  se 
maintenir  l’espace  de  quatre  ans  dans  le  quartier  d’Agadyr 
ou  ancienne  Tlemcen.  La  ville,  forte  déjà  par  sa  position 
naturelle,  pouvait  d’ailleurs  faire  usage  pour  sa  défense  des 
anciens  ouvrages  des  Romains  qui  étaient  encore  debout 
en  grande  partie  à  l’époque  dont  nous  parlons. 

Dans  l’origine,  le  Méchouar,  qui  avait  été  construit  sur 
l’emplacement  même  où  le  roi  Almoravide  Youcef  ben-Tes- 
chifyn  avait  fixé  sa  tente  pendant  qu’il  assiégeait  la  ville 
de  Tlemcen,  le  Méchouar,  dis-je,  fut  simplement  un  hôtel 


(1)  Page  183. 
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gervant  de  résidence  aux  gouverneurs  almoravides  d’abord, 
et  après  eux  aux  gouverneurs  almohades.  Il  fut  ensuite  ha¬ 
bité  par  les  rois  de  la  dynastie  des  Béni  Abd’el-Wâdy,  qui 
tous  se  plurent  à  embellir  leur  demeure  et  à  la  rendre  digne 
de  la  capitale  de  leurs  États.  Du  temps  d’Yahia  ben-Khal- 
doun,  qui  florissait  à  la  cour  d’ Abou-Hammou  II,  le  Mé- 
chouar  était  déjà  devenu  un  palais  pouvant  rivaliser  de 
magnificence  et  de  splendeur  avec  les  demeures  royales 
de  l’Orient  les  plus  renommées.  Voici  en  quels  termes  cet 
historien  en  parle  :  «  Les  rois  de  Tlemcen,  dit-il,  y  possè¬ 
dent  un  palais  où  l’on  remarque  des  édifices  splendides, 
des  pavillons  très-élevés,  des  jardins  ornés  de  berceaux  de 
verdure,  et  admirables  tant  par  le  goût  avec  lequel  les 
plantes  et  les  fleurs  y  sont  disposées,  que  par  la  symétrie 
et  les  justes  proportions  qui  régnent  dans  leur  distribution 
et  leur  plan,  si  bien  que  par  sa  magnificence  et  sa  beauté, 
cette  demeure  royale  nuit  à  la  renommée  du  Khawarnac, 
fait  pâlir  le  Rocâfah  et  oublier  le  Sédyr  (1). 


(1)  Histoire  des  Béni  Abd’  el-Wâdy ,  fol.  2  r°.  Le  Khawarnac  et  le 
Sédyr  sont  deux  châteaux  célèbres  qui  furent  bâtis  par  Nooman  le  Borgne 
près  de  Hirah.  (Ce  prince  régna  entre  les  années  390  et  418  de  notre 
ère.)  Ils  tirent  leur  nom,  l’un  de  la  rivière  Khawarnac  qui  coule  dans  les 
environs  de  Koufah,  l’autre  d’un  canal  appelé  Sédyr  qui  se  trouve  dans 
le  voisinage  de  Hirah.  Adiyi  ben-Zéid,  poète  arabe  chrétien  qui  florissait 
dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle,  parle  de  ces  châteaux  dans  les 
vers  suivants  qu’il  adressa  à  un  prince  de  Hirah  : 

«  Songe,  car  la  sagesse  est  le  fruit  de  la  réflexion,  songe  au  maître 
du  Khawarnac,  lorsque  du  haut  de  son  château  il  admirait  le  spectacle 
offert  à  ses  regards. 

«  Ses  richesses ,  l'étendue  de  ses  possessions,  le  fleuve  roulant  à  ses 
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La  splendeur  dont  les  princes  Abd'  el-Wàdites  cherchè¬ 
rent  d’abord  à  s’entourer,  était  une  suite  presque  nécessaire 
de  leur  vanité  et  de  leurs  prétentions  :  se  disant  les  descen¬ 
dants  des  Édrissites  et  de  Mahomet  par  Fatimah ,  femme 
d’Aly,  ils  se  faisaient  passer  pour  les  héritiers  légitimes  de 
la  double  puissance,  temporelle  et  spirituelle  ;  ils  se  déco¬ 
raient  des  titres  pompeux  de  khalifes  et  de  sultans,  et  comme 
pour  se  dissimuler  à  eux-mêmes  la  nullité  de  leurs  droits  et 
la  fausseté  de  leurs  prétentions  au  souverain  pontificat,  ils 
avaient  multiplié  autour  d’eux  les  dignités  et  les  offices, 
créé  une  foule  de  services  et  d’emplois,  tels  qu’on  en  voyait 
dans  les  cours  les  plus  brillantes  de  l’Orient. 

Les  principaux  officiers  de  la  cour  des  rois  de  Tlemcen 
étaient  les  suivants  :  1°  Les  vizirs  (.h;  J'),  2°  lehâdjib, 
3°  le  secrétaire  en  chef,  k°  le  ministre  des  finances,  et 


pieds,  son  magnifique  palais  de  Sédyr,  tout  concourait  à  lui  inspirer  des 
idées  flatteuses. 

«  Mais  une  pensée  soudaine  a  fait  frémir  son  cœur.  Hélas!  s’est-il 
écrié,  qu’est-ce  que  la  félicité  de  l’homme,  quand  la  mort  est  là  qui 
l’attend?  » 

(Traduction  de  M.  Gaussin  de  Pereeval,  dans  son  Essai  sur 
l'histoire  des  Arabes  avant  l’ Islamisme,  t.  Il,  p.  59.) 

Quant  au  Roçâfah,  il  y  avait  en  Orient  plusieurs  châteaux  de  ce  nom, 
entre  autres  le  Roçâfah  construit  à  Koufah  par  le  khalife  Abbasside 
Almansor,  et  le  Roçâfah  que  le  khalife  Haroun  er-Raschid  avait  fait  bâtir 
à  Baghdad ,  sur  la  rive  orientale  du  Tigre.  Les  rois  arabes  d’Espagne 
possédaient  une  maison  de  plaisance  de  ce  nom  dans  les  environs  de 
Cordoue.  ( Voy .  Ibn-el-Adhdriyi  el-Marreskoschiyi ,  édition  de  M.  Dozy, 
p.  62  et  63.  Leyde,  4849.)  C’est  peut-être  à  ce  dernier  château  que  fait 
allusion  Yahia  ben-Khaldoun. 
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5°  les  cadhis.  C’est  l’ordre  dans  lequel  ils  sont  mentionnés 
par  Yahia  ben-Khaldoun. 

Les  vizirs  (J,j  J!)  étaient  au  nombre  de  deux  :  l’un  était 
chargé  de  l’administration  militaire,  et  l’autre  de  l’admi¬ 
nistration  civile.  Le  premier,  que  l’on  désignait  en  parti¬ 
culier  par  le  nom  de  vizir  de  l’épée  ( ^^Lo),  levait 
les  troupes,  les  commandait  au  besoin  et  les  licenciait  ;  le 
second,  que  l’on  appelait  le  vizir  de  la  plume 
conférait  les  emplois  civils  et  était  chargé  de  la  police  gé¬ 
nérale  du  royaume.  Dans  les  derniers  temps  du  règne  des 
Beni-Zéyan,  ces  deux  offices  furent  réunis  entre  les  mains 
d’un  seul  ministre  à  qui  l’on  donnait  le  nom  de  mézouar 

0W>- 

If  office  le  plus  élevé  après  le  vézirah  était  le  hhidjâbah 
(wLsnH).  Le  hhâdjib,  ou  chambellan,  était  l’homme  de  con¬ 
fiance  du  prince  et  son  conseiller  intime.  Il  servait  d’inter¬ 
médiaire  entre  le  roi  et  ses  grands  officiers  ;  il  commandait 
quelquefois  l’armée  et  représentait  la  personne  du  prince. 
Le  hhidjâbah  était  la  dignité  la  plus  honorable  dont  un 
homme  pût  être  revêtu  à  la  cour. 

Le  secrétaire  en  chef,  ou  grand  chancelier  (,_^jU3l),  était 
le  chef  du  bureau  de  la  chancellerie  et  de  la  correspondance. 
Il  rédigeait  les  ordonnances  et  adresses  (  .LiJ'fcY)  émanant 
de  l’autorité  royale  et  y  apposait  Yalâmah  (LYUl),  formule 
consistant  en  ces  mots  :  oli  jyAJ  Louange  à  Dieu 

et  action  de  grâces  à  Dieu!  et  autres  de  cette  nature,  que 
l’on  écrivait  en  tète  des  actes  officiels. 
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Le  ministre  des  finances  (Jlü^fw^.La)  avait  la  garde 
et  l’administration  des  deniers  publics.  11  recevait  les  re¬ 
venus  de  l’État,  faisait  recouvrer  les  impôts  et  fournissait 
à  l’argentier  ou  payeur  général  les  sommes  ordonnancées 
par  le  roi. 

Les  càdhis  étaient  ordinairement  au  nombre  de  trois,  sa¬ 
voir  :  le  câdhi  de  la  communauté  (ïsUJJ  ^li),  qui  était 
le  grand-juge  ou  chef  suprême  de  la  justice  ;  le  câdhi  de 
la  cour  ^  remplissait  les  fonctions  de  no¬ 

taire  pour  les  personnes  attachées  au  palais  du  roi,  recevait 
les  plaintes  de  tous  ceux  qui  venaient  demander  justice  et 
était  chargé  d’y  faire  droit,  et  le  câdhi  militaire 

qui  accompagnait  l’armée  dans  toutes  ses  expédi¬ 
tions,  et  dont  la  juridiction  s’étendait  exclusivement  sur  les 
gens  de  guerre. 

A  ces  hauts  dignitaires,  ajoutez  une  foule  d’officiers  su¬ 
balternes,  tels  que  le  gouverneur  du  palais,  qui  était  en  même 
temps  le  capitaine  de  la  garde  royale,  le  grand-écuyer,  le 
commandant  des  pages,  l’eunuque  gardien  du  harem,  et 
vous  aurez  une  idée  juste  du  personnel  nombreux  et  brillant 
dont  se  composait  la  cour  des  rois  de  Tlemcen. 

Pour  rendre  leur  personne  plus  respectable,  ils  se  mon¬ 
traient  rarement  à  leurs  sujets  ;  ce  n’était  que  dans  certaines 
circonstances  qu’ils  voulaient  bien  leur  octroyer  cette  insigne 
faveur,  et  la  chose  se  faisait  alors  avec  tout  l’apparat  et  la 
magnificence  que  demandait  la  dignité  du  trône  et  la  ma¬ 
jesté  du  pouvoir  souverain.  Mais  de  toutes  les  fêtes  données 
par  la  cour,  aucune  n’égalait  celle  dont  le  Méchouar  était 
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témoin  lors  de  la  solennité  du  Mauled,  ou  naissance  du  fon¬ 
dateur  de  Pïslam.  Elle  mérite  une  description  particulière. 

Dans  la  soirée  du  12  de  rebie  el-awel,  jour  de  la  fête,  le 
roi  donnait  aux  grands  de  l’État,  aux  officiers  de  la  cour, 
aux  notables  de  la  cité,  aux  syndics  des  arts  et  des  métiers, 
un  banquet  splendide  et  somptueux.  «  On  y  apportait,  dit 
un  historien  arabe,  des  tables  servies  qui,  par  leur  forme 
circulaire,  ressemblaient  à  des  lunes,  et  par  leur  splendeur, 
à  des  parterres  fleuris.  Elles  étaient  chargées  des  plats  les 
plus  exquis  et  les  plus  variés;  il  y  en  avait  pour  satisfaire 
tous  les  goûts,  faire  l’admiration  de  tous  les  yeux,  charmer 
toutes  les  oreilles  par  leurs  noms,  exciter  l’appétit  et  l’en¬ 
vie  de  manger  à  ceux  qui  n’avaient  pas  faim,  les  engager 
à  s’approcher  et  à  prendre  part  au  festin  commun  (1).  Le 
sol  était  garni  d’une  quantité  innombrable  de  tapis  et  de 
coussins  rangés  avec  ordre  et  proprement  pour  servir  de 
siège  et  d’appui  aux  convives.  D’immenses  flambeaux  fixés 
dans  des  chandeliers  de  cuivre  doré ,  répandaient  des  flots 
de  lumière  dans  toute  la  salle,  pareils  à  des  colonnes  de 
feu.  Le  roi  était  assis  sur  son  trône,  dans  le  lieu  le  plus  ho¬ 
norable  de  la  salle  du  banquet.  La  vue  de  sa  personne  ré¬ 
jouissait  tout  le  monde  ;  l’éclat  de  sa  majesté  dilatait  toutes 
les  poitrines  ;  la  grandeur  de  sa  gloire  remplissait  l’esprit 
de  stupéfaction  ;  il  éclipsait  par  sa  magnificence  les  grands 
et  les  nobles  de  son  peuple  qui  environnaient  son  trône.  Les 
notables  (2)  de  la  ville  et  les  syndics  des  métiers  occupaient 


(1)  Mohammed  et-Tenessy,  p.  94. 

(2)  Yahia  ben-Khaldoun,  fol.  24  r°. 
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chacun  une  place  distincte,  suivant  le  rang  et  la  condition 
à  laquelle  il  appartenait  ;  ils  formaient  des  groupes  et  des 
bandes  qu’on  aurait  pris  volontiers  pour  les  compartiments 
divers  d’un  jardin  parsemé  de  fleurs.  Leurs  yeux,  peu  ac¬ 
coutumés  à  tant  de  magnificence  et  de  splendeur,  avaient 
de  la  peine  à  rester  ouverts,  et  lorsqu’ils  en  parlaient,  le 
respect  inspiré  par  le  lieu  leur  faisait  baisser  le  ton  de  la 
voix,  en  sorte  qu’on  n’entendait  que  des  chuchottements, 
et  que  les  esprits  étaient  dominés  par  le  sentiment  de  l’ad¬ 
miration  et  saisis  de  ravissement.  Des  pages,  revêtus  de 
longues  tuniques  de  soie  rayée,  parcouraient  tous  les  rangs, 
tenant  dans  leurs  mains  des  cassolettes  où  brûlaient  des 
parfums,  et  aspergeant  l’assistance  avec  des  eaux  de  sen¬ 
teur.  On  respirait  partout  l’odeur  de  l’ambre  gris  dont  la 
fumée  remplissait  l’air  ;  partout  les  convives  recevaient  des 
aspersions  d’eau  de  rose  de  Nisibe. 

Au  festin  succédait  le  chant  des  louanges  de  Mahomet 
qui  durait  jusqu’au  lever  du  jour.  A  une  certaine  distance 
du  trône  s’élevait  une  estrade  en  guise  de  chaire.  Près  du 
bord  de  cette  estrade  se  tenait  le  chantre  chargé  officielle¬ 
ment  de  célébrer  les  louanges  du  prophète,  qui  étaient  tou¬ 
jours  en  vers.  L’on  choisissait  pour  cette  fonction  une  per¬ 
sonne  douée  d’une  voix  douce  et  agréable,  versée  dans  la 
connaissance  des  règles  de  la  poésie  et  de  la  musique  arabe. 
Quand  il  n’était  pas  lui-même  l’auteur  de  la  pièce,  il  se 
contentait  de  répéter  les  compositions  d’autrui.  Dans  la 
récitation  du  poème,  il  faisait  sentir  la  mesure  des  pieds 
et  il  exprimait  fidèlement  les  diverses  modulations  qu’exi¬ 
geaient  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  du  vers,  suivant 
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le  rhythme  sur  lequel  le  poëme  avait  été  composé.  Quand  le 
chant  était  fini,  il  était  rare  qu’il  ne  se  présentât  pas  quel¬ 
que  poète  de  la  ville  ou  de  la  cour  avec  une  pièce  de  sa 
composition,  faite  pour  la  circonstance.  Celui-ci  était  aussi 
quelquefois  remplacé  par  un  autre,  et  il  arrivait  souvent 
que  dans  la  même  nuit  on  entendait  cinq  ou  six  poèmes 
différents  en  l’honneur  de  Mahomet.  Les  rois  eux-mêmes, 
quand  ils  étaient  poètes,  ne  dédaignaient  pas  d’apporter 
à  cette  solennité  le  tribut  de  leur  muse  et  le  fruit  de  leurs 
inspirations  religieuses.  Les  historiens  arabes  nous  ont 
laissé  plusieurs  cacydâh  de  ce  genre  sortis  de  la  plume  du 
célèbre  Àbou-Hammou  Moucé  IL  Lorsque  cela  arrivait, 
c’était  le  chantre  officiel  à  qui  revenait  l’honneur  de  ré¬ 
citer  le  poème  royal. 

Parmi  les  objets  rares  que  l’on  conservait  dans  le  Mé- 
chouar  et  que  l’on  exhibait  pour  embellir  la  salle  de  réu¬ 
nion  pendant  la  nuit  solennelle  du  Mauled,  celui  qui  excitait 
le  plus  l’admiration  des  spectateurs,  c’était  une  horloge  à 
sujet  qui  était  généralement  connue  sous  le  nom  de  khezânet 
el-mendjânah  (iiLsrM  LilyA),  l’appareil  de  l’horloge  (1). 


(t)  Le  mot  ( niendjdnah ),  que  je  traduis  par  montre  ou  hor¬ 

loge,  ne  se  trouve  point  dans  les  dictionnaires.  11  dérive  du  grec  jxay- 
yavov,  qui,  outre  ses  significations  ordinaires  de  vénéfice,  prestige, 
adresse,  etc.,  veut  dire  également  machine,  et  dans  ce  sens  il  est  syno¬ 
nyme  de  \>:r;fwr\,  machine,  appareil,  machine  de  guerre,  ensemble  de 
pièces  artistement  réunies.  C’est  de  ce  dernier  que  les  Arabes  ont  formé 
( mendjanyk ),  ( mendjalyh ),  (mendjanyn)  et 

( mendjanoun ),  qui  ont  la  même  signification  que  le  grec.  Le 
sens  que  j’attribue  à  outre  qu’il  m’est  fourni  par  l’ensemble  de 
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Cette  horloge  merveilleuse,  disent  les  historiens,  était 
ornée  de  figures  d’argent  d’un  travail  ingénieux  et  d’une 
structure  solide.  Sur  le  plan  supérieur  de  l’appareil  s’élevait 
un  buisson  sur  lequel  était  perché  un  oiseau  avec  ses  deux 
petits  sous  les  ailes.  Un  serpent,  sortant  de  son  repaire  situé 
au  pied  de  l’arbuste,  grimpait  doucement  et  sans  bruit  vers 
les  deux  petits  qu’il  guettait  et  qu’il  voulait  surprendre.  Sur 
la  partie  antérieure  il  y  avait  dix  portes,  c’est-à-dire  autant 
que  l’on  comptait  d’heures  dans  la  nuit,  et  à  toutes  les  heures 
une  de  ces  portes  tremblait  et  faisait  entendre  un  frémisse¬ 
ment.  Aux  deux  coins  de  l’appareil  etde  chaque  côté  était  une 
porte  ouverte,  plus  longue  et  plus  large  que  les  autres.  Au- 
dessus  de  toutes  ces  portes  et  près  de  la  corniche,  l’on  voyait 
le  globe  de  la  lune  qui  tournait  dans  un  grand  cercle  et 
marquait  par  son  mouvement  la  marche  naturelle  que  ce 
satellite  suivait  dans  la  sphère  céleste  pendant  cette  nuit. 


la  description  que  les  auteurs  arabes  nous  font  de  l’appareil,  est  con¬ 
forme  à  celui  que  l’on  a  toujours  donné  en  Barbarie,  et  nommément  à 
Tunis,  à  un  autre  mot  qui  n’est  que  la  corruption  du  nôtre,  savoir  U  & 
(: magânah )  ou  ï&Ls  ( mengalah ).  Les  Berbers,  qui  ont  défiguré  le  nom 
déjà  corrompu  par  les  Arabes  modernes,  appellent  une  montre  üJliLL» 
(■ mounghâlah ),  remplaçant  la  lettre  gaf  par  un  ghcün.  Ce  qui  lève  toute 
incertitude  sur  la  valeur  de  cette  expression,  c’est  l’autorité  d’Ahmed 
el-Makkariyi,  qui,  dans  la  Yie  de  Liçan  ed-Dyn  ibn-el-Khatyb,  rappor¬ 
tant  quelques  vers  que  ce  vizir  avait  composés  au  sujet  d'une  borloge, 
dit  .  ,  4  t  -A j  1  Sj 

HjUs-U  «  Liçan  ed-Dyn  (Dieu  lui  fasse  miséricorde!)  a  dit  au  sujet  de 
l'horloge  (iiLJl),  que  les  Maglirebins  nomment  Mengânah  (liLs-'-M).  » 
Suivent  les  vers  en  question.  Voy.  mss.  de  la  Bibliothèque  Impériale, 
n°  759,  fol.  91  v°. 
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Au  commencement  de  chaque  heure,  au  moment  où  la  porte 
qui  la  représentait  frémissait,  deux  aigles  sortaient  du  fond 
des  deux  grandes  portes,  et  venant  s’abattre  sur  un  bassin 
de  cuivre ,  ils  laissaient  tomber  dans  ce  bassin  un  poids 
également  de  cuivre  qu’ils  tenaient  dans  leur  bouche  ;  ce 
poids  entrait  par  un  trou  qui  était  pratiqué  dans  le  milieu 
du  bassin  et  arrivait  ainsi  dans  l’intérieur  de  l’horloge. 
Alors  le  serpent  qui  était  parvenu  au  haut  du  buisson,  pous¬ 
sait  un  sifflement  et  mordait  l’un  des  petits  oiseaux  que  son 
père  cherchait  en  vain  à  défendre  par  ses  cris  redoublés. 
Dans  ce  moment ,  la  porte  qui  marquait  l’heure  présente 
s’ouvrait  toute  seule,  et  il  paraissait  une  jeune  esclave  or¬ 
née  d’une  ceinture  et  douée  d’une  rare  beauté.  De  la  main 
droite  elle  présentait  un  cahier  ouvert  où  le  nom  de  l’heure 
se  lisait  dans  une  petite  pièce  écrite  en  vers  ;  la  main  gauche, 
elle  la  tenait  placée  sur  sa  bouche  comme  pour  salùer  le 
souverain  qui  présidait  la  réunion  et  le  reconnaître  par  ce 
geste  en  qualité  de  khalife. 

Les  vers  qui  indiquaient  les  heures  de  la  nuit  et  étaient 
tracés  sur  le  cahier  que  l’esclave  tenait  ouvert  dans  sa  main, 
s’adressaient  ordinairement  au  roi  et  renfermaient  des  élo¬ 
ges  pour  sa  personne.  Yahiaben-Khaldoun  nous  a  conservé 
ceux  qu’il  composa,  d’après  l’ordre  d’Abou-Hammou  II, 
pour  la  fête  du  Mauled  de  l’année  770  de  l’hégire.  Quoi¬ 
qu’ils  sentent  un  peu  la  flatterie,  j’en  donnerai  ici  la  tra¬ 
duction,  au  risque  de  causer  quelque  ennui  à  mon  lecteur. 


PREMIÈRE  HEURE  DE  LA  NUIT. 


(Il  est  dit  que  le  roi  ne  se  trouva  pas  présent.) 

O  arbitre  des  souverains!  ô  le  plus  auguste  des  mortels!  vous 
qui  remplissez  le  monde  entier  des  dons  de  votre  libéralité  I 

La  première  heure  de  la  nuit  vient  de  s’écouler!  Ah!  s’il  nous 
était  donné  de  la  faire  revenir!  ]\’est-ce  pas  vous,  en  effet,  qui 
assurez  le  bonheur  de  notre  existence? 

Qu’elle  est  majestueuse  votre  face,  lorsqu’elle  se  montre  à  nous  ! 
On  la  prendrait  pour  la  pleine  lune,  au  moment  où  elle  paraît  à 
l’horizon. 

La  piété  de  ce  grand  roi  lui  attire  la  vénération  de  chacun,  et  la 
renommée  publie  avec  éloge  la  supériorité  de  son  esprit. 

La  naissance  de  la  plus  excellente  des  créatures  a  été  pour  vous 
l’occasion  de  nous  donner  des  réjouissances  qui  rehaussent  à  nos 
yeux  l’éclat  de  votre  majesté. 

Vous  avez  inspiré  à  tous  les  cœurs  l’amour  du  prophète  :  tel  est 
l’effet  qu’a  produit  sur  nous  l’apparat  de  cette  solennité.  Livrez- 
vous  maintenant  aux  douceurs  du  repos. 

Car  vous  êtes  en  possession  du  bonheur  de  ce  monde  ;  vous  avez 
acquis  des  droits  à  celui  de  l’autre,  et  les  belles  actiouspar  lesquelles 
vous  vous  êtes  distingué,  placent  votre  gloire  au-dessus  de  celle 
de  tous  les  peuples. 

Puissiez-vous,  aussi  longtemps  que  vous  jouirez  de  la  lumière 
du  jour,  nous  faire  éprouver  les  bienfaits  de  votre  gouvernement  ! 
Puissent  les  Arabes  et  tous  les  peuples  de  la  terre  être  à  jamais 
soumis  à  vos  lois  t 


DEUXIÈME  HEURE  DE  LA  NUIT. 

O  lieutenant  du  Miséricordieux  !  ô  prince  devant  la  majesté  de 
qui  les  autres  rois  sont  vils  et  petits  ! 

Qu’elle  est  splendide  la  cour  qui  vous  environne!  L’éclat  que 
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vous  répandez  sur  elle,  ô  mon  roi  !  lui  donne  l’aspect  de  la  voûte 
céleste. 

On  croirait,  en  la  contemplant,  voir  une  foule  d’astres  brillants, 
au  milieu  desquels  la  face  du  khalife  resplendit  comme  la  lune. 

La  nuit,  qui  est  déjà  vieille  de  deux  heures,  ne  se  lasse  point  de 
publier  votre  éloge,  de  même  que  la  prairie  ne  se  lasse  pas  de 
publier  l’éloge  de  la  pluie. 

Puisse  cet  auguste  roi,  avec  les  Grands  qui  l’entourent,  être 
toujours  couronné  par  la  main  de  la  victoire  !  Puissent  tous  vos 
vœux  voir  leur  accomplissement  le  plus  parfait! 

TROISIÈME  HEURE  DE  LA  NUIT. 

O  mon  seigneur!  ô  rejeton  de  rois  les  plus  illustres  par  leur 
noblesse  et  leur  puissance! 

Trois  heures  viennent  de  s’enfuir,  en  vous  laissant  un  nom  glo¬ 
rieux,  tant  parmi  les  Arabes,  que  parmi  les  autres  nations. 

Puissiez-vous  toujours  être  sur  la  terre  l’argument  de  Dieu  !  car 
alors  vous  viendrez  à  bout  des  entreprises  les  plus  ardues. 

QUATRIÈME  HEURE  DE  LA  NUIT. 

O  prince  dont  la  grandeur  est  incomparable  !  ô  prince  doué  du 
mérite  le  plus  éminent! 

O  mon  seigneur!  puissiez-vous  toujours  vous  maintenir  au  faite 
delà  grandeur! 

Quatre  heures  se  sont  écoulées  depuis  le  commencement  de  la 
nuit.  Puissiez-vous  toujours  vous  défaire  de  vos  ennemis  et  ajou¬ 
ter  sans  cesse  au  nombre  de  vos  glorieux  exploits! 

CINQUIÈME  HEURE  DE  LA  NUIT. 

O  commandeur  des  vrais  Croyants!  ô  ornement  de  l’univers! 
vous  qui  possédez  les  grandeurs  de  ce  monde,  grandeurs  qui,  dans 
le  fond,  ne  sont  que  néant,  que  fumée  ! 
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Voilà  cinq  heures  qui  se  sont  écoulées  dans  la  contemplation 
du  plus  ravissant  des  spectacles. 

La  moitié  de  la  nuit  vient  de  passer  :  c’est  ainsi,  hélas  !  que  les 
années  s’écoulent. 

Puissiez-vous  toujours,  grand  prince,  jouir  de  la  puissance  et  du 
bonheur!  Puisse  votre  trône  être  affermi  et  votre  règne  durer 
éternellement! 

SIXIÈME  HEURE  DE  LA  HUIT. 

O  vous  à  qui  la  bravoure  déployée  à  la  tête  des  armées  a  acquis 
une  illustration  incomparable  ! 

La  nuit  compte  six  heures  dont  on  n’a  jamais  vu  les  pareilles. 

Puissent  vos  nuits  s’écouler  aussi  splendides  jusqu’au  jour  so¬ 
lennel  de  la  résurrection! 

SEPTIÈME  HEURE  DE  LA  NUIT. 

O  vous  chez  qui  la  gloire  est  un  apanage  de  la  nature,  et  la  gé¬ 
nérosité  un  noble  penchant  du  cœur! 

La  nuit  compte  maintenant  sept  heures  qui,  hélas  !  ne  revien¬ 
dront  jamais  plus. 

Puissiez-vous,  par  la  grâce  du  Seigneur  de  la  création,  croître 
sans  cesse  en  gloire  et  en  félicité  ! 

HUITIÈME  HEURE  DE  LA  NUIT. 

O  prince  doué  du  plus  généreux  des  caractères!  ô  le  plus  noble 
des  humains  sans  exception  ! 

Huit  heures  viennent  de  passer  en  laissant  dans  mon  cœur  un 
regret. 

Ce  nombre  me  rappelle ,  en  effet,  ces  premières  années  de  la 
jeunesse  où  j’avais  pour  compagnons  inséparables  la  grâce,  les 
plaisirs  et  la  beauté. 

Le  temps,  hélas  !  a  emporté  ces  avantages  et  les  a  remplacés  par 
mille  désagréments. 
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Puisse  le  Très-Haut  affermir  votre  règne ,  vous  accorder  des 
jours  longs  et  heureux  ! 

NEUVIÈME  HEURE  DE  LA  NUIT. 

O  prince  qui  n’avez  point  d’égal  pour  la  gloire  et  la  noblesse,  et 
qui  surpassez  tous  les  mortels  en  vaillance  et  en  générosité! 

O  mon  seigneur  !  neuf  heures  se  sont  écoulées,  et  la  nuit  est 
arrivée  près  du  terme  de  sa  course. 

C’est  ainsi  que,  sans  que  nous  nousenapercevions,  le  temps  nous 
emporte,  et  que  notre  vie  s’écoule,  aujourd’hui  livrée  aux  plaisirs, 
demain  en  proie  à  la  douleur. 

Ceux  qui,  comme  vous,  s’adonnent  à  la  pratique  du  bien,  comme 
ils  triompheront  le  jour  ou  chacun  aura  à  redouter  de  voir  glisser 
ses  pas! 

Puissiez-vous  toujours,  prince  vertueux,  jouir  des  honneurs  de 
la  souveraineté!  Puisse  votre  règne  être  à  jamais  glorieux!  Puissiez- 
vous,  vous  tous  qui  le  servez,  couler  vos  jours  dans  la  prospérité! 

DIXIÈME  HEURE  DE  LA  NUIT. 

Princevaillantqui  disposez  d’une  fortune  et  d’une  armée  à  l’aide 
desquelles  vous  êtes  parvenu  à  l’empire  et  au  trône  ! 

L’éclat  de  l’aurore  annonce  l’approche  du  nouveau  jour,  et  la 
nuit,  telle  qu’un  voyageur  qui  se  dispose  à  partir,  nous  adresse 
ses  adieux. 

Qu’elles  ont  été  charmantes  les  dix  heures  qui  viennent  de 
s’écouler!  Dans  un  si  long  espace  je  n’ai  éprouvé  ni  dégoût,  ni 
ennui. 

C’est  ainsi  que  s’enfuient,  pour  ne  plus  reparaître,  les  nuits  de 
notre  vie,  pendant  que  nous  négligeons  les  pensées  sérieuses. 

Insensés  que  nous  sommes,  nous  passons  les  nuits,  nous  pas¬ 
sons  les  jours  dans  les  amusements  et  les  vains  plaisirs  ;  cependant 
la  fin  de  notre  carrière  approche, 

Et  les  jours  de  notre  vie  s'en  vont!  Nous  n'v  faisons  point  at- 
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lention,  quoique,  hélas  !  notre  vie  passée  ne  soit  qu’un  lissu'de 
fautes  et  de  prévarications. 

Quel  bonheur  serait  le  mien,  si  j’étais  sur  qu’il  y  a  encore  pour 
moi  un  moyen  de  salut,  bien  que  jusqu’ici  je  n’aie  opéré  aucune 
bonne  œuvre  ! 

Seigneur, pardonne  le  mal  que  ma  main  a  commis;  ne  me  traite 
pas  comme  le  méritent  mes  fautes  passées. 

Seigneur,  protège  le  commandeur  des  Croyants,  Abou-Hammou 
le  bien-aimé  ;  accorde-lui  l’accomplissement  de  tous  ses  désirs. 

Afifermis-le  dans  le  pouvoir,  consolide  son  trône  pour  toujours, 
élève  enfin  son  illustre  règne  au-dessus  de  tous  les  règnes. 

Cette  pièce  curieuse  de  mécanique  et  d’horlogerie  parut 
pour  la  première  fois  à  la  fête  du  Mauled  de  l’an  760 
de  l’hégire  (1358-9  de  J.-C.  ),  sous  le  règne  d’ Abou- 
Hammou  II.  La  Mendjânah  avait  eu  pour  inventeur  un 
fameux  alfakih  et  mathématicien  de  Tlemcen,  appelé  Abou 
’l-Hassan  Aly  ben-Ahmed,  mais  connu  plus  généralement 
sous  le  nom  de  Ibn  el-Fahham.  Q’était,  suivant  Yahia  ben-  ' 
Khaldoun,  l’homme  le  plus  profondément  versé  dans  les 
sciences  mathématiques  en  fait  d’ouvrages  de  géométrie 
et  de  mécanique.  «  C’est  lui,  ajoute  cet  historien,  qui  a 
inventé  la  Mendjânah,  connue  maintenant  dans  tout  le 
Maroc  (1).  Les  rois  de  cette  contrée  lui  ont  accordé  pour 
récompense  une  pension  annuelle  de  mille  pièces  d’or  dont 
chaque  gouverneur  de  province  doit  fournir  une  partie 


égale.  » 


(!)  Yahia  ben-Khaldoun,  fol.  8  v°  : 
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11  avait  été  disciple  d’un  autre  grand  mathématicien, 
qui  était  en  même  temps  philosophe  et  littérateur,  Abou 
Abd’  Allah  Mohammed  ben-Yahia  ben-el-Nedjjar  de  Tlem- 
cen,  lequel  mourut  de  la  peste  à  Tunis,  l’an  749  de  l’hé¬ 
gire  (1).  Les  historiens  ne  nous  disent  pas  si  la  Mendjânah 
que  l’on  voyait  à  la  cour  des  rois  de  Tlemcen  fut  la  pre¬ 
mière  qui  sortit  des  mains  de  son  inventeur,  ni  si  elle  fut 
exécutée  sous  ses  yeux  et  sous  sa  direction.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  paraît  qu’Abou’l-Iïassan  en  avait  construit  d’autres 
pour  les  rois  de  Maroc,  puisque  ceux-ci  lui  avaient  accordé 
une  pension.  La  Mendjânah  servit  longtemps  à  Tlem¬ 
cen  à  orner  les  fêtes  de  la  cour;  car  nous  la  voyons  figurer 
encore  cinquante-quatre  ans  plus  tard,  en  814  de  l’hégire, 
à  la  première  solennité  du  Mauled  qui  suivit  l’inauguration 
du  règne  du  sultan  Saïd,  fils  d’Abou-Ilammou.  Il  serait 
difficile  de  savoir  ce  quelle  devint  après  cette  époque  ; 
l’historien  le  plus  moderne  de  Tlemcen  s’arrête  vers  la  fin 
du  neuvième  siècle  de  l’hégire,  et  à  partir  de  là  nous  n'avons 
pas  d’autres  données  que  celles  qui  nous  sont  fournies  par 
les  écrivains  chrétiens.  Or,  nous  ne  trouvons  chez  ces  der¬ 
niers  aucune  mention  de  l’horloge  merveilleuse.  Si  l’âge  et 
le  temps  n’ont  pas  fini  par  dévorer  eux-mêmes  ce  chef- 
d’œuvre  de  la  science  des  Arabes,  il  est  probable  qu’il  aura 
péri  pendant  les  guerres  qui  précédèrent  la  chute  définitive 
des  Bcni-Zéyan,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  et  que 
les  riches  figures  dont  il  était  orné  seront  devenues  la  proie 
du  vainqueur. 


(I)  Yahia  bcn-Khaldoun,  fol.  8  v°. 


La  Mendjânah  de  Tlemcen  n’était  pas  la  première  inven¬ 
tion  de  ce  genre  qui  eût  fait  l’admiration  des  Arabes.  Près 
de  deux  cents  auparavant,  Ibn-Djobaïr,  auteur  maure  es¬ 
pagnol,  voyageant  dans  l’Orient,  avait  remarqué  à  Damas, 
capitale  de  la  Syrie,  une  horloge  dont  il  nous  a  laissé  la 
description  et  dont  le  mécanisme  offre  une  grande  ressem¬ 
blance  avec  celui  de  la  Mendjânah  qui  nous  occupe.  Gomme 
ce  fait  intéresse  l’histoire  de  l’horlogerie,  je  vais  donner  ici 
la  traduction  du  passage  qui  le  contient. 

«  En  sortant,  dit  lbn-Djobaïr  dans  la  relation  de  son 
voyage,  par  la  porte  Djaïroun  (c’était  la  porte  orientale  de 
la  Grancle-Mosquée),  on  voit,  à  droite,  dans  le  mur  de  la 
nef  qui  est  en  face  et  à  une  certaine  hauteur,  une  loge  qui 
s’ouvre  par-devant  en  forme  d’une  grande  fenêtre  cintrée. 
Cette  fenêtre  ou  arcade  en  présente  d’autres  plus  petites 
également  cintrées  et  ressemblant  à  des  portes.  Il  y  en  a 
autant  que  l’on  compte  d’heures  dans  le  jour;  elles  sont  dis¬ 
posées  avec  ordre  et  symétrie. 

«  Deux  faucons  sont  fixés  sur  les  bords  d’un  bassin,  l’un 
au-dessous  de  la  première  porte,  à  droite,  et  l’autre  au-des¬ 
sous  de  la  dernière,  à  gauche.  Les  faucons  et  les  bassins  sont 
en  cuivre  jaune.  A  chaque  heure  du  jour,  un  poids  égale¬ 
ment  de  cuivre  jaune  s’échappant  de  la  bouche  de  chacun 
des  faucons,  tombe  dans  les  bassins,  qui  se  trouvant  per¬ 
cés,  donnent  passage  aux  deux  balles  de  cuivre.  Ces  deux 
balles  traversent  ainsi  le  mur  et  arrivent  dans  l’intérieur  de 
la  loge.  En  voyant  les  faucons  tendre  le  cou,  incliner  la  tête 
et  jeter  leur  balle  dans  les  bassins,  avec  tant  de  prestesse, 
avec  tant  d’ensemble  et  de  précision,  on  serait  tenté  de  croire 


378  — 


à  un  effet  magique.  Lorsque  les  balles  tombent  dans  les 
bassins,  on  entend  un  certain  bruit,  et  incontinent  la  petite 
porte  qui  marque  l’heure  présente  se  ferme  toute  seule. 
Cette  porte  est  formée  d’une  lame  de  cuivre  jaune  et,  par 
conséquent,  du  même  métal  que  tout  le  reste. 

a  Les  mouvements  que  nous  venons  de  décrire  se  re¬ 
produisent  à  toutes  les  heures  du  jour,  jusqu’à  ce  que  tou¬ 
tes  les  portes  se  soient  successivement  fermées  et  que  toutes 
les  heures  se  soient  écoulées.  Alors  le  tout  retourne  à  son 
premier  état. 

«  Pour  marquer  les  heures  de  la  nuit,  il  existe  une  autre 
disposition. 

«  Dans  l’espace  cintré  qui  s’étend  au-dessus  des  portes 
susmentionnées,  il  y  a  douze  tubes  de  cuivre  rouge  qui  tra¬ 
versent  le  mur,  et  en  face  desquels  est  placé  un  verre  dans 
l’intérieur  de  la  loge,  et,  par  conséquent,  derrière  les  por¬ 
tes  dont  il  est  question  plus  haut.  Derrière  le  verre  se  trouve 
une  lampe  que  l’eau  fait  tourner  juste  l’espace  d’une  heure. 
A  l’expiration  de  l’heure,  la  lumière  de  la  lampe  couvre 
entièrement  le  verre ,  et  l’éclat  de  ses  rayons  se  répand 
dans  le  tube  qui  se  trouve  en  face,  en  sorte  que  le  specta¬ 
teur  a  devant  lui  un  cercle  rouge  et  illuminé. 

«  Cela  se  répète  pour  le  tube  qui  vient  après,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu’à  ce  que  toutes  les  heures  de  la  nuit  se  soient 
écoulées  et  que  tous  les  tubes  aient  brillé  d’un  éclat  rou¬ 
geâtre. 

«  Dans  l’intérieur  du  la  loge  en  question ,  il  y  a  un  homme 
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qui  est  chargé  de  soigner  la  machine,  de  la  faire  fonction¬ 
ner  et  de  transporter  les  appareils  d’un  endroit  dans  un 
autre  ;  et  c’est  lui  qui  ouvre  les  portes  et  rapporte  les  poids 
à  leur  place  (1).  » 

Le  chef-d’œuvre  qui  vient  d’être  décrit  est  connu  sous 
le  nom  de  Mendjânah. 

Après  avoir  lu  cette  description,  si  on  compare  les  deux 
horloges,  on  verra  qu’elles  ont  entre  elles  plus  d’un  point 
de  ressemblance,  et  que  la  plus  ancienne,  malgré  la  sim¬ 
plicité  et  l’imperfection  de  son  mécanisme,  a  pu  servir  de 
modèle  ou  du  moins  inspirer  le  génie  du  mathématicien 
tlemcinois.  Quoiqu’il  en  soit,  l’invention  de  ce  dernier  a  dû 
paraître  une  merveille,  avant  l’apparition  du  célèbre  Conrad 
Dasypodus  qui  exécuta  son  chef-d’œuvre  de  mécanique  et 
d’horlogerie  à  Strasbourg,  un  peu  plus  de  deux  cents  ans 
après  Ibn  el-Fahham  (1574). 

Après  la  Mendjânah  et  l’arbre  d’argent ,  l’objet  le  plus 
curieux  qui  ornât  la  résidence  des  rois  de  Tlemcen,  c’était 
le  Meshhaf,  ou  exemplaire  du  Koran,  tracé  de  la  propre 
main  du  khalife  Othman,  l’un  des  quatre  premiers  succes¬ 
seurs  de  Mahomet.  Le  jour  où  le  khalife  fut  tué,  il  tenait 
ce  Koran  dans  sa  main  ;  son  sang  jaillit  sur  le  livre  sacré 
et  le  macula  dans  deux  endroits  différents.  Les  mots  tachés 
de  sang  étaient  ceux-ci  :  tiil  Xixwà  Or  Dieu  vous  suffira , 

(1)  Ibn-Djobaïr  visita  Damas  dans  le  mois  de  rebie  et-tâny  de  l’an  580 
de  l’hégire  (H 84  juillet). 

Yoy.  Voyage  d' Ibn-Djobaïr,  édition  arabe  publiée  à  Leyde  en  1852, 
p.  271  et  272. 
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et  ces  autres  :  isLüi  L.iùd  Et  ils  blessèrent  la  chamelle. 
Après  la  mort  d’Othman,  le  Meshhaf  passa  entre  les  mains 
des  Oméyades  d’Orient  qui  le  conservèrent  précieusement 
dans  leur  trésor. 

Lorsque  les  Abbassides  se  rendirent  maîtres  de  l’empire 
et  firent  périr  les  Oméyades,  Abd’  er-Rahman,  fils  de 
Moawiah,  fils  de  Hescham,  fils  d’Abd’  el-Mélik,  ayant  eu 
le  bonheur  d’échapper  au  massacre  de  sa  maison,  s’enfuit 
dans  le  Maghreb,  et  de  là  il  passa  en  Espagne  où  il  parvint 
à  faire  reconnaître  son  autorité.  Dans  cet  intervalle,  sa  sœur 
utérine,  Oumm  el-Âsbaghr,  qui  était  restée  en  Syrie ,  lui 
faisait  passer  l’un  après  l’autre  les  objets  précieux  qui  ap¬ 
partenaient  à  sa  famille.  Or,  parmi  ces  objets  se  trouva  le 
Koran  d’Othman  qui  fut  légué  par  Abd’  er-Rahman  à  la 
Grande-Mosquée  de  Cordoue.  C’était  dans  cet  exemplaire 
que  l’imam  faisait  chaque  jour,  après  la  prière  du  matin, 
la  lecture  du  Koran.  Il  resta  affecté  au  service  de  la  mos¬ 
quée  jusqu’à  l’époque  où  l’Espagne  fut  conquise  par  Abd’ 
el-Moumen,  fils  d’Aly,  qui  le  transporta  à  Maroc,  capitale 
de  son  empire. 

Ce  prince  fit  enlever  la  couverture,  qui  était  simplement 
en  basane,  et  ordonna  quelle  fût  remplacée  par  deux  plan¬ 
chettes  incrustées  de  lames  d’or.  Ces  lames  étaient  enrichies 
de  perles  fines,  de  rubis  et  d’émeraudes  du  plus  grand  prix 
et  les  plus  belles  que  le  sultan  avait  pu  se  procurer.  Les 
fils  et  successeurs  d’Abd’  el-Moumen  marchèrent  sur  ses 
traces,  prenant  plaisir  à  orner  la  couverture  du  Meshhaf  de 
nouveaux  joyaux,  de  nouvelles  pierres  précieuses,  si  bien 
qu’à  la  fin  les  deux  planchettes  se  trouvèrent  entièrement 
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couvertes  d’ornements.  Parmi  ces  pierres  précieuses,  la 
plus  belle  comme  la  plus  grande,  c’était  un  rubis  connu 
généralement  sous  le  nom  de  sabota  parce  qu’il  égalait  en 
largeur  un  sabot  de  cheval,  et  qu’il  en  présentait  la  forme. 
C’était  un  objet  hors  de  tout  prix.  Il  avait  été  envoyé  en 
cadeau  à  Abou-Yakoub  Youssef,  fils  d’Abd’  el-Moumen,  par 
un  roi  de  Sicile,  en  575  de  l’hégire,  pendant  que  ce  sultan 
se  trouvait  dans  l’Ifrikiah  (1).  Abou-Yakoub  ne  crut  pas 
pouvoir  faire  un  plus  digne  emploi  de  ce  rare  bijou,  que 
d’en  orner  le  livre  qu’il  considérait  comme  le  plus  vénérable 
du  monde. 

Pendant  les  nuits  du  ramadan,  les  princes  Almohades 
se  faisaient  apporter  dans  leur  palais  le  précieux  exemplaire 
dont  ils  se  servaient  pour  faire  les  lectures  d’usage.  Lors¬ 
qu’ils  partaient  pour  une  expédition,  ils  avaient  soin  de  le 
porter  avec  eux,  afin  qu’il  leur  portât  bonheur  et  attirât  sur 
leurs  armes  les  bénédictions  du  ciel.  Rien  de  plus  admira¬ 
ble  que  l’ordre  observé  par  eux  dans  leur  marche.  Elle  s’ou¬ 
vrait  par  une  grande  bannière  blanche  qui  était  fixée  à  une 
longue  hampe  et  que  l’on  portait  toujours  devant  l’émir. 
Venait  ensuite  le  Meshhaf  qui  était  porté  par  une  chamelle 
superbement  enharnachée,  dans  un  coffre  revêtu  de  soie, 
placé  sur  une  houssine  de  soie  verte,  et  surmonté  d’une 
palme  élégante.  Aux  quatre  coins  de  la  cassette  était  plantée 
une  petite  bannière  verte  que  le  moindre  vent  faisait  flotter, 
et  à  défaut  du  vent,  le  mouvement  seul  de  la  chamelle  qui 
marchait;  ces  bannières  étaient  surmontées  de  deux  pommes 


(1)  Histoire  des  Almohades  par  Abd’  el-Wâhid  de  Maroc,  p.  182. 
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d’or.  Derrière  la  chamelle  l’on  voyait  s’avancer  un  magni¬ 
fique  mulet  qui  était  chargé  d’une  caisse  recouverte  d’une 
étoffe  de  soie  et  renfermant  le  Mauthn,  Bokhariyi,  Mos- 
lim,  Termedhiyi,  Niçâiyi,  Abou-Daoud  et  un  autre  Meshhaf 
qui  avait  été  écrit  de  la  main  de  Mohammed  ben-Toumart. 
Venait  enfin  le  sultan  qui  marchait  à  la  tête  de  l’armée;  il 
était  suivi,  à  droite,  à  gauche  et  par-derrière,  de  ses  innom¬ 
brables  troupes.  Lorsque  l’armée  de  Saïd  Abou  ’l-Hassan 
fut  défaite  par  Yaghmoracen,  et  le  roi  Almohade  lui-même 
tué  sous  les  murs  du  château  de  Timzegzegt  (1),  en  646 
de  l’hégire  (1248-9  de  J.-C.),  le  Meshhaf  devint  la  proie 
des  soldats  vainqueurs.  Il  fut  pillé  avec  le  reste  des  richesses 
que  renfermait  le  camp  des  Almohades ,  entre  autres  un 
collier  d’un  prix  inestimable  et  une  coupe  faite  d’une  seule 
émeraude  (2). 

Le  soldat  entre  les  mains  de  qui  il  tomba,  arracha  l’or 
et  les  pierres  précieuses  dont  il  était  orné,  et  quand  il  l’eut 
ainsi  dépouillé,  il  le  jeta  comme  un  objet  de  rebut.  Un  homme 
l’ayant  ensuite  trouvé  par  hasard,  l’apporta  à  Tlemcen  sans 
en  connaître  la  valeur  et  l’exposa  à  la  vente  publique.  Le 
courtier  parcourait  le  marché  en  criant  :  «  A  dix-sept  dirhem 


(1)  Timzegzegt,  situé  au  midi  de  la  ville  d’Oudjah  (Yahia  ben-Khal- 
doun,  fol.  13  v°).  Voy.,  sur  ce  château,  Léon  F  Africain,  Historiale 
Description  de  V Afrique,  fol.  235  r°. 

(2)  Le  roi  Almohade  fut  tué  dans  cette  bataille  par  Youssef  ben- 
Khazroun  ed-Delouliyi.  Il  est  bon  de  faire  observer  que  les  historiens 
arabes  ne  sont  pas  d’accord  entre  eux  sur  le  lieu  où  se  livra  la  bataille, 
ni  sur  le  nom  du  personnage  par  la  main  de  qui  périt  l’infortuné  prince 
Almohade. 
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le  livre  !  à  dix-sept  dirhem  !  »  Un  officier  qui  avait  vu  au¬ 
paravant  l’ouvrage,  l’ayant  reconnu,  courut  en  donner  avis 
à  l’émir  Yaghmoracen.  Sur  ces  entrefaites,  quelques  per¬ 
sonnes  prévenant  les  ordres  du  roi,  s’emparèrent  du  volume 
pour  le  lui  porter.  Yaghmoracen  retint  le  Meshhaf,  donna 
des  ordres  pour  qu’on  le  conservât  avec  le  plus  grand  soin 
et  commanda  qu’on  en  payât  le  prix.  En  vain  le  sultan  Al- 
Mortadha,  qui  régna  à  Maroc  après  Saïd  Abou’l-Hassan , 
en  vain  le  roi  de  Tunis  Al-Mostanser  et  Ibn  al-Ahmar,  roi 
d’Espagne,  demandèrent-ils  ù  le  voir  et  à  l’examiner,  en  vain 
cherchèrent-ils  à  en  faire  l’acquisition  ;  «  ils  quittèrent  tous 
cette  vie,  dit  Mohammed  et-Tenessy,  sans  avoir  pu  réaliser 
leur  désir.  »  Les  rois  de  Tlemcen,  qui,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  prétendaient  être  de  la  postérité  de  Mahomet, 
étaient  persuadés  que  nul  n’avait  plus  de  droit  à  posséder 
le  précieux  volume  qu’eux-mêmes.  Cependant  à  l’époque  où 
florissait  Mohammed  et-Tenessy  (au  neuvième  siècle  de  l’hé¬ 
gire)  ,  le  Meshhaf  avait  disparu  du  Méchouar  ;  car  cet  auteur 
nous  avoue  que  de  son  temps  l’on  ignorait  ce  que  cet  exem¬ 
plaire  antique  était  devenu,  et  il  nous  apprend  que,  suivant 
l’opinion  la  plus  généralement  reçue  parmi  les  contempo¬ 
rains,  le  Meshhaf  avait  été  enlevé  par  les  Beni-Méryn,  pen¬ 
dant  qu’ils  occupaient  le  royaume  de  Tlemcen.  «  Au  surplus, 
ajoute-t-il,  Dieu  seul  connaît  la  vérité  sur  ce  point  (4^ 

jil)  (*)■  » 

Tels  sont  les  objets  les  plus  rares  et  les  plus  curieux  qui 
ornèrent  autrefois  lé  palais  des  sultans  de  Tlemcen.  Ncus 


(1)  Mohammed  et-Tenessy,  pag.  84. 


allons  reprendre  maintenant  l’histoirè  proprement  dite  de 
ce  monument. 

Jusqu’à  l’année  850  de  l’hégire,  le  Méchouar  avec  toutes 
ses  dépendances  était  resté  dépourvu  d’ouvrages  de  forti¬ 
fication  et  de  défense  ;  à  cette  époque  il  fut  transformé  en 
château-fort  et  prit  rang  parmi  les  citadelles.  Voici  ce  qui 
donna  lieu  à  cette  transformation.  Le  roi  Àbou  ’l-Abbès 
Ahmed  avait  failli  être  victime  de  sa  sécurité  au  milieu  de 
son  palais  ;  un  certain  nombre  d’habitants  ayant  embrassé 
le  parti  d’un  chef  rebelle,  avaient  réussi  à  l’introduire  dans 
les  murs  de  la  ville  ;  ils  étaient  même  parvenus  jusqu’à  la 
porte  du  palais,  lorsque  le  prétendant  fut  saisi  et  la  foule 
dispersée.  Abou  ’l-Abbès  Ahmed,  effrayé  du  danger  que  sa 
personne  venait  de  courir  et  voulant  mettre  désormais  sa 
personne  à  l’abri  des  attaques  imprévues  des  émeutiers  et 
des  rebelles  qui  pouvaient  si  facilement  pénétrer  dans  son 
palais  et  lui  arracher  la  couronne ,  fit  abattre  toutes  les 
maisons  des  particuliers  qui  étaient  attenantes  au  Méchouar 
ou  l’avoisinaient,  et  ordonna  d’élever  sur  leur  emplace¬ 
ment  un  grand  mur  qui  entourât  son  palais  et  toutes  ses 
dépendances  (1). 

Un  siècle  environ  plus  tard,  le  Méchouar  n’avait  rien 
perdu  de  sa  première  magnificence.  Léon  l’Africain,  qui  le 
visita  à  cette  époque,  se  sert,  dans  la  description  qu’il  nous 
en  donne,  presque  des  mêmes  termes  que  Yahia  ben-Khal- 
doun.  «  Du  côté  du  Midi,  dit-il,  est  assis  le  palais  royal, 


(t)  Mohammed  et-Tenessy,  p.  122  et  123. 
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ceint  de  hautes  murailles  en  manière  de  forteresse,  et  par 
dedans  embelli  de  plusieurs  édifices  et  bâtiments,  avec  beaux 
jardins  et  fontaines,  étant  tous  somptueusement  élevés  et 
d’une  magnifique  architecture.  I!  a  deux  portes,  dont  l’une 
regarde  vers  la  campagne,  et  l’autre  (là  où  demeure  le  ca¬ 
pitaine  du  château)  est  du  côté  de  la  cité  (1).  » 

Marmol  ne  constate  aucun  changement  dans  l’état  du 
Méchouar  ;  à  l’époque  où  il  écrivait,  le  monument  s’était 
conservé  tel  que  Léon  l’Africain  l’avait  vu  plus  de  cinquante 
ans  auparavant.  «  A  l’extrémité  de  la  ville,  dit-il,  et  du  côté 
du  Midi,  il  y  a  le  palais  du  roi,  bâti  en  guise  de  forteresse. 
On  y  voit  divers  corps  de  logis  avec  leurs  jardins  et  leurs 
fontaines.  Ce  palais  a  deux  portes,  l’une  {bob  el-Gied)  pour 
sortir  du  côté  de  la  campagne,  et  l’autre  ( bob  Gadir )  pour 
entrer  dans  la  ville.  C’est  à  côté  de  celle-ci  que  demeure  le 
capitaine  des  gardes  du  roi  (2).  » 

Sous  la  domination  turque,  le  Méchouar  ainsi  que  le  reste 
des  édifices  publics  de  Tlemcen  n’étant  plus  entretenus,  ni 
soignés  par  les  nouveaux  conquérants,  se  dégradèrent  peu 
à  peu  et  commencèrent  à  tomber  en  ruines.  Les  magnifiques 
pavillons  qui  ornaient  l’intérieur  furent  presque  entière¬ 
ment  détruits  lors  de  la  révolte  des  habitants  de  Tlemcen 
contre  le  bey  Hassan,  en  1670.  Lorsque  l’armée  française 
fit  sa  première  entrée  dans  Tlemcen,  le  13  janvier  1836, 
elle  ne  trouva  guère  que  des  ruines  et  des  décombres  dans 


(1)  Historiale  Descriphon  de  l'Afrique.  Anvers,  1556.  Traduction 
de  Jean  Temporal,  fol.  260  rc  et  v®. 

(2)  Marmol,  l’Afrique,  t.  Tl,  p.  330. 
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l’antique  palais  des  rois.  Abd’  el-Kâder,  qui,  en  vertu  du 
traité  de  la  Tafna,  resta,  maître  de  Tlemcen  pendant  plus 
de  quatre  ans,  ordonna  quelques  réparations  dans  la  cita¬ 
delle,  afin  d’y  installer  convenablement  le  gouverneur  de 
la  province  de  l’Ouest. 

Depuis  que  Tlemcen  a  été  occupée  de  nouveau  par  les 
troupes  françaises  (30  janvier  1842),  la  plupart  des  masures 
qui  encombraient  l’intérieur  du  Méchouar  ont  disparu  ;  l’on 
a  transformé  la  mosquée  et  les  bâtiments  qui  en  dépendent 
en  hôpital  militaire  ;  le  rempart,  qui  était  endommagé  en 
plusieurs  endroits,  a  été  restauré  et  muni  sur  toutes  ses 
faces  de  canons  et  d’obusiers  ;  de  plus  on  a  isolé  la  citadelle 
du  reste  de  la  ville,  en  abattant  tout  autour  du  rempart, 
au  Nord  et  à  l’Ouest,  plus  de  deux  cents  maisons  apparte¬ 
nant  aux  Juifs,  et  en  faisant  ainsi  disparaître  quantité  de 
rues  étroites  et  tortueuses  qui  masquaient  les  abords  du 
Méchouar  et  auraient  pu  au  besoin  protéger  l’ennemi.  C’est 
sur  l’emplacement  de  ces  maisons  et  de  ces  rues  que  s’étend 
aujourd’hui  la  belle  place  dite  du  Méchouar ,  Deux  rangées 
de  jeunes  trembles  y  forment  une  longue  . allée  ou  se  pro¬ 
mène  dans  la  soirée  la  population  européenne,  surtout  les 
jours  où  la  garnison  de  la  ville  vient  y  faire  entendre  des 
fanfares  guerrières.  Cette  promenade  est  peu  fréquentée 
par  les  Arabes,  qui  affectent,  en  général ,  d’éviter  le  con¬ 
tact-dés  Français,  et  qui,  accoutumés  aux  sons  doux  de  leur , 
hautbois,  de  leur  kouïtrah  et  de  leur  psaltéripn ,  trouvent 
notre  musique  détestable  et  nos  airs  assourdissants.  11  y  a 
le  long  du  rempart  un  marché  en  plein  air  où  les  indigènes 
vendent  de  l’huile,  du  sel,  du  halouq,,  ainsi  que  diverses 
espèces  de  fruits  et  de  denrées,  suivant,  la  .saison. 
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Pendant  mon  séjour  à  Tlemcen,  le  génie  a  fait  démolir 
un  café  maure  et  le  tombeau  d’un  saint  marabout  qui 
étaient  adossés  au  mur  de  la  citadelle ,  à  l’extrémité  du 
marché  :  à  cette  occasion,  j’ai  entendu  plus  d’un  dévot  mu¬ 
sulman  exprimer  des  regrets  et  se  plaindre  de  l’impiété  des 
Français.  Si  le  respect  pour  la  cendre  des  morts  est  quel¬ 
que  chose  de  louable,  l’ordre  et  la  symétrie  des  lieux  ont 
aussi  bien  leur  mérite.  Les  édifices  en  question,  sales  et  mal 
entretenus,  s’harmonisaient  peu  avec  la  fraîche  nouveauté 
de  la  place,  ni  avec  le  stÿle  sévère  et  exclusif  de  la  citadelle. 


CHAPITRE  XVII. 


Le  marabout  de  Hubbed.  —  Le  lieutenant  des  spahis  Ben-Khoura. 

—  Mosquée  de  cidi  Ibrahim. 

Le  samedi,  10  octobre,  je  me  trouvais  au  presbytère 
avec  M.  le  curé,  lorsqu’on  nous  annonça  la  visite  d’un 
Arabe  vénérable  :  c’était  cidi  El-Hadjj  Hâmedben-Edhrâou, 
marabout  de  Hubbed,  lequel  nous  avait  fait  un  accueil  si 
hospitalier  lorsque  nous  visitâmes  le  tombeau  de  cidi  Bou- 
Médyn ,  dont  les  clefs  étaient  confiées  à  sa  garde.  Il  était 
accompagné  de  son  frère  que  nous  avions  vu  également  à 
Hubbed.  Ils  étaient  tous  les  deux  à  peu  près  du  même  âge 
et  de  la  même  taille  ;  ils  ne  paraissaient  pas  avoir  atteint 
leur  quarantième  année.  Leur  longue  barbe  noire  contras¬ 
tait  agréablement  avec  la  blancheur  de  leur  ample  haïe  et 
la  couleur  jaune  de  leurs  beulghrah;  on  eût  dit  un  nuage 
ténébreux  formant  comme  une  tache  dans  un  ciel  tout  res¬ 
plendissant  de  lumière  ;  leur  figure  brunie  par  les  feux  du 
climat,  était  illuminée  par  les  éclairs  répétés  que  lançaient 
leurs  yeux  vifs  et  ardents.  Ils  nous  abordèrent  avec  cette 
gravité  qui  est  propre  aux  fils  de  l’Orient,  et  qui  donne  à 
leur  démarche  un  air  de  dignité  et  de  grandeur  inimitable. 

Après  les  premiers  compliments  et  les  salutations  d’usage, 
ils  nous  dirent  qu’ils  venaient  nous  voir,  suivant  la  promesse 
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qu’ils  nous  avaient  faite  à  Hubbed  ;  ils  nous  demandèrent 
ensuite  si  nous  avions  été  satisfaits  de  notre  promenade 
dans  cette  localité.  Je  leur  répondis  que  je  n’oublierais  jamais 
les  sites  charmants  dont  Hubbed  était  entouré  ;  mais  que 
j’en  étais  revenu  avec  le  regret  de  n’avoir  pu  lire  dans  son 
entier  l’inscription  arabe  qui  orne  le  frontispice  de  la  Grande- 
Mosquée. 

Pendantnotre  conversation,  M.  le  curé  avait  fait  servir  une 
collation  à  laquelle  il  invita  nos  deux  hôtes  à  venir  prendre 
part  :  c’étaient  des  fruits  de  la  saison,  c’est-à-dire  des  figues, 
du  raisin,  des  grenades  et  un  melon,  à  quoi  il  avait  ajouté 
des  galettes  et  un  morceau  de  fromage  de  Hollande.  Les 
deux  marabouts  goûtèrent  à  tout,  excepté  au  fromage  qu’ils 
éloignèrent  d’eux  avec  un  geste  qui  exprimait  un  sentiment 
de  répugnance  et  d’horreur.  «  Il  paraît,  leur  dis-je,  que 
vous  n’aimez  pas  trop  le  fromage. —  Non,  me  répondirent- 
ils;  nous  mangeons  de  tous  les  fromages,  mais  pas  de  ce¬ 
lui-ci.  —  Est-ce  que,  par  hasard,  répliquai-je,  on  vous 
aurait  servi  une  nourriture  prohibée  par  votre  religion? 
—  Vous  avez  deviné  juste,  dirent-ils  :  la  loi  musulmane 
nous  défend  de  manger  du  porc  et  de  tout  ce  qui  provient 
de  cet  animal  immonde.  Or,  le  fromage  en  question  est 
fait  avec  du  lait  de  truie.  »  A  ces  mots,  j’eus  de  la  peine  à 
contenir  un  éclat  de  rire,  me  figurant  le  nombre  considérable 
de  truies  qu’il  faudrait  nourrir  pour  avoir  le  lait  nécessaire 
à  la  confection  de  ces  fromages,  et  puis  la  difficulté  de  traire 
des  animaux  d’une  espèce  aussi  indocile.  Je  voulus  détrom¬ 
per  les  marabouts  sur  la  qualité  de  notre  fromage  ;  mais 
pour  les  décider  a  en  manger,  il  nous  fallut,  M.  le  curé  et 
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moi,  donner, notre  parole  comme  quoi  le  fromage  n’était 
pas  fait  avec  du  lait  de* truie  ou  de  laie. 

La  collation  finie,  je  leur  montrai  les  vers  qui  m’avaient 
été  adressés  par  le  mufti  du  bureau  arabe  de  Tlemcen.  Les 
ayant  lus,  ils  m’en  demandèrent  une  copie,  sur  laquelle  ils 
voulurent  que  j’écrivisse  mon  nom  en  caractères  arabes  : 
je  leur  obéis.  Après  cela,  ils  nous  témoignèrent  le  désir 
d’emporter  comme  souvenir  la  main  de  papier  d’où  avait 
été  arrachée  la  feuille  sur  laquelle  j’avais  copié  les  vers  : 
elle  leur  fut  donnée.  Alors  ils  nous  prièrent  de  leur  faire 
cadeau  d’un  crayon  qui  se  trouvait  là  sur  la  table  :  on  leur 
céda  cette  bagatelle.  Enfin,  avant  de  se  retirer,  ils  nous 
déclarèrent  qu’ils  nous  aimeraient  beaucoup,  si  nous  vou¬ 
lions  bien  leur  donner  un  paquet  de  plumes  d’oie  qui  se 
trouvait  également  sur  la  table.  Après  le  crayon  et  le  pa¬ 
pier,  nous  aurions  eu  mauvaise  grâce  de  leur  refuser  les 
plumes  ;  nous  leur  donnâmes  donc  tout  ce  qu’ils  trouvèrent 
à  leur  convenance,  nous  trouvant  heureux  qu’ils  ne  deman¬ 
dassent  pas  nos  livres  de  prières,  la  table  qui  nous  servait 
de  bureau  et  nos  chaises.  Ils  nous  quittèrent  enfin,  après 
avoir  pris  congé  de  nous,  en  nous  disant  Besselâmah,  c’est- 
à-dire  Portez-vous  bien.  S’ils  ne  furent  pas  contents  de 
notre  générosité,  ils  s’en  retournèrent  enrichis,  du  moins, 
d’une  nouvelle  connaissance,  et  rentrés  dans  leur  maison, 
ils  firent,  sans  doute,  part  à  leurs  femmes  et  à  leurs  cuisi¬ 
nières  de  la  découverte  qu’ils  venaient  de  faire. 

Après  de  départ  ,de  nos  excellents  hqtes,  je  sortis  pour 
aller  visiter  un  monument  devant  lequel  j’avais  passé  plu¬ 
sieurs  fois  dans  mes  promenades,  mais  que  je  n’avais  pas 
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encore  eu  l’occasion  d’examiner  dans  ses  détails  ;  je  veux 
parler  du ‘portail  qui  s’élève  en  avant  de  la  moscfuée  de 
cidi  Ibrahim  ,  dans  le  quartiër  voisin  de  la  porte  d’Oran. 
Le  portail  qttipofte  le  nom  de  cidi  Ibrahim  est  un  moréëah 
d’architecture  mauresque  du  style  le  plus  pur  ët  d’une  élé¬ 
gance  remarquable. 

Cidi  Ibrahim,  dont  le  nom  entier  est  Abou-Içhak  Ibra¬ 
him,  fils  d’Aly,  fils  du  Bridier  (^' '),  avait  exercé  à  Tlem- 
cen,  pendant  sa  vie,  les  fonctions  de  cadhi  et  d’imam,  il 
s’était  rendu  recommandable  par  ses  lumières,  son  intégrité 
et  son  zèle  pour  la  justice.  Il  avait,  dit-on,  une  très-belle 
main  et  il  se  faisait  remarquer  dans  l’enseigement  de  la 
jurisprudence  musulmane  par  l’élévation  de  ses  idées  et 
par  son  génie.  Comme  témoignage  de  la  haute  sainteté  à 
laquelle  il  était  parvenu,  on  rapporte  le  fait  suivant  :  Un 
officier  de  la  cour  chercha  un  jour  à  humilier  le  cadhi,  en 
lui  rappelant  la  bassesse  de  son  extraction  qui  remontait  à 
un  bridier.  Cidi  Ibrahim,  levant  les  yeux  vers  le  ciel  : 
«  Grand  Dieu  !  s’écria-t-il,  daigne  donner  à  cet  orgueilleux 
une  preuve  manifeste  de  la  puissante  autorité  et  de  la  no¬ 
blesse  de  la  Loi.  »  Quelques  jours  après,  notre  officier,  ayant 
été  trouvé  dans  un  état  complet  d’ivresse,  fut  amené  devant 
cidi  Ibrahim  qui  le  condamna  à  subir  la  peine  prononcée 
par  la  Loi  contre  les  ivrognes  (1). 

Le  portail  en  question  est  construit  en  pierres  de  taille  car¬ 
rées,  dans  lesquelles  on  a  encastré  des  briques  vernissées  de 


(I)  Yàliia  ben-kluilduun  (Boghnet  cr -Rowad,  fol.  8  v°). 
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couleur  verte;  des  lignes  qui  se  croisent,  se  séparent,  se 
nouent  et  se  dénouent  autour  de  ces  briques,  sur  les  côtés  et 
dans  la  partie  intérieure  du  monument,  offrent  à  l’œil  du 
spectateur  les  arabesques  les  plus  gracieuses  et  les  plus 
charmantes.  On  dirait  des  serpents  qui,  au  milieu  d’une  verte 
prairie,  s’entortillent  les  uns  avec  les  autres,  se  tordent,  s’al¬ 
longent,  s’enlacent  de  nouveau  et  forment  mille  nœuds.  Le 
portail  affecte  la  forme  de  l’ogive  et  présente  environ  dix 
mètres  de  haut,  sur  cinq  de  large  et  trois  de  profondeur. 
Le  fronton  qui  fait  face  au  Nord  est  orné  de  l’inscription 
arabe  suivante  : 


L=J  L»  Jü  jS li.J  Ld 

J  Lil 

ky 

Ces  paroles  sont  tirées  du  Koran  (ch.  de  la  Victoire , 
v.  !  ,2,3);  en  voici  la  traduction  : 


Certes,  nous  avons  remporté  pour  toi  une  victoire  éclatante,  afin 
que  Dieu  te  pardonne  tes  fautes,  tantanciennes  que  récentes,  qu’il 
mette  le  comble  à  ses  faveurs  envers  toi,  qu'il  te  conduise  par  un 
chemin  droit,  et  t’assiste  d’un  puissant  secours. 


Le  portail  se  reliait  autrefois  à  la  mosquée  de  cidi  Ibrahim 
par  un  mur  d’enceinte  dont  il  existe  encore  quelques  pans; 
il  y  a  environ  cent  pas  de  distance  de  l’un  à  l’autre.  Il  pa¬ 
raît  que  le  terrain  intermédiaire  était  anciennement  consacré 
en  partie  à  la  sépulture  des  Musulmans  de  distinction,  car 
j’y  ai  remarqué  une  cinquantaine  d’épitaphes  sur  lesquelles 
les  noms  des  défunts  étaient  accompagnés  des  qualifications 
d’imam,  de  cadhi,  de  mufti,  d’alfakih  et  autres  de  ce  genre. 
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Un  mûrier  couvrait  de  son  ombre  cette  terre  dans  le  sein 
de  laquelle  dormaient  un  grand  nombre  de  générations. 
Le  corps  du  génie  avait  décidé  récemment  qu’une  rue  nou¬ 
velle  serait  ouverte  dans  cette  partie  de  la  ville,  et  quelle 
passerait  entre  le  portail  et  la  mosquée  ;  une  partie  du  sol 
que  je  foulais  dans  ce  moment  venait  donc  d’être  remuée; 
de  nombreuses  épitaphes  avaient  été  arrachées  de  leur  place 
et  entassées  dans  un  coin ,  pour  servir  plus  tard  de  dalles 
à  quelque  édifice.  Je  trouvai  là  des  crânes,  des  os  maxillai¬ 
res,  des  tibias  déterrés  et  gisant  sur  la  surface  de  la  terre  ; 
çà  et  là  des  têtes,  munies  encore  de  leurs  dents  blanches, 
semblaient  me  regarder  en  ricanant,  et  protester,  au  milieu 
du  silence  dont  j’étais  environné,  contre  cette  violation  des 
tombeaux. 

Je  m’éloignai  de  cet  endroit,  lé  cœur  rempli  d’une  amère 
tristesse.  Je  me  dis  :  Malheur  au  vaincu!  c’est  ici  la  loi  du 
plus  fort  ;  or  le  plus  fort  n’écoute  ni  les  cris  des  vivants,  ni 
les  plaintes  des  morts  ! 

En  m’approchant  de  la  mosquée  où  repose  le  corps  de 
cidi  Ibrahim,  dans  une  châsse  recouverte  d’un  tapis  rouge, 
je  rencontrai  un  petit  mur  de  terre  qui  environnait  un  es¬ 
pace  carré  :  c’était  un  enclos  dont  le  sol  battu  et  très-pro¬ 
pre  servait  de  parvis  à  l’édifice  sacré.  J’avais  levé  le  pied 
pour  franchir  ce  faible  obstacle,  quand  un  cri  perçant  et 
redoublé  vint  tout  à  coup  frapper  mes  oreilles  :  Alcartas , 
alcarlas,  me  disait-on.  J’arrêtai  mes  pas.  Jetant  alors  les 
yeux  autour  et  au-dessus  de  moi  pour  découvrir  la  personne 
qui  avait  fait  entendre  ces  mots,  j’aperçus  au  bout  d’un  pi¬ 
quet  planté  non  loin  de  moi ,  cette  inscription  conçue  en 


bon  français  :  Il  est  défendu  d’entrer  dans  cette  mosquée, 
si  l’on  n’est  muni  d’une  permission  écrite.  Ne  voulant  pas 
m’exposer  aux  suites  d’une  infraction  à  cet  ordre,  surtout 
dans  un  lieu  aussi  isolé,  je  pris  le  parti  de  rebrousser  chemin 
et  de  diriger  ma  promenadeailleurs.  Je  parcourus  une  lon¬ 
gue  rue 'déserte  qui  aboutissait  à  une  des  portes  de  la  ville 
du  côté  de  l’Ouest.  Les  Arabes  qui  la  gardaient  m’apprirent 
qu’elle  portait  le  nom  de  bab  Imran  (porte 

d’Imran).  De  là,  revenant  sur  mes  pas,  je  m’engageai  dans 
une  autre  rue  également  déserte,  appelée  soug  cidi  Ouled 
Imam,  où  se  trouve  une  mosquée  abandonnée  et  les  bâti¬ 
ments  de  la  Médarsak,  ou  collège,  qui  a  été  décrit  dans 
l’un  des  chapitres  précédents.  Je  poussai  mon  excursion 
jusqu’à  une  autre  porte  située  au  couchant  de  la  ville,  et 
nommée  bab  Riadh  ben-Fâris  (^j'^  ct-J  }•  Ce 

fut  là  le  terme  de  ma  promenade.,  car  le  soleil  venait  de  dis¬ 
paraître  à  l’horizon  et  la  nuit  approchait. 

Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  fut  consacré  en 
grande  partie  à  l’accomplissement  des  devoirs  religieux  et 
aux  offices  de  l’Église.  Nous  choisîmes,  M.  le  curé  deTlemcen 
et  moi,  l’intervalle  qui  sépare  la  dernière  messe  de  l’heure  des 
vêpres,  pour  faire  une  visite  à  un  officier  arabe  du  corps 
des  spahis  dont  nous  avions  fait  la  connaissance  pendant 
notre  voyage.  Le  nom  de  Ben-Khouïa  est  déjà  connu  de 
mes  lecteurs  ;  le  portrait  de  ce  personnage  a  été  tracé  dans 
un  chapitre  précédent. 

Il  demeurait  avec  ses  spahis  dans  une  caserne  située 
dans  le  quartier  des  Hadhars,  près  des  magasins  du  génie. 
On  arrivait  à  son  appartement,  qui  était  isolé  et  ressemblait 
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h  un  grenier  à  foin,  par  un  escalier  extérieur  de  fa  plus' 
grande  simplicité.  Nous  fûmes  introduits  dans  une  longue 
salle  carrée,  aux  murs  de  laquelle  étaient  appendus  çà  et 
là  des  sabres,  des  harnais,  des  fusils  et  des  pistolets.  Mo¬ 
hammed  ben-Khouïa  était  assis,  dans  le  fond,  sur  un  large 
tapis  qui  lui  servait  à  la  fois  de  siège,  de  lit  et  de  diwan  ; 
nous  le  trouvâmes  qui  écrivait  des  notes  dans  un  vieux 
calepin.  Quand  il  nous  aperçut,  il  se  leva  à  moitié  pour  ré¬ 
pondre  à  notre  salut  et  nous  tendre  la  main  ;  puis  il  nous 
engagea  à  prendre  place  sur  le  tapis,  ce  que  nous  fîmes 
de  notre  mieux.  Notre  visite,  à  laquelle  il  ne  s’attendait  pas 
dans  ce  moment,  parut  lui  être  agréable.  La  conversation 
ayant  roulé  quelque  temps  surTlemcen,  nos  excursions  dans 
les  environs  de  la  ville  et  nos  découvertes,  il  la  détourna 
adroitement  pour  me  questionner  sur  ma  position  en  France 
et  les  fonctions  que  j’exerçais  à  Paris.  Il  me  rappela  ensuite 
ce  qu’il  m’avait  appris  en  route,  qu’il  avait  enlevé  à  l’en¬ 
nemi  un  drapeau  rouge  dans  la  journée  où  périt  cidi  Em- 
barek,  khalifah  d’ Abd’  el-Kâder,  et  deux  drapeaux  noirs  à  la 
fameuse  bataille  d’Isly,  et  il  me  donna  à  entendre  que  par 
ses  exploits  et  les  preuves  de  dévouement  qu’il  avait  données 
aux  Français,  il  s’était  rendu  digne  de  monter  à  un  grade 
supérieur.  Il  entremêlait  ses  paroles  de  questions  de  la  nature 
de  celles-ci  :  «  Connaissez-vous  le  gouverneur  de  la  pro¬ 
vince?  Etes-vous  bien  avec  le  commandant  de  la  subdivi¬ 
sion  ?  Voyez-vous  les  vizirs  à  Paris?  — •  Je  ne  suis  qu’un 
pauvre  marabout,  lui  répondis-je,  et  votre  mérite,  qui  est 
connu  des  officiers  supérieurs  de  notre  armée,  n’a  nullement 
besoin  de  recommandation  :  soyez  persuadé  que  dans  l’oc¬ 
casion  vos  services  ne  seront  pas  oubliés,  et  que  vous  serez 
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compris  dans  la  première  promotion  qui  aura  lieu.  »  A  ces 
mots,  il  ordonna  qu’on  nous  apportât  le  café.  Pendant  qu’il 
était  obéi,  je  lui  demandai  s’il  n’avait  pas  avec  lui  ses  livres 
arabes.  «  Voici  toute  ma  bibliothèque,  me  répondit-il  en 
me  montrant  un  manuscrit  en  lambeaux  qu’il  tira  de  des¬ 
sous  son  bernous.  »  C’était  un  cahier  contenant  trois  ou 
quatre  chapitres  du  Koran  écrits  en  caractères  maghrébins 
à  peine  lisibles ,  tant  l’encre  avait  jauni.  Après  avoir  bu  le 
moka,  nous  nous  levâmes  pour  prendre  congé  du  lieutenant 
et  nous  retirer. 

En  sortant  de  chez  lui,  nous  apprîmes  que  l’appartement 
qu’il  occupait  avait  servi  autrefois  de  demeure  à  Mohi 
ed-Dyn,  père  d’Abd’  el-Kâder,  et  que  c’était  là  que  ce  per¬ 
sonnage  avait  fini  ses  jours,  empoisonné,,  dit-on ,  par  un 
de  ses  serviteurs. 

Quant  à  Mohammed  ben-Khouïa,  il  a  ajouté  plus  tard  à 
son  nom  une  nouvelle  illustration,  car  c’est  lui  qui,  en  1848, 
eut  l’honneur  d’arrêter  la  personne  d’Abd’  el-Kâder,  pen¬ 
dant  une  nuit  obscure,  dans  un  défilé  de  la  subdivision  de 
ïlemcen,  près  de  la  frontière  du  Maroc- 


CHAPITRE  XVIII. 


Voyage  chez  les  lîeni-Wâazen.  —  Leur  dyfah  et  la  manière  dont 
ils  accueillent  les  officiers  français.  —  Causeries  après  le  dîner 
entre  cy  Hammady  ben-es-Sekkal.  l’auteur  et  quelques  inter¬ 
prètes  de  l’armée.  —  Fantasia. 

Dans  la  soirée,  j’allai  voir  M.  le  général  Cavaignac,  à 
qui  je  racontai  une  partie  des  aventures  de  ma  journée.  La 
visite  des  deux  marabouts  de  Hubbed  dérida  un  moment  la 
gravité  martiale  du  gouverneur  de  Tlemcen.  Il  me  dit  que 
le  lendemain  il  devait  faire  une  excursion  chez  les  Beni- 
Wâazen  qui  l’avaient  invité  à  une  dyfah,  ou 

festin ,  lui  et  son  État-Major,  et  que  si  j’étais  bien  aise  de 
profiter  de  cette  occasion  pour  connaître  les  mœurs  des 
Arabes  de  la  plaine,  il  mettrait  un  cheval  à  ma  disposition. 
Sa  proposition  fut  acceptée  par  moi  avec  joie  et  reconnais¬ 
sance. 

Le  lendemain  matin  je  me  rendis  avec  mon  compagnon 
de  voyage  à  l’hôtel  du  gouverneur,  où  nous  trouvâmes  tout 
le  monde  prêt  à  se  mettre  en  route,  excepté  le  général,  qui 
ne  tarda  pourtant  pas  de  paraître.  Sur  son  signal,  chacun 
enfourcha  son  bucéphaleet  l’on  commença  à  défiler  devant 
lui.  Il  était  environ  six  heures.  Nous  sortîmes  de  la  ville 
par  la  porte  d’Agadyr;  là,  nous  étions  attendus  par  l’es- 
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corte  qui  devait  protéger  notre  marche  ;  elle  se  composait 
de  plusieurs  compagnies  de  hussards  et  d’un  certain  nom¬ 
bre  de  Koroughlis  à  cheval.  Plusieurs  chefs  indigènes,  en¬ 


tre  autres  l’agha  des  Beni-Hâmer  et  le  caïd  cy  Hammady 


ben-es-Sekkal,  faisaientpartiedu  cortège  et  nous  précédaient 
revêtus  de  leurs  riches  costumes  et  munis  de  leurs  armes 
resplendissantes.  Au-dessus  de  nos  têtes  un  ciel  pur  et  se¬ 
rein  nous  promettait  une  journée  magnifique  ;  la  terre,  en¬ 
core  humectée  de  la  rosée  de  la  nuit,  ne  volait  pas  en 
poussière  sous  les  pas  précipités  de  nos  coursiers  ;  le  soleil, 
qui  venait  à  peine  de  se  lever,  s’élevant  peu  à  peu  au-dessus 
des  crêtes  du  Djebel  el-Hadyd,  répandait  en  scintillant  des 
flots  de  lumière  sur  la  plaine  que  nous  traversions  et  les 
coteaux  voisins  ;  chaque  instant  ajoutait  un  nouveau  degré 
de  chaleur  et  d’éclat  à  ses  rayons  dorés. 

Cy  Hammady  ben-es-Sekkal,  dont  j’ignorais  la  présence 
au  milieu  de  nous,  m’ayant  aperçu  de  loin,  voulut  bien 
s’arrêter  pour  m’attendre  et  causer  avec  moi.  Lorsque  je 
fus  arrivé  près  de  lui,  et  qu’il  eut  reçu  mes  salutations,  il 
se  prit  à  me  réciter  les  vers  suivants  : 


11  vient  de  se  lever,  en  éclipsant  pour  moi  l’astre  du  jour,  un 
soleil  plus  cher  à  moi  que  ma  propre  vie. 

O  prodige  !  c’est  un  soleil  qui  me  cache  un  autre  soleil. 

«  Cy  Hammady,  lui  dis-je,  vos  compliments  me  fout 
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pâlir,  et  c’cst  vous,  en  vérité,  qui  m’éclipsez,  car  je  ne 
suis  ni  assez  habile  pour  improviser  une  réponse  en  vers, 
ni  muni  d’un  répertoire  assez  riche  pour  y  trouver  des  vers 
analogues  à  ceux  que  vous  venez  de  m’adresser.  Dans  mes 
études  arabes,  je  me  suis  beaucoup  plus  attaché  à  la  lec¬ 
ture  des  historiens  qu’à  celle  des  poètes  :  ne  soyez  donc  pas 
étonné  que  dans  ce  moment  je  sois  réduit  aux  abois.  » 

A  cet  humble  aveu,  le  caïd,  souriant  avec  un  certain  air 
de  satisfaction,  parut  croire  m’avoir  donné  une  très-haute 
idée  de  son  talent  poétique  et  de  ses  connaissances  en  litté¬ 
rature. 

La  conversation  nous  conduisit  jusqu’aux  bords  de  la 
Satfesyf,  ou  Safsef,  que  nous  traversâmes  sur  un  pont  de 
pierre  solidement  construit  sur  trois  arches.  Bientôt  après 
je  fus  témoin  d’une  cérémonie  que  je  n’avais  pas  encore 
vue  :  les  chefs  des  diverses  fractions  des  Beni-Wâazen, 
prévenus  du  passage  du  général,  venaient  des  douars  voi¬ 
sins  l’attendre  sur  la  route,  et  quand  ils  le  voyaient  arriver, 
ils  descendaient  de  cheval,  puis  s’approchaient  de  lui  pour 
lui  baiser  humblement  la  main.  Le  général ,  représentant 
dans  sa  personne  le  pouvoir  de  la  France,  recevait  ces 
hommages  avec  beaucoup  de  dignité  ;  mais  il  ne  renvoyait 
jamais  ces  chefs  arabes  sans  leur,  avoir  fait  entendre  quel¬ 
ques  bonnes  paroles. 

Nous  quittons  ensuite  la  plaine  et  nous  gravissons  un 
coteau  où  un  troupeau  de  moutons  broute  çà  et  là  les  rares 
herbes  échappées  aux  feux  brûlants  de  l’été  ;  le  pâtre  qui 
le  garde  ne  paraît  pas  se  douter  du  bonheur  de  ses  eonfrè-^ 


res  de  Sicile  ou  d’Arcadie  ;  il  ne  connaît  ni  le  hautbois,  ni  la 
plaintive  cornemuse,  ni  les  pipeaux  rustiques,  et  les  échos 
d’alentour  ne  redisent  pas  ses  chansons  ;  du  haut  du  tertre 
où  il  est  perché  et  où  il  se  tient,  les  deux  mains  appuyées 
sur  un  bâton,  il  jette  sur  les  cavaliers  qui  passent  au- 
dessous  de  lui  des  regards  curieux  et  inquiets  ;  il  se  demande 
peut-être  si  l’on  ne  va  pas  exterminer  quelque  tribu  rebelle 
ou  incendier  quelque  village. 

Le  chemin,  réduit  aux  proportions  étroites  d’un  sentier, 
se  hérisse  de  broussailles  et  de  cailloux  ;  il  est  bordé  des 
deux  côtés  de  sidrah,  de  lentisques,  de  chamærops  et  d’ar¬ 
bousiers.  Plus  loin,  il  est  coupé  par  un  profond  ravin  dans 
lequel  nous  plongeons  au  risque  de  nous  précipiter  de  nos 
montures  et  de  rouler  dans  l’abîme.  Arrivés  au  fond,  nous 
traversons  un  courant  d’eau  où  nagent  à  l’envi  les  couleu¬ 
vres,  les  tortues,  les  poissons  et  quelques  grenouilles  qui. 
au  bruit  de  nos  pas,  ont  quitté  précipitamment  les  bords  du 
ruisseau  et,  par  un  saut,  se  sont  enfoncées  dans  la  vase. 

Parvenus  sur  la  hauteur  opposée  au  côté  que  nous  venons 
de  quitter,  nous  découvrons  devant  nous,  dans  le  lointain, 
des  nuages  de  fumée  qui  montent  dans  l’air,  puis  une  troupe 
de  cavaliers  qui  se  dirigent  vers  nous  au  grand  galop  ;  ils 
viennent,  comme  les  autres,  offrir  leur  hommage  au  gouver¬ 
neur  de  Tlemcen.  Après  une  marche  d’environ  quatre 
heures,  nous  nous  trouvons  enfin  sur  le  territoire  des  Beni- 
Wâazen.  Disons  en  deux  mots  l’origine  de  cette  tribu. 

v* 

Suivant  Mohammed  ben  Abd’  el-Djelyl  et-Tenessy,  les 
Beni-Wâazen  sont  une  branche  des  Béni  Abd’  el-Wâdy  qui 
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appartiennent  à  la  tribu  des  Beni-YVâcyn,  de  la  postérité 
de  Jênah,  patriarche  des  Jénêtah.  Ils  sont  donc  d’origine 
berbère,  quoique  depuis  longtemps  ils  parlent  la  langue 
arabe  et  aient  adopté  le  genre  de  vie  de  ce  peuple.  Ils  des¬ 
cendent  en  particulier  de  Masseoud,  fils  d’Yacrymen,  fils 
d’Al-Kassem,  l’un  des  chefs  berbères  qu’une  partie  des 
Béni  Abd’  el-Wàdy  reconnaissaient  pour  leur  père  et  leur 
souche.  Les  Beni-Wâazen  et  les  diverses  familles  des  Béni 
Abd’  el-Wâdy  se  sont  établis  dans  le  Maghreb-Moyen  vers 
le  sixième  siècle  de  l’hégire,  à  l’époque  ou  les  Beni-Ghraniah , 
seigneurs  de  Majorque,  soulevèrent  l’Afrique  contre  les  Al- 
mohades  et  tentèrent  de  relever  les  ruines  de  l’empire  Almo- 
ravide.  Avant  cette  époque,  les  Béni  Abd’  el-Wâdy  demeu¬ 
raient  dans  le  Beled  ul-Djerid  et  occupaient  une  partie 
des  oasis  qui  sont  situées  au  Midi  de  la  moderne  Algérie. 
Les  Beni-Wâazen  possèdent  la  partie  orientale  du  territoire 
de  Tlemcen  et  forment  une  population  qui  peut  fournir 
quatre  cents  cavaliers  et  mille  fantassins.  Mais  je  reprends 
le  fil  de  mon  récit. 

Les  chefs  de  cette  tribu  avaient  choisi,  pour  recevoir 
dignement  leurs  hôtes,  le  lieu  le  plus  charmant  et  le  plus 
pittoresque  de  leur  territoire.  C’était  un  bois  où  le  figuier, 
le  grenadier  et  le  noyer,  entrelaçant  leurs  branches  dans 
celles  des  lentisques,  des  trembles  et  des  oliviers  francs, 
formaient  une  voûte  d’où  pendaient,  en  guise  de  guirlandes 
et  de  festons,  des  sarments  de  vignes  sauvages  garnis  de 
leurs  pampres  verdoyants.  A  l’ombre  de  ce  toit  hospitalier, 
on  avait  étendu,  avant  notre  arrivée,  un  large  tapis  de  laine 
sur  lequel  nous  nous  assîmes.  Une  rigole  d’eau  limpide. 
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amenée  d’une  source  voisine,  coulait  paisiblement  à  nos 
pieds  et  devait  fournir  la  liqueur  nécessaire  au  festin.  Plus 
loin  étaient  couchés  sur  l’herbe  les  hussards  et  le  reste  de 
l’escorte,  qui  attendaient  avec  impatience  l’heure  du  repas, 
car  il  était  dix  heures,  et  ils  n’avaient  encore  pris  aucune 
nourriture..  Quant  à  moi,  je  m’étais  installé  à  côté  du  caïd 
cy  Hammady  ben-es-Sekkal  et  de  l’interprète  juif  Hamram, 
homme  de  bonne  composition,  s’il  en  fut  jamais  ;  le  géné¬ 
ral  occupait,  comme  de  juste,  la  place  d’honneur. 

Au  bout  d’un  quart  d’heure,  les  chefs  des  Beni-Wâazen, 
qui  se  tenaient  devant  nous,  firent  présenter  au  général  une 
tasse  de  lait  frais  dont  il  avala  quelques  gorgées  ;  après  lui, 
on  passa  la  tasse  à  la  ronde,  et  chacun  en  buvait  à  discré¬ 
tion.  A  mesure  qu’elle  se  vidait,  elle  était  remplie  de  nouveau; 
elle  fit  ainsi  plusieurs  tours  parmi  les  convives  :  c’était  une 
manière  de  disposer  son  estomac  au  festin  homérique  au¬ 
quel'  nous  allions  participer.  Nous  nous  attendions,  en  effet, 
à  voir  arriver  le  couscous  et  d’autres  mets,  quand  on  vint 
nous  offrir  simplement  une  tasse  de  café  ;  il  fallut  nous 
conformer  à  l’étiquette  et  avaler  en  patience  cette  liqueur 
qui  ne  faisait  qu’exciter  notre  appétit  déjà  assez  aiguisé. 
Cependant  il  se  fait  un  certain  mouvement  parmi  les  grou¬ 
pes  voisins  ;  on  entend  même  un  murmure  approbateur  et 
de  satisfaction  ;  plusieurs  personnes  se  lèvent  avec  anxiété 
et  dirigent  leurs  regards  scrutateurs  vers  le  même  point  : 
c’est  la  dyfah  qui  arrive  ;  la  nouvelle  en  court  de  bouche 
en  bouche  ;  la  joie  du  moment  fait  oublier  tout  à  coup  le 
besoin  de  manger  et  le  sentiment  de  la  curiosité  trompe  un 
instant  les  exigences  de  l’appétit  ;  les  convives  contemplent 


la  marche  triomphale  d’une  longue  file  de  Bédouins  revêtus 
de  haïes  blancs,  qui  s’avancent  lentement,  portant,  les  uns, 
d’énormes  plats  de  couscous,  les  autres,  des  sacs  remplis 
de  fruits,  les  autres,  de  longues  corbeilles  d’osier  contenant 
un  mouton  rôti  tout  entier,  les  autres,  des  messemmen  et 
des  khobzah  ou  pains  à  la  façon  du  pays.  On  servit  d’abord 
les  moutons,  qui  étaient  au  nombre  de  quatre.  Un  Arabe, 
armé  d’un  long  couteau,  ayant  fait  çà  et  là  des  entailles  sur 
les  victimes,  invita  la  compagnie  à  prendre  part  au  festin. 
Dès  que  le  général  eut  planté  les  doigts  dans  la  chair  du 
mouton  qui  se  trouvait  servi  devant  lui,  son  exemple  fut  à 
l’instant  suivi  par  tous  les  autres  convives  ;  les  doigts  tenaient 
lieu  de  couteaux  et  de  fourchettes,  et  l’on  s’essuyait  la  bou¬ 
che  avec  un  morceau  de  galette.  Quand  on  voulait  boire, 
un  Bédouin,  faisant  fonction  d’échanson,  allait  puiser  la 
liqueur  dans  la  rigole  voisine  et  nous  l’apportait  dans  une 
écuelle  de  cuivre  argenté  qui  était  suspendue  à  une  chaîne 
du  même  métal.  Le  mouton,  qui  était,  d’ailleurs,  convena¬ 
blement  rôti  et  d’un  goût  excellent,  défraya  presque  à  lui 
seul  toute  la  dyfah,  car  le  couscous  que  l’on  servit  ensuite 
fut  renvoyé  pour  être  servi  aux  soldats,  ainsi  que  les  restes 
des  moutons  qui  avaient  paru  à  la  table  de  l’ État-Major  du 
général.  Après  cela,  deux  Bédouins  vinrent  avec  des  sacs, 
et  déliant  chacun  celui  qu’il  portait  sur  ses  épaules,  ils  versè¬ 
rent,  comme  d’une  corne  d’abondance,  au  milieu  de  nous, 
pêle-mêle  des  noix  et  des  grappes  de  raisin  de  couleur  vio¬ 
lette.  Ces  fruits  ne  furent  pas  inutiles,  car  nous  avions  gran¬ 
dement  besoin  de  nous  dégraisser  les  dents  ;  quant  aux  mains 
et  à  la  figure,  chacun  alla  faire  ses  ablutions  dans  le  ruis¬ 
seau  voisin.  Le  festin  fini,  pendant  que  les  uns,  étendus  sur 
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des  tapis  ou  sur  le  gazon,  s’y  abandonnaient  au  sommeil 
qui  les  gagnait,  que  les  autres  se  promenaient  dans  le  voi¬ 
sinage  ou  s’exercaient  au  tir  du  pistolet,  le  caïd  cy  Ham- 
mady,  l’interprète  Hamram  et  moi  avions  établi  une  douce 
causerie.  Ani  samehh  arbeh,  me  disait  Hamram  en  langue 
hébraïque,  adonx,  caascher  rôeh  othekha,  c’est-à-dire,  «  Je 
suis  charmé,  Monsieur,  de  vous  voir.  »  Comme  je  lui  eus 
demandé  s’il  savait  écrire  en  caractères  hébreux  cursifs,  il 
me  traça  les  lignes  suivantes  sur  un  morceau  de  papier  : 

-pjy  w  n\Tt  tfD  ’bx  ibxd  >ôy  ^  riDDn  td  n1» 

td  N'  "jbva  |o  rite:  bw»  rra  ntoxb  xby  -piu 

:  -pe  rte:  xn  xix m  iinddx 

C’est-à-dire  :  «  Monsieur,  pardonnez-moi  de  ce  que  je 
ne  suis  pas  encore  allé  vous  voir  chez  vous  :  ce  sont  mes 
occupations  qui  m’ont  empêché  de  remplir  ce  devoir.  Ayez 
donc,  je  vous  prie,  la  bonté  de  m’excuser.  C’est,  là  tout  ce 
que  je  désire  de  votre  part.  » 

J’écrivis  au-dessous,  en  guise  de  réponse,  les  phrases 
hébraïques  suivantes  : 

arm  hddû  i:d  ^  nn»n  a-ioy  'iix  pi 
xh  im  ym  ripa  "px  ram  nniî  why  a 
;  oto  "jaa  nx  tpxii  nny  te  nnp: 

C’est-à-dire  :  «  En  vérité,  Monsieur  Hamram,  vous  étiez 
pour  moi  comme  un  flambeau  caché  et  ignoré  ;  mais  au¬ 
jourd’hui  que  vous  avez  paru  à  notre  horizon  et  que  vous 
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brillez  de  tout  votre  éclat  au-dessus  de  nos  têtes,  je  re¬ 
grette  de  ne  vous  avoir  pas  rencontré  plus  tôt  et  de  n’avoir 
pu  contempler  votre  face  resplendissante.  » 

Le  caïd, qui  ne  connaissait  pas  l’hébreu,  demanda  l’ex¬ 
plication  de  ma  réponse  à  l’interprète  juif.  Aussitôt  que  ce¬ 
lui-ci  eut  achevé  de  lui  traduire  de  vive  voix  le  sens  de  l’hé¬ 
breu,  cy  Hammady  ben-es-Sekkal  se  mit  à  réciter  ces  vers  : 


iU-ï  *1  v  *  1 1  1 


ksé'3  j)  àiMj  «Al  k  L^sLLLjl)  Lî 


O  Dieu!  les  yeux  noirs  m’ont  donné  la  mort;  prends  pitié  de 
celui  qui  en  est  devenu  amoureux.  En  vérité,  oui,  en  vérité,  si  l’on 
venait  à  ouvrir  ma  poitrine,  l’on  ne  trouverait  pas  dans  mon  cœur 
un  autre  que  vous.  Oui,  en  vérité. 

Sur  le  désir  que  je  lui  exprimai  de  posséder  par  écrit  les 
choses  charmantes  qu’il  venait  de  débiter,  il  voulut  bien 
transcrire  ses  vers  sur  un  morceau  de  papier  que  je  con¬ 
serve  comme  un  précieux  souvenirde  voyage.  A  peine  avait-il 
fini  cette  transcription,  qu’un  Arabe  s’approcha  de  nous 
pour  nous  offrir  une  tasse  de  café.  Pendant  que  nous  savou¬ 
rions  cette  liqueur,  l’interprète  Hamram  nous  récita  le  dis¬ 
tique  suivant  qui  avait  le  mérite  de  l’à-propos  : 
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On  me  brûle  afin  de  me  rendre  plus  pur,  et  l’on  me  trouve  pa¬ 
tient  au  milieu  des  tourments. 

C’est  pour  cela  que  j’obtiens  ensuite  des  faveurs  et  que  je  reçois 
les  baisers  des  belles. 

Ces  vers,  dis-je  à  Hamram,  me  paraissent  gracieux  ;  mais 
je  préfère  ceux-ci  que  j’ai  lus  dans  je  ne  sais  quel  recueil  : 


LiôJI  L.J  ^  1  J.aî 


^  '  -4 1  jj  Jj  jJ— 41  hSJ  Ji, 


O  café!  tu  dissipes  les  soucis  des  jeunes  guerriers;  tu  es  l’ob¬ 
jet  des  vœux  de  ceux  qui  possèdent  la  science. 

Le  café  est  le  breuvage  des  amis  de  Dieu  ;  ceux  parmi  les  mor¬ 
tels  qui  courent  après  la  sagesse,  y  trouvent  la  guérison  de  leurs 
maux. 

Nous  l’apprêtons  simplement  avec  l’écorce  d’une  baie,  et  quand 
on  veut  nous  le  servir,  il  exhale  le  parfum  du  musc  et  il  a  la  cou¬ 
leur  de  l’encre. 

La  vérité  n’est  connue  que  de  l’homme  sensé  qui  sait  vider  les 
tasses  où  écume  le  mokha. 

Comme  je  finissais  de  réciter  ces  vers  :  «  Vous  me  permet¬ 
trez,  me  dit  Hamram,  de  les  transcrire  sur  mon  calepin 
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,  car  je  les  trouve  admirables.  — Volontiers,  »  lui  ré¬ 
pondis-je.  Quand  il  eut  achevé,  avalant  les  dernières  gouttes 
de  café  qui  restaient  dans  sa  tasse ,  il  me  récita  encore  ce 
distique  : 


C’est  un  café  fin  comme  la  poussière,  noir  comme  l’œil  de 
l’amante. 

En  se  mêlant  à  la  salive  du  dégustateur,  il  ne  perd  rien  de  ses 
exquises  qualités,  et  il  serre  les  liens  de  l’amitié  entre  ceux  qui 
s’aiment. 

Cy  Hammady  ben-es-Sekkal  mit  fin  à  nos  citations  par 
ce  vers  d’un  ancien  poète  : 


Après  avoir  bu,  nous  avons  jeté  sur  la  terre  une  gorgée,  car  la 
terre  doit  avoir  part  à  la  coupe  des  hommes  généreux. 

Après  cela,  il  nous  demanda  la  permission  de  se  livrer 
aux  douceurs  du  sommeil  dont  il  n’était  plus  le  maître. 

Je  le  laissai  là  pour  aller  visiter  la  source  qui  était  dans 
le  voisinage ,  et  causer  familièrement  avec  les  Arabes  qui 
étaient  assis  au  pied  des  arbres  et  formaient  différents 
groupes. 
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Vers  midi  on  vint  m’annoncer  le  retour  à  Tlemcen.  Les 
apprêts  du  départ  furent  bientôt  faits.  Pendant  le  trajet, 
les  cavaliers  arabes  de  notre  escorte  nous  donnèrent  le  spec¬ 
tacle  bruyant  de  la  fantasia  :  partant  deux,  trois  ou  quatre 
de  front  et  galopant  à  fond  de  train,  ils  lançaient  leurs  fu¬ 
sils  en  l’air,  le  recevaient  dans  leurs  mains,  le  chargeaient 
ensuite,  et  faisaient,  pour  me  servir  de  leur  expression, 
parler  la  poudre.  Au  moment  où  nous  rentrions  dans  la 
ville  par  la  porte  Al-Haloua ,  le  moueddhin  de  la  Grande- 
Mosquée  annonçait  la  prière  aux  Musulmans  du  haut  du 
minaret  :  c’était  l’heure  de  l’asr. 


CHAPITRE  XIX. 


Promenade  dans  le  quartier  des  Hadhars.  —  Magasin  du  génie. 

—  Cidi  El-Halouyi.  —  Liste  des  mosquées  de  la  ville.  —  Le 

drogman  Susboué  et  ses  manuscrits  arabes. 

11  y  avait  près  d’un  mois  que  je  me  trouvais  à  Tlemcen, 
et  mon  séjour  ne  devait  pas  se  prolonger  au  delà  de  ce  terme  ; 
nous  attendions  pour  partir  l’arrivée  de  quelques  régiments 
qui  devaient  venir  d’Oran  ravitailler  la  place  et  s’en  retour¬ 
ner  ensuite  dans  cette  ville  en  ramenant  les  voyageurs  de 
Tlemcen.  A  mesure  que  le  jour  de  notre  départ,  qui  n’était 
pas  éloigné,  approchait,  le  temps  me  semblait  acquérir 
plus  de  prix,  et  la  crainte  de  laisser  après  moi  quelque 
chose  d’inexploré,  rendait  ma  curiosité  plus  ardente  et 
mes  recherches  plus  actives  ;  il  ne  se  passait  pas  de  jour 
que  je  ne  fisse  une  ou  deux  promenades  scientifiques,  in¬ 
terrogeant  les  ruines,  les  pierres,  les  inscriptions,  adres¬ 
sant  des  questions  aux  Arabes  qui  se  rencontraient  sur  mon 
passage,  en  conversant  avec  eux  dans  les  cafés  mauresques, 
allant  çà  et  là  en  furetant  et  recueillant  partout  les  souve¬ 
nirs  des  hommes  et  les  échos  des  âges  passés.  C’est  pen¬ 
dant  une  de  ces  courses  intéressantes,  le  mardi,  13  octobre, 
que  je  visitai  le  magasin  du  génie,  situé  non  loin  de  la  place 
du  Méchouar. 


Au  fond  de  la  cour  de  cet  établissement  on  avait  entassé 
pêle-mêle  des  fragments  de  colonnes,  des  chapiteaux,  des 
épitaphes  et  des  inscriptions  arabes;  parmi  ces  dernières, 
j’en  remarquai  une  qui  était  d’une  parfaite  conservation  et 
très-lisible  :  c’était  une  plaque  de  marbre  blanc,  de  forme 
carrée  et  portant  ce  qui  suit  : 
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Louange  à  Dieu  !  Celui  qui  a  ordonné  de  construire  cette  fon¬ 
taine,  c’est  le  vénérable  caïd  Bàkir,  khalifah  de  Tlemcen;  il  a  fait 
cette  bonne  oeuvre  en  vue  de  Dieu  très-grand  et  pour  son  amour, 
et  dans  l’espoir  d’obtenir  dans  l’autre  vie  une  ample  récompense. 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  schaaban,  l’an  H  75. 


Bàkir  gouvernait  Tlemcen  au  nom  du  dey  d’Alger,  il  y  a 
environ  une  centaine  d’années.  La  maison  où  il  avait  établi 
sa  résidence  existe  encore  de  nos  jours;  elle  est  attenante 
à  l’hôpital  qui  se  trouve  à  l’Est  du  Méchouar,  et  elle  sert 
de  caserne  à  nos  troupes. 'Elle  est  connue  sous  le  nom  de 
maison  du  général  Mostafa,  parce  qu’elle  a  été  longtemps 
habitée  par  ce  personnage,  aujourd’hui  décédé  ;  mais  au¬ 
paravant  elle  s’appelait  Vhôtel  de  Bàkir  (dâr  Bàkir). 


En  sortant  de  l’établissement  du  génie,  je  m’engageai 
dans  la  rue  de  Cidi-Djebbâr,  ainsi  appelée  à  cause  d’un 
personnage  de  ce  nom  dont  on  voit  le  tombeau  dans  une 
mosquée  érigée  au  bout  de  cette  même  rue.  Cette  mos¬ 
quée  est  aujourd’hui  en  ruines  et  abandonnée.  Arrivé  à 
l’extrémité  orientale  de  la  rue,  que  j’ai  trouvée  triste  et 
déserte,  j’ai  passé  devant  la  mosquée  de  Cidi-Hafrah, 
puis  devant  celle  de  Cidi-Zîr,  qui  a  donné  son  nom  à  la 
porte  appelée  bab  Zîr.  En  dehors  de  cette  porte  et  à  une 
certaine  distance  des  murs  de  la  ville,  s’élève,  au  milieu 
des  jardins  de  la  banlieue,  une  autre  mosquée,  celle  de  cidi 
El-Hassan,  et,  non  loin  de  là,  la  koubbah  de  cidi  Hadj  Aly 
ben-Fellah.  Ces  deux  monuments,  que  l’on  aperçoit  du  haut 
des  remparts  et  d’un  endroit  qui  domine  la  plaine,  à  l’Est  et 
au  Nord,  resplendissent,  aux  rayons  du  soleil  couchant, 
d’une  blancheur  de  neige,  et,  parleur  couleur  aussi  bien 
que  par  l’immobilité  de  leur  masse,  contrastent  agréable¬ 
ment  avec  la  verdure  riante  qui  les  entoure  et  la  cime  des 
arbres  voisins  que  la  brise  du  soir  commence  à  agiter.  Ici, 
après  avoir  longé  quelque  temps  le  mur  d’enceinte  et  tourné 
ensuite  mes  pas  vers  le  couchant,  j’entre  dans  une  autre 
rue  plus  triste  et  plus  solitaire  que  celle  que  je  viens  de 
quitter.  Elle  se  nomme  Soueikah ,  ou  le  petit  marché.  Je 
laisse  à  ma  droite  la  porte  bab  Zîr.  A  quelques  pas  de  là, 
l’on  voit  un  moulin  d’huile  que  les  habitants  désignent  par 
le  nom  de  la  porte  voisine,  en  l’appelant  yj  *j>le 

moulin  d’ huile  de  la  porte  Zîr. 

Plus  loin  s’élève  la  koubbah  de  Cidi-Schaar.  Poursui¬ 
vant  ma  course  au  milieu  de  ce  désert,  mes  yeux  avides  ne 


découvrent  pas  même  l’ombre  d’un  habitant;  la  présence 
de  l’homme  ne  s’y  révèle  par  quoi  que  ce  soit,  ni  par  le 
bruit  des  outils  ou  des  machines,  ni  par  les  cris  des  enfants, 
ni  par  les  querelles  des  femmes,  ni  même  par  l’aboiement 
des  chiens  ou  le  hennissement  des  chevaux  et  des  bêtes  de 
somme  :  on  n’y  entend  que  le  silence.  J’arrive  enfin  devant 
une  grande  porte  ouverte  d’où  s’exhalait  une  odeur  forte  et 
saisissante  :  c’était  un  moulin  d’huile,  mais  en  repos,  attendu 
que  les  olives  étaient  encore  sur  les  arbres.  Trois  ou  qua¬ 
tre  nègres,  accroupis  par  terre  et  muets  comme  des  sourds, 
y  découpaient  en  menus  morceaux  du  tabac  en  feuilles  et 
du  haschisch  qu’ils  mêlaient  dans  une  certaine  proportion. 
Ils  me  dirent  qu’en  attendant  la  saison  des  olives,  ils  s’oc¬ 
cupaient  de  l’industrie  en  question,  assez  lucrative,  ajou¬ 
tèrent-ils,  vu  le  grand  nombre  de  fumeurs  et  de  gens  désœu¬ 
vrés  que  nourrissait  la  ville  de  Tlemcen.  Ce  serait  ici  le  lieu 
de  parler  du  délire  et  des  hallucinations  fantastiques  pro¬ 
duites  par  l’usage  du  haschisch,  si  tout  le  monde  ne  con¬ 
naissait  pas  déjà  les  vertus  extraordinaires  de  cette  plante, 
soit  par  les  récits  des  voyageurs,  soit  par  les  descriptions 
que  l’on  trouve  dans  des  ouvrages  spéciaux. 

Après  le  moulin,  une  mosquée  en  ruines,  mais  qui  paraît 
avoir  été  très-belle,  arrête  mes  pas  et  fixe  un  moment  mon 
attention.  Elle  est  environnée  de  décombres  qui  en  rendent 
l’accès  impossible  ;  mais  à  travers  les  fentes  et  les  fenêtres 
délabrées  et  ouvertes,  l’on  aperçoit  dans  l’intérieur  des 
colonnes  peintes  bleu  et  or,  les  parois  ornées  de  mosaï¬ 
ques  et  d’arabesques,  et  des  vestiges  d’un  art  qui  accusent 
l’époque  la  plus  florissante  de  l’architecture  mauresque, 
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et,  me  font  vivement  regretter  l’absence  de  tout  renseigne¬ 
ment  au  sujet  de  l’origine  et  du  nom  de  ce  magnifique 
monument. 

Au  bas  des  remparts,  qui  sont  extrêmement  hauts  de  ce 
côté  de  la  ville,  s’élève,  au  milieu  des  ormes  et  des  platanes, 
un  autre  monument  dont  heureusement  je  puis  dire  le  nom  : 
c’est  la  mosquée  du  célèbre  cidi  El-Halouvi,  laquelle  serait, 
après  la  Grande-Mosquée,  la  plus  riche  et  la  plus  belle  de 
la  ville,  s’il  faut  s’en  rapporter  au  dire  des  Musulmans  que 
j’ai  interrogés  à  ce  sujet.  Comme  il  ne  m’a  pas  été  permis 
de  visiter  l’intérieur  du  temple  et  que  ce  n’est  que  de  loin 
que  j’ai  vu  le  monument,  le  lecteur  me  dispensera  de  lui 
tracer  ici  une  description  dont  les  traits  seraient  nécessai¬ 
rement  peu  sûrs  et  pourraient  manquer  d’exactitude  et  de 
vérité.  Cette  omission  sera,  je  l’espère,  amplement  com¬ 
pensée  par  la  légende  du  marabout  en  l’honneur  de  qui  la 
mosquée  a  été  érigée,  légende  que  je  raconterai  ici  in  ex¬ 
tenso,  et  telle  qu’elle  se  lit  chez  les  auteurs  musulmans,  que 
je  ne  ferai  que  traduire. 

Le  chéikh  Abou  Abd’  Allah  el-Schoudhiyi,  plus  connu 
sous  le  nom  de  cidi  El-Halouyi ,  était  né  à  Séville  dans  la 
seconde  moitié  du  septième  siècle  de  l’hégire.  11  vint  s’éta¬ 
blir  à  Tlemcen,  où  il  mourut  quelques  années  après  la  prise 
de  cette  capitale  par  le  sultan  Mérinite  Abou’l-Hassan  (737). 
Ce  fut  l’un  des  plus  grands  contemplatifs  et  dévots  musul¬ 
mans  de  son  époque.  Voici  ce  que  l’imam  Ibn-Dehak  el- 
Aoucy  raconta  un  jour  au  sujet  de  ce  saint  personnage  : 

«  Je  vins,  dit-il ,  de  Murcie  pour  voir  une  vieille  tante 
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paternelle  que  j’avais  à  Tlemcen  ;  rien  ne  me  causa  plus 
de  joie  que  de  la  trouver  encore  en  vie.  Un  jour  que 
je  me  promenais  dans  la  ville,  je  rencontrai  le  chéikh  por¬ 
tant  sur  sa  main  une  corbeille  remplie  de  haloua  (pâtes 
sucrées  et  nougat) ,  qu’il  vendait  aux  enfants  au  milieu  d’une 
foule  de  curieux.  Je  me  mis  à  le  suivre.  Lorsque  les  enfants 
près  de  qui  il  passait,  venaient  à  lui  crier  des  injures,  il  se 
mettait  à  pirouetter  sur  lui-même  et  à  danser,  ou  bien  il 
déclamait  des  vers  qui  avaient  trait  à  la  charité.  En  voyant 
cela,  je  ne  doutai  plus  que  le  chéikh  ne  fût  du  nombre  des 
saints  et  amis  de  Dieu.  Ce  qui  acheva  de  me  convaincre, 
c’est  que  je  le  vis  ensuite  acheter  un  morceau  de  pain  blanc 
avec  l’argent  qu’il  s’était  procuré  en  vendant  quelques 
morceaux  de  haloua,  et  en  faire  l’aumône  à  un  orphelin 
couvert  de  haillons  dont  il  connaissait  la  misère.  Je  me 
dis  en  moi-même  :  Il  faut  que  cet  homme-là  soit  quelque 
saint  qui  a  quitté  sa  retraite  pour  aller  vendre  des  haloua. 
Nous  étions  alors  dans  le  mois  de  ramadhan.  Lorsque  le 
jour  de  la  rupture  du  jeûne  fut  arrivé,  je  dis  à  ma  tante, 
en  lui  présentant  de  la  farine  et  du  miel  que  j’avais  ache¬ 
tés  :  Prenez  ceci  et  faites-en-moi  un  gâteau,  afin  que  je  le 
mange  aujourd’hui,  au  repas  de  la  rupture  du  jeûne,  dans 
la  compagnie  d’un  saint  homme  de  ma  connaissance.  Elle 
se  prêta  à  mon  désir.  La  prière  solennelle  de  la  fête  ache¬ 
vée,  je  me  mis  à  la  recherche  du  chéikh  que  je  croyais 
dans  la  mosquée,  au  milieu  de  la  foule.  Tous  mes  efforts 
pour  le  découvrir  furent  inutiles  ;  je  dis  avec  résignation  : 
Il  n’y  a  de  force,  il  n’y  a  de  puissance  qu’en  Dieu  le  Très- 
Haut.  Puis  j’ajoutai  cette  prière  que  je  fis  dans  mon  cœur  : 
O  Dieu  !  par  les  mérites  du  chéikh,  ton  serviteur,  fais  que 
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dans  ce  moment,  nous  nous  trouvions  réunis  tous  les  deux 
dans  ce  lieu-ci.  Ma  prière  était  à  peine  terminée,  que  j’aper¬ 
çois  le  chéikh  à  ma  droite,  et  que  s’approchant  de  moi,  il  me 
dit:  «  Votre  tante  a-t-elle  fait  le  gâteau?  —  Oui,  lui  répondis- 
je.  —  Eh  bien,  ajouta-t-il,  sortons,  et  après  avoir  mangé  en¬ 
semble  le  gâteau  que  voici,  nous  nous  dirigerons  vers  la  mai¬ 
son  de  votre  tante.  »  Lorsque  nous  fûmes  hors  de  la  mosquée, 
il  tira  de  dessous  ses  habits  un  plat  recouvert  d’une  serviette 
propre  qu’il  enleva  aussitôt.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais 
vu  de  ma  vie  un  gâteau  aussi  parfait,  tant  pour  le  degré  de 
la  cuisson,  que  pour  la  beauté  de  la  forme  et  la  juste  pro¬ 
portion  des  condiments.  Après  l’avoir  consommé,  nous  nous 
rendîmes  chez  ma  tante  qui  nous  attendait.  Elle  avait  ap¬ 
prêté  le  gâteau  que  je  lui  avais  recommandé,  mais  il  ne 
pouvait  être  comparé  en  rien  à  celui  que  nous  venions  de 
manger,  et  c’est  à  peine  si  nous  y  touchâmes.  Le  repas  de 
la  rupture  du  jeûne  ayant  été  ainsi  célébré,  le  chéikh  me  dit  : 
«  Quels  sont  vos  moyens  d’existence?  —  Je  vis  des  lectures 
que  l’on  me  demande,  répondis-je. —  Voulez-vous,  ajouta- 
t-il,  m’en  faire  quelques-unes?  —  Volontiers,  lui  dis-je. — 
Venez  donc  me  voir  demain  ;  je  me  trouverai,  s’il  plaît  à 
Dieu,  dans  la  mosquée  qui  est  située  sur  le  fossé  d 'Ain  el- 
Kissour,  en  dehors  et  vis-à-vis  de  la  porte  des  Tuiliers. 
Là,  vous  me  lirez  ce  qu’il  vous  plaira.  »  M’étant  donc  rendu 
le  lendemain  au  lieu  indiqué,  je  le  trouvai,  comme  il  me 
l’avait  promis,  assis  dans  la  mosquée.  Je  lui  donnai  le  sa- 
lam  et  me  plaçai  à  côté  de  lui.  «  Que  voulez-vous  me  lire? 
me  dit-il.  —  Ce  que  Dieu  vous  inspirera  que  je  lise,  lui  ré¬ 
pondis-je.  —  Lisez  donc,  ajouta-t-il,  le  livre  de  Dieu,  car 
il  est  juste  que  nous  commencions  par  là.  »  Pour  obtempé- 
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rer  à  son  désir,  je  me  mis  d’abord  à  implorer  le  secours  du 
Ti  •ès-Haut  contre  les  mauvaises  suggestions  de  Satan  le 
lapidé,  puis  je  lus  ces  paroles  par  lesquelles  s’ouvre  le  Ko- 
ran  :  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Il  mit 
dix  jours  à  expliquer  l’excellence  de  cette  invocation.  Après 
cela,  je  lus  un  hadith  de  l’envoyé  de  Dieu,  puis  un  morceau 
de  littérature  et  un  autre  de  philosophie  morale.  «  Tout  ce 
que  je  vous  enseigne,  disait  l’imam  ibn-Dehak  à  ses  disci¬ 
ples,  tout  ce  que  je  vous  communique  en  fait  d’instruction, 
je  l’ai  puisé  auprès  de  ce  docte  chéikh.  Pendant  deux  ans 
entiers,  ajoutait-il,  je  n’ai  pas  discontinué  de  prendre  des 
leçons  de  lui,  sans  qu’il  exigeât  rien  au  delà  du  prix  dont 
nous  étions  convenus  au  commencement.  »  Telles  sont  les 
paroles  du  savant  imam  Ibn-Dehak. 

i/i 

Yahia  ben-Khaldoun  rapporte  avoir  entendu  dire  à  un 
taleb  de  Tlemcen,  que  le  chéikh  Abou  Abd’  Allah  el-Schou- 
dhiyi  vendait  du  haloua,  et  que  de  l’argent  que  lui  produi¬ 
sait  ce  petit  commerce,  il  faisait  l’aumône  aux  pauvres  de 
la  ville;  qu’il  entreprenait  souvent  des  voyages  de  dévotion 
et  accomplissait  des  pèlerinages,  mais  que  son  absence  ne 
se  prolongeait  jamais  au  delà  d’un  an  ;  que,  de  plus,  il  s’était 
fait  une  règle  de  ne  jamais  rien  manger  durant  le  jour. 

En  fait  de  compositions  poétiques,  l’on  cite  de  lui  le  tercet 
suivant  : 

«  Quand  la  nature  lève  la  voix  pour  parler  aux  mortels, 
il  en  est  qui  prêtent  à  son  langage  une  oreille  attentive, 

«  Et  ce  langage  ne  leur  offre  rien  d’inintelligible;  il  n’y 
a  que  les  étourdis  qui  le  trouvent  obscur  et  confus. 
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«  Écoutez  donc  attentivement  cette  voix,  si  vous  désirez 
la  comprendre,  et  ne  soyez  pas  du  nombre  de  ceux  qui  ne 
l’entendent  que  d’une  manière  confuse.  » 

«  Les  historiens  nous  apprennent,  dit  Yahia  ben-Khal- 
doun,  que  le  chéikh  El-Halouyi,  après  avoir  rempli  l’office 
de  cadhi  à  Séville,  vers  la  fin  de  l’empire  des  Almohades, 
quitta  le  service  de  ces  princes  et  se  retira  à  Tlemcen  pour 
y  vivre  à  la  manière  des  chéikhs  madjnoun,  ou  santons.  Le 
trait  suivant,  ajoute-t-il,  m’a  été  raconté  par  le  chéikh  Abou 
’l-Hassan  el-Majorkiyi,  l’un  des  notables  de  la  ville  de 
Tlemcen,  lequel  le  tenait  de  notre  très-docte  maître  Abou 
Abd’  Allah  el-Abiliyi,  dont  voici  les  propres  expressions  : 
Ibn-Dehak  expliquait  dans  la  mosquée  le  Traité  de  la  Pu¬ 
rification  qui  fait  partie  de  la  Modawanah.  Un  jour  Abd’ 
Allah  el-Halouyi  lui  dit  :  «  Jusquesà  quand,  ô  chéikh  .'nous 
parlerez-vous  d’ablutions,  de  mois  et  de  secondines?  »  Le 
chéikh  Ibn-Dehak  continua  sa  lecture  ;  mais  lorsqu’il  l’eut 
achevée,  s’avançant  vers  Abd’  Allah  :  «  J’ai  entendu,  lui 
dit-il,  les  paroles  que  vous  m’avez  adressées;  mais  que 
voulez-vous  que  je  fasse?  —  Livrez-vous  donc,  lui  répondit 
Abd’  Allah  el-Halouyi,  à  quelque  occupation  plus  utile.  — 
Eh  bien,  dit  Ibn-Dehak,  désormais  j’irai  prendre  des  leçons 
auprès  de  vous. —  Non,  lui  répliqua  Abd’  Allah  ,  mais  allez 
à  Tunis;  vous  trouverez  un  tel,  qui  vous  enseignera  les 
sciences  dont  vous  désirez  acquérir  la  connaissance.»  Ibn- 
Dehak  partit  sur  le  champ  pour  Tunis,  où  ayant  trouvé  le 
professeur  qui  lui  avait  été  désigné,  il  lui  demanda  la  per¬ 
mission  de  suivre  ses  leçons.  Comme  celui-ci  lui  eut  demandé 
le  nom  de  sa  patrie,  et  qu’il  lui  eut  répondu  qu’il  était  natif 
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de  Tlemcen  :  «  Adressez-vous,  lui  dit  le  professeur,  à  mon 
docte  chéikh  Abou  Abd’  Allah  el-Schoudhiyi  qui  réside 
dans  votre  pays.  »  Sur  cela,  lbn-Dehak  reprit  la  route  de 
Tlemcen.  A  son  arrivée,  il  rencontra  le  chéikh  hors  de  la 
ville,  près  de  la  porte  des  Tuiliers,  lequel  lui  dit  :  «  Il  faut 
que  vous'  vous  mettiez  à  ma  disposition.  —  Rien  n’ empê¬ 
che,  lui  répondit  lbn-Dehak.  —  Dans  ce  cas,  ajouta  le 
chéikh  El-Halouyi,  regardez  et  faites  comme  moi.  »  En 
disant  ces  mots,  il  se  mit  à  cheval  sur  une  longue  canne  et 
partit  en  courant.  Aussitôt  lbn-Dehak  coupa  en  deux  la  pique 
qu’il  tenait  dans  sa  main,  et  enjambant  F  un  des  deux  frag¬ 
ments,  il  se  mit  à  courir  à  la  suite  du  chéikh.  Ils  se  rendi¬ 
rent  tous  les  deux  dans  un  endroit  situé  en  dehors  de  la 
porte  Kachoutah,  où  ils  s’étaient  donné  rendez-vous,  et  ils 
y  vécurent  ensemble,  loin  du  tumulte  du  monde,  unique¬ 
ment  adonnés  aux  choses  de  Dieu.  Cette  vie  commune  dura 
jusqu’à  la  mort  du  pieux  chéikh,  qui  fut  inhumé,  hors  de 
la  ville,  non  loin  de  la  porte  d’Aly  ( bab  Aly).  Son  tombeau, 
que  l’on  voit  dans  cet  endroit,  est  devenu  un  lieu  de  pèle¬ 
rinage  très-fréquenté ,  et  il  est  célèbre  par  les  nombreux 
miracles  qui  s’y  opèrent.  » 

Telle  est  la  légende  rapportée  par  Yahia  ben-Khaldoun, 
dans  son  histoire  des  Béni  Abd’  el-Wâdy  (chap.  des  Grands 
hommes  qui  ont  illustré  Tlemcen).  Elle  nous  fait  connaître, 
d’une  part,  la  vénération  que  les  Musulmans  professent 
pour  la  mémoire  de  cidi  El-Halouyi,  et,  de  l’autre,  les  ex¬ 
travagances  qu’ils  regardent  comme  des  marques  de  sain¬ 
teté  dans  les  personnes  qui  foulent  ainsi  aux  pieds  la  dignité 
humaine,  et  que,  chez  nous,  l’on  renfermerait  aux  petites 
maisons. 


En  I8/16,  la  mosquée  de  cidi  El-Halouyi  se  trouvait  dans 
un  état  qui  exigeait  de  grandes  réparations  ;  les  Turcs,  maî¬ 
tres  du  pays,  avaient  négligé  d’entretenir  l’édifice ,  et  il 
avait  ensuite  beaucoup  souffert  des  guerres  qui  suivirent  la 
conquête  de  l’Algérie.  La  politique  du  gouvernement  fran¬ 
çais,  toujours  attentive,  non-seulementà  respecter  les  croyan¬ 
ces  religieuses  des  vaincus,  mais  aussi  à  leur  être  agréable, 
ne  voulut  pas  que  l’un  des  sanctuaires  les  plus  vénérés  de 
la  population  musulmane  tombât  tout  à  fait  en  ruines  ;  il 
fut  décidé  qu’il  serait  consolidé,  recrépi,  blanchi  à  la  chaux, 
de  tout  point  restauré  et  approprié  par  les  soins  des  offi¬ 
ciers  du  génie  et  aux  frais  des  Chrétiens  :  c’est  revêtue  de 
cette  nouvelle  parure  que  se  montra  à  mes  yeux  l’antique 
mosquée  de  cidi  El-Halouyi,  lorsque,  parcourant  le  quartier 
désert  de  la  ville,  je  m’arrêtai  un  instant  pour  contempler 
de  loin  l’immense  plaine  qui  du  pied  des  remparts  s’étend 
du  côté  du  Nord,  où  elle  est  fermée  par  une  ceinture  de 
hautes  montagnes  que  baignent  les  flots  de  la  mer. 

La  date  de  sa  fondation,  ainsi  que  le  nom  du  prince  à 
qui  elle  doit  son  existence,  nous  sont  révélés  par  l’inscrip¬ 
tion  suivante  qui  se  lit  sur  le  frontispice  du  monument  : 

^ .  LLuj  \  L>  ^  ^p  ^  1  U- +&  ^  ^  ^  1 

— s  ^  p  .J  t  s  ^  LLLw  1  Lj  U-P  ^  t  ~  y  x  1 

Celui  qui  a  ordonné  d’ériger  cette  mosquée  bénie,  c’est  Abd’ 
Allah  Aly,  fils  de  notre  seigneur  le  sultan  Abou-Saïd  Othman,  fils 
de  notre  seigneurie  sultan  Abou-Youssef  Yacoub,  fils  d’Abd’  cl- 


—  im  — 


Hack.  Que  Dieu  le  consolide  et  le  fasse  triompher  de  ses  enne¬ 
mis!  L’an  745,  sept  cent  quarante  cinq  (4). 


Abd’  Allah  Aly  était,  comme  on  voit,  de  la  famille  royale 
des  Mérinites,  et  la  date  de  l’inscription  nous  apprend  que 
la  mosquée  fut  construite  huit  ans  après  la  prise  de  Tlem- 
cen,  par  Abou  ’l-Hassan,  et,  par  conséquent,  pendant  l’oc¬ 
cupation  de  cette  ville  par  les  Mérinites,  quatre  ans  environ 
avant  la  restauration  du  royaume  des  Beni-Zéyan,  qui  eut 
lieu,  comme  on  sait,  en  749  de  l’hégire  (1348). 

Dans  l’intérieur  de  la  mosquée,  on  lit  autour  du  mihrab  : 


il  Js  j$>l!  il 

si 


Le  serviteur  de  Dieu  (Abd’  Allah),  lequel  mit  toute  sa  confiance 
en  Dieu,  le  saint,  l’homme  agréable  à  Dieu,  El-Ilalouyi.  Que  Dieu 
daigne  nous  faire  participer  à  la  faveur  dont  ce  saint  jouit  auprès 
de  lui  !  Amen. 


Les  colonnes  qui  forment  les  galeries  latérales  sont  toutes 
de  marbre.  L’on  a  gravé  sur  chacune  d’elles  le  nom  de  l’ar¬ 
chitecte  et  la  date  de  l’hégire  747.  Voici  cette  inscription  : 

^ fi  s  ^  yfi  l  j  L  i)  1  e  ^  ,2  2-  1  ■ — 

Celui  qui  a  fait  ces  colonnes,  c’est  Ahmed  ben-Mohammed  el- 
Lamty.  Le  onzième  mois  de  l’année  747. 


(1)  Celte  inscription  et  les  trois  suivantes  m’ont  été  communiquées 
par  M.  Ch.  Brosselard,  aujourd’hui  maire  de  Tlemcen,  orientaliste  très- 
distingué  et  très-zélé  pour  la  conservation  des  monuments  arabes  et  la 
recherche  des  manuscrits,  lors  de  son  dernier  voyage  à  Paris. 


Le  surnom  que  portait  ce  personnage  indique  qu’il  était 
de  race  berbère  et  appartenait  à  la  tribu  des  Lemtah.  L’an¬ 
née  musulmane  747  répond  à  l’an  1346  de  notre  ère. 

Sur  les  parois  de  la  mosquée  et  tout  autour,  on  lit  ces 
mots  écrits  en  grandes  lettres  : 


ai}  pjtid!  j.x!l  üi  vliUI  aii  pjLaJI^jJl  aii 


L’empire  qui  ne  finit  pas  appartient  à  Dieu  ;  la  puissance  im¬ 
mortelle  appartient  à  Dieu.  L’empire  qui  ne  finit  pas  appartient  à 
Dieu  ;  la  puissance  immortelle  appartient  à  Dieu. 

Afin  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne  cette  belle 
mosquée,  je  dirai  qu’on  y  voit  aussi  un  cadran  solaire  des¬ 
tiné  à  faire  connaître  les  heures  de  la  prière  obligatoire. 

Puisque  je  suis  en  train  de  parler  des  mosquées  de  Tlem- 
cen,  je  donnerai  ici  la  liste  de  toutes  celles  qui  étaient  au¬ 
trefois  desservies  par  des  imams,  mais  dont  la  plupart  sont 
aujourd’hui  en  ruines  et  abandonnées.  C’est  le  caïd  cy  Ham- 
mady  ben-es-Sekkal  qui  m’a  fourni  cette  liste  que  l’on  peut 
considérer  comme  un  document  précieux  pour  l’histoire  de 
l’ancienne  capitale  des  Beni-Zéyan. 


LISTE  DES  MOSQUÉES  DE  TLEMCEN 

d’après  une  note  communiquée  par  le  caïd  susdit. 
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^.yLwJÎ  Mosquée  des  Savonniers. 

çj-jaAI  ^U».  Mosquée  de  l’Académie. 


Mosquée  de  cidi  Assehad. 
Mosquée  des  Artisans. 


Grande-Mosquée. 
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JüU!  il,j.:=v  r^  li  L^2J  ! 

L?  •  ^jr  •  •■ 


9 

10 
11 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 
21 


o  o 


f 
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2  '  Ç  a^  l^- 


23 

24 

25 

26 

27 

28 
29 


v_a£*J  ^Xw 

L»;)l 


^a^Ls. 
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xla.  ^£X~j  a^ 
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<WSüJ  !  ^  Les. 


Mosquée  de  cidi  Àlydoun. 
Mosquée  de  cidi  Ahmed  bel- 
Hassan,  dans  le  quartier  des 
Beni-Djoumlah. 

Autre  mosquée  de  cidi  Ahmed 
bel-Hassan,  dans  le  quartier 
des  Beni-Djoumlah  inférieur. 
Mosquée  de  la  Carsounah. 
Mosquée  de  cidi  Abd’  es-Salam. 
Mosquée  des  Nobles. 
Mosquéedel’Étrangèreau  Coran 
Mosquée  de  cidi  el-Beràdéyi. 
Mosquée  de  cidi  es-Schâar. 
Mosquée  de  la  porte  Zir. 
Mosquée  de  cidi  el-Ahsan. 
Mosquée  de  cidi  el-Halouyi 
Mosquée  de  la  Lumière. 
Mosquée  de  cidi  el-Djebbàr 
Mosquée  d’El-Hafrah. 

Mosquée  de  cidi  El-IIabbak. 
Mosquée  de  cidi  Mohammed 
ben-Eïça. 

Mosquée  de  cidi  Yàakoub. 
Mosquée  Er-Baïa. 

Mosquée  de  cidi  Keyouàn. 
Mosquée  de  cidi  El-Kaléyi. 
Mosquée  de  cidi  Ben-Marzouk 
Mosquée  de  cidi  Hâmid. 
Mosquée  de  la  Petite-Montée. 
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49 
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52 

v3jf^r° 

53 

Mosquée  de  cidi  El-Meràghy. 
Mosquée  de  l’impasse  des  Mate¬ 
lassiers. 

Mosquée  de  cidi  Anouar. 
Mosquée  de  cidi  Yâakoub  au  pe¬ 
tit  marché  de  Ben-Sâleh. 
Mosquée  de  cidi  El-Wazzàn. 
Mosquée  de  la  Marfoudah. 
Mosquée  de  cidi  Ayàd. 

Mosquée  du  Collège  de  la  place. 
Mosquée  des  Forgerons. 
Mosquée  de  cidi  El-Benna- 
Mosquée  de  cidi  Mohammed  es- 
Senoussy. 

Mosquée  de  la  Série. 

Mosquée  de  cidi  Ansar. 

Mosquée  de  Bel-Hassan. 
Mosquée  de  l’impasse  de  Ben- 
Màmy. 

Mosquée  de  cidi  Ibrahim. 
Mosquée  de  l’impasse  des  Aro¬ 
mates. 

Mosquée  de  Babilàn. 

Mosquée  de  l’Étrangère. 
Mosquée  de  cidi  Amràn. 
Mosquée  des  Fils  de  l’Imam. 
Mosquée  de  cidi  BouAbd’ Allah. 
Mosquée  de  cidi  Mahmâzy. 
Mosquée  de  cidi  Al-Mâzouny. 
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54  Mosquée  de  cidi  Zekry. 

55  j\j\  *:  Mosquée  de  cidi  Bou-Izâr. 

56  jjA.ll  Mosquée  du  Méchouar. 

57  ^L».  Mosquée  de  cidi  Abou-Médien 
wj*Jl  el-Gbauth. 

58  jLaJ' Mosquée  de  cidi  Ibrahim  el-Nàar. 

59  ^..UL)  ^-Us.  Mosquée  de  cidi  Bel-Aly. 

GO  Mosquée  de  cidi  El-Hawâry. 

61  Mosquée  El-Kemmad. 

Je  reprends  le  récit  de  mon  excursion  dans  le  quartier 
des  Iladhars.  J’ai  dit  que  c’était  une  véritable  solitude; 
cependant  à  mesure  que  j’avance  vers  l’extrémité  occiden¬ 
tale  de  la  rue,  quelques  figures  humaines  se  présentent  à 
mes  regards  ;  de  temps  en  temps,  je  rencontre  des  Arabes 
portant  sur  leur  tête  des  plats  de  couscous  ou  des  corbeilles 
de  viandes  rôties  ;  ils  m’avertissent  que  l’heure  du  dîner 
approche.  Plus  loin,  des  marchands  de  bernous  et  de  haïes 
descendent  de  leurs  boutiques  qu’ils  s’apprêtent  à  fermer. 
J’arrive  enfin  au  bout  de  la  rue,  où  la  vue  d’un  café  ouvert 
me  détermine  à  faire  une  courte  halte  et  à  accepter  une 
tasse  de  moka  que  m’offre  une  main  déjà  connue  de  moi. 
M.  Susboué,  premier  interprète  de  l’armée  à  Tlemcen, 
m’exprime  le  désir  de  me  montrer  quelques  manuscrits 
arabes  qu’il  a  enlevés  aux  Bédouins  pendant  les  dernières 
razias  ;  je  lui  promets  d’aller  le  voir  dans  la  soirée  et  dirige 
mes  pas  vers  le  presbytère  où  M.  le  curé,  de  retour  de  la 
visite  de  ses  malades,  m’attendait  pour  le  dîner. 

M.  le  drogman  Susboué,  dont  les  Arabes  du  pays  ont 


—  425  — 


transformé  le  nom  en  celui  d '  Escoabou,  me  fit  un  accueil 
des  plus  polis,  mais  froid  comme  le  climat  qui  lui  avait 
donné  le  jour  (1).  Il  me  fit  voir  d’abord  un  manuscrit  arabe 
traitant  de  médecine  et  de  pharmocopée,  dont  il  me  parut 
extrêmement  jaloux,  ensuite  un  autre  volume  in-4°  de  340 
folios,  magnifique  manuscrit  qu’en  1845  il  avait  arraché 
aux  flammes  dans  un  village  des  Beni-Snous  appelé  Al~ 
Khamis,  pendant  que  les  troupes  françaises  se  livraient  au 
pillage  et  massacraient  les  habitants  en  révolte. 

Il  m’a  été  permis  de  copier  le  titre  de  ce  dernier  ouvrage 
que  voici  :  J,  juA'  Traité  des  Perles 

d’argent,  touchant  l’Histoire  des  temps.  Sur  la  dernière 
page  du  volume,  on  lit  le  distique  suivant  : 


à  J  y  a,  J  J 


Ce  livre  se  vendrait  au  poids  de  l’or,  que  son  propriétaire  pour¬ 
rait  encore  se  croire  lésé  dans  le  prix  de  la  vente. 

Et  comment  ne  serait-il  pas  en  perte,  puisqu’en  échange  d’une 
perle  précieuse,  il  recevrait  seulement  un  peu  d’or? 

11  est  dit  à  la  fin  de  l’ouvrage  que  la  copie  en  a  été  ache¬ 
vée  le  jeudi  5  de  redjeb,  l’an  1260  de  l’hégire.  Le  titre  s’y 
trouve  reproduit  un  peu  plus  longuement  qu’au  commen¬ 
cement  du  volume  ;  il  se  lit  de  la  manière  suivante  :  W-LS' 


|l)  1!  est  originaire  du  Panemark. 
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LÀ.\r 


J  ^LiJI  ^U**)  !  ^  o..*- 


JL»  ,.,Ul'  Li 


-ivre 


w  y  j  -~  y  ^  ^5- - ^ .  w?-.r“  o'" 

des  Perles  d'argent ,  composé  par  le  chéikh  El-Schâthiby, 
comme  abrégé  de  l’Histoire  des  temps. 

Les  noms  et  surnoms  de  l’auteur  sont  indiqués  à  la  suite 
du  titre  du  livre,  où  il  est  appelé  :  ^Ldl  J^î 

~  { ~  ~P  ^ ^  P.  ^ 

^JyAV  Le  docte ,  le  saint,  le  vertueux 


chéikh  Abou  Abd'  Allah  cidi  Mohammed ,  fils  d’ Aly,  fils 
de  Mohammed,  fils  de  ïlossein,  fils  de  Hammouk  le  Si¬ 
cilien,  l’Espagnol,  le  Bourgiote. 

On  lit  ensuite  :  J,bJ  é>)\  Jlb  ^ 

w  lÀxbj  pi  est  plus  connu  sous  le  nom  d’ El- 
Schâtiby,  que  Dieu  très-haut  lui  fasse  miséricorde  et  lui 
accorde  ses  faveurs!  Qu’il  daigne  aussi  nous  faire  tirer 
quelque  profit  de  la  lecture  de  l’ouvrage  de  ce  savant! 
Amen. 


L’on  voit  que  cet  auteur  était  originaire  ou  habitant  de 
Xativa,  ou  Schatibah,  ville  d’Espagne  située  dans  le  dis¬ 
trict  de  Valence;  mais  l’époque  où  il  a  fleuri  m’est  restée 
jusqu’ici  inconnue  (1). 


(1)  Je  n’ai  rencontré  lo  nom  de  notre  auteur  ni  dans  Ibn-Khallican, 
ni  dans  Hadjy-Khalfa  ;  seulement,  dans  le  catalogue  des  ouvrages  at¬ 
tribués  aux  écrivains  maures-espagnols  que  M.  Fleischer  a  ajouté  à  la 
lin  du  Dictionnaire  de  Hadji-Khalfa,  1  oKilabou  ’l-Djouman  fy  akhbari’ 
z-zeman  se  trouve  mentionné,  mais  sans  nom  d’auteur,  ni  indication 
quelconque.  Ibn-Khallican  (  Dictionnaire  biographique,  traduit  en  an¬ 
glais  par  M.  le  baron  de  Slane,  vol.  II,  p.  199)  parle  bien  d’un  ccri- 


i 


Lorsque  je  voulus  me  retirer,  vers  neuf  heures  et  demie, 
il  fallut  que  M.  Susboué  me  fît  accompagner  par  un  soldat 
muni  d’une  lanterne  et  d’une  paire  de  pistolets,  tant  il  y 
avait  peu  de  sécurité  dans  les  rues  de  la  ville,  à  ces  heures 
de  la  nuit  ! 


vain  du  nom  d’Ibn-Ferro  as-Shatibi  (mort  en  645  de  l’hégire) ,  auteur 
d’un  poème  sur  les  lectures  du  Koran,  qui  avait  été  disciple  d’un  autre 
savant  surnommé  également  As-Slialibi  (mort  en  565  de  l’hégire);  mais 
les  noms  et  prénoms  de  ces  deux  écrivains  diffèrent  de  ceux  qui  sont 
donnés  h  l’auteur  du  Kilabou  ’l-Djouman,  et  il  est  impossible  de  con¬ 
fondre  celui-ci  avec  l’un  ou  avec  l’autre. 


CHAPITRE  XX. 


Grande  mosquée  de  Tlemcen  avec  son  minaret.  —  Description 
de  ces  deux  monuments.  —  Les  inscriptions  qu’ils  contien¬ 
nent.  —  Cidy  Ahmed  Bel-Hassan. 

Le  lendemain,  14  octobre,  je  me  rendis  dans  la  matinée 
au  bureau  arabe,  afin  de  demander  à  Messieurs  les  em¬ 
ployés  l’autorisation  de  visiter  la  Grande-Mosquée,  ce  que 
je  ne  pouvais  faire  sans  être  accompagné  de  quelque  digni¬ 
taire  de  la  religion  musulmane.  J’y  rencontrai  l’interprète 
juif  Hamram,  le  mufti  cidi  Mahfoudhy  et  quelques  chefs 
arabes.  La  visite  de  la  mosquée  fut  fixée  à  deux  heures  de 
relevée,  et  cidi  Mahfoudhy  voulut  bien  consentir  à  me  ser¬ 
vir  de  guide  et  de  protecteur  :  sa  présence,  comme  on  le 
verra,  ne  devait  pas  être  superflue.  Comme  j’étais  à  la  source 
officielle  des  bons  renseignements,  je  mis  à  profit  cette  heu¬ 
reuse  circonstance,  pour  demander  à  ces  Messieurs  le 
chiffre  exact  de  la  population  de  la  ville.  Il  me  fut  répondu 
que  Tlemcen  comptait  alors  2,010  Hadhars 

2,670  Kouroughlis 
1,585  Israélites 
et  environ  600  Chrétiens 

en  tout  6,855  habitants, 
la  garnison  française  non  comprise. 


Voici  l’explication  que  me  donna  cidi  Hamram  touchant 
le  nom  des  Kourou.ghlis.  «  Ce  nom,  me  dit-il,  se  compose 
des  deux  mots  turcs  kour  (borgne)  et  ouglili  (fils),  et 
signifie  fils  d’un  borgne.  Lors  donc  qu’un  Kouroughli 
épouse  une  femme  arabe  et  que  de  ce  mariage  naît  un  en¬ 
fant,  ses  parents  du  côté  de  la  mère  disent  de  lui  en  le 
voyant  :  Voilà  l’enfant  d’un  borgne  (kouroughli) .  » 

A  ce  propos,  cidi  Mahfoudhy  m’apprit  que,  chez  les 
Arabes,  un  enfant  issu  d’une  mère  noble  et  d’un  père  rotu¬ 
rier  est  désigné  sous  la  qualification  d emodharrâa  (£j-^) , 
c’est-à-dire  de  race  mélangée,  et  que  celui  dont  la  mère  est 
de  vile  naissance  et  le  père  noble  est  appelé  hagîn  (^-^r®) , 
c’est-à-dire  enfant  d’extraction  noble  du  côté  du  père  seu¬ 
lement. 

Après  ces  explications,  qui  furent  suivies  d’une  conversa- 
tion  plus  ou  moins  scientifique  et  intéressante,  je  pris  congé 
de  la  docte  assemblée,  en  lui  promettant  de  revenir  bientôt 
et  après  la  prière  du  dhohor. 

Du  haut  du  minaret,  le  moueddhin  venait  d’appeler  so¬ 
lennellement  les  fidèles  à  la  prière,  lorsque  je  quittai  le 
presbytère  pour  aller  rejoindre  au  bureau  arabe  les  person¬ 
nes  qui  devaient  m’accompagner  à  la  Grande-Mosquée. 
M.  le  curé,  qui  avait  passé  toute  la  matinée  dans  l’hôpital 
à  consoler  les  malades,  soldats  ou  civils,  qui,  avant  de  mou¬ 
rir  sur  la  terre  étrangère,  se  souvenaient  qu’ils  étaient  Chré¬ 
tiens  et  Français,  profita  de  l’occasion  pour  visiter  avec  moi 
un  temple  qu’il  ne  désespérait  pas  de  voir  un  jour  converti 
en  cathédrale  et  érigé  en  siège  épiscopal.  En  entrant  dans 


la  salle  d’audience  du  bureau  arabe,  nous  trouvâmes  le 
colonel  de  Barrai,  mort  depuis  glorieusement  dans  les  guer¬ 
res  de  la  Kabylie,  un  lieutenant  et  le  mufti  Mahfoudhy  qui 
étaient  prêts  à  partir  :  la  compagnie  se  mit  immédiatement 
en  marche  vers  la  Grande-Mosquée.  Nous  l’abordâmes  par 
la  porte  de  l’Est  qui  avoisine  le  sanctuaire.  Avant  d’entrer, 
on  nous  fit  ôter  nos  souliers,  afin  de  ne  pas  salir  les  nattes 
et  les  tapis  qui  recouvrent  le  pavé.  11  y  avait  dans  l’intérieur 
quatre  ou  cinq  Arabes  accroupis  par  terre,  dans  F  attitude 
de  la  prière  et  de  la  contemplation  ;  à  la  vue  des  Infidèles 
dont  la  présence  souillait  la  maison  de  Dieu,  un  murmure 
d’indignation  sortit  de  leur  poitrine  ;  ils  dardèrent  sur  nous 
un  regard  des  plus  terribles.  Ils  allaient  se  lever  pour  s’op¬ 
poser  à  notre  passage,  lorsque  le  mufti  qui  marchait  à  no¬ 
tre  tète,  interposant  son  autorité,  leur  fit  signe  de  la  main 
de  se  taire  et  prononça  quelques  paroles  qui  calmèrent  leur 
subite  fureur. 

Nous  passâmes  devant  la  coupole  pour  aller  voir,  àxlroite, 
la  chambre  sépulcrale  des  anciens  rois  de  Tlemcen  :  «  C’est 
là,  me  dit  le  mufti,  que  reposent  les  cendres  de  Ghamorâ- 
cen  ben-Zéyan.  »  Cependant  je  n’y  remarquai  ni  marbre, 
ni  épitaphe,  ni  traces  de  tombeau.  Le  sol  était  dépavé,  et 
c’était,  selon  le  dire  de  notre  guide,  à  quelques  pieds  au- 
dessous  de  la  surface,  que  se  trouvaient  les  restes  mortels 
du  fondateur  de  la  dynastie  des  Béni  Abd’  el-Wâdy. 

Yahia  ben-Khaldoun  nous  apprend  qu’anciennement 
cette  chambre  portait  le  nom  de  Demeure  du  repos  (;ta 
,  et  que,  avant  la  mort  du  premier  sultan  de  Tlem¬ 
cen,  on  y  avait  enseveli  les  corps  de  deux  saints  perso n- 


nages  dont  il  a  esquissé  la  biographie  dans  son  histoire  des 
Béni  Abd’  el-Wâdy  ;  le  premier  s’appelait  Abou  ’1 -Hassan 
Aly  ben-el-Nedjâriah,  et  l’autre  Abou  Abd’ Allah  Moham¬ 
med  ben-Marzouk  ben-el-Hadjj  et-Tilimcèniyi.  Celui-ci 
mourut  à  Tlemcen  dans  les  premiers  jours  de  redjeb,  l’an 
681,  environ  quatre  mois  avant  Abou-Yahia  Ghamorâcen. 
Cet  illustre  sultan ,  qui  à  toutes  les  nobles  qualités  de  son 
cœur  joignait  une  piété  sincère  et  sans  faste,  voulut  qu’ après 
sa  mort  son  corps  fût  déposé  auprès  de  ceux  des  deux  saints 
personnages  dont  il  s’agit,  afin  que  par  ce  voisinage  il  at¬ 
tirât  sur  lui  leurs  bénédictions  et  eût  quelque  part  à  leur 
mérite;  et  pour  mieux  assurer  l’accomplissement  de  son 
désir,  il  exprima  sa  volonté  à  ce  sujet  par  une  disposition 
particulière  dans  le  testament  qu’il  fit  avant  de  mourir  (1). 


Entre  le  mihrab  et  la  salle  sépulcrale  dont  nous  venons 
de  parler,  il  existe  une  petite  porte  et  un  escalier  qui  con¬ 
duit  à  une  autre  chambre  haute  et  obscure.  Au-dessus  de 
cette  porte,  l’on  a  découvert,  dans  ces  dernières  années, 
une  inscription  arabe  gravée  sur  une  tablette  de  bois,  la¬ 
quelle  nous  apprend  la  véritable  destination  de  ce  lieu.  La 
voici  : 
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(t)  Yaliia  Ibn-Klialdoun,  fol.  8  r°  et  v°. 


Cette  bibliothèque  bénie  a  été  fondée  par  les  ordres  de  notre 
seigneur  le  sultan  Abou-Iîammou,  fds  des  princes  légitimes.  Que 
Dieu  consolide  son  empire!  qu’il  lui  accorde  des  victoires  écla¬ 
tantes  et  le  récompense  par  toutes  sortes  d’avantages,  suivant  qu’il 
s’est  montré  bienfaisant  et  rempli  de  bonnes  intentions!  et  qu’il 
le  mette  au  nombre  des  hommes  vertueux  ! 

Cette  salle  a  été  achevée  le  jeudi  13,  treize,  de  dhoul  ’l-kiadah , 
l’an  760,  sept  cent  soixante. 

Il  s’agit  d’Abou-Hammou  Moucé,  deuxième  du  nom,  qui 
régna  entre  les  années  760  et  791.  La  date  musulmane 
760  répond  à  l’année  1359  de  notre  ère  :  c’est  donc  dans 
la  première  année  du  règne  de  ce  prince  que  fut  fondée  la 
bibliothèque  en  question  (1). 

A  l’époque  où  je  visitai  la  Grande-Mosquée,  l’inscription 
était  recouverte  d’une  couche  épaisse  de  plâtre,  et  personne 
ne  se  doutait  de  son  existence  :  c’est  à  M.  Ch.  Brosselard, 
aujourd’hui  maire  de  Tlemcen,  qu’est  due  la  découverte  de 
cette  précieuse  épigraphe,  et  c’est  grâce  à  son  obligeance 
qu’il  m’a  été  permis  de  la  reproduire  ici  d’après  une  copie 
qu’il  a  bien  voulu  me  communiquer.  Quant  à  l’inscription 
originale  elle-même,  elle  se  trouve  déposée  dans  le  nou¬ 
veau  musée  de  la  ville  formé,  depuis  quelques  années  seu¬ 
lement,  par  les  soins  de  ce  docte  magistrat. 

Outre  la  bibliothèque  d’Abou-Hammou  II,  il  y  en  avait 
une  autre  dans  la  partie  antérieure  de  la  Grande-Mosquée. 


(1)  On  peut  voir  la  vie  de  ce  roi  ami  des  lettres  et  des  savants  dans 
l’Histoire  des  Beni-Zéyan,  chap.  VII  de  ma  traduction. 


—  Ao3  — 

Elle  avait  été  fondée  ,  comme  nous  l’apprend  Mohammed 
et-Tenessy  (p.  98  de  ma  traduction),  par  Mouley  Abou- 
Zéyan,  qui  régna  à  Tlemcen  entre  les  années  796  et  801 
de  l’hégire. 

Ce  prince ,  qui  était  passionné  pour  la  science ,  fonda 
plusieurs  legs  pour  l’entretien  de  cette  bibliothèque,  l’en¬ 
richit  de  plusieurs  ouvrages  précieux  et  y  déposa  un  exem¬ 
plaire  du  Sahyh  d’Al-Bokhâri  qu’il  avait  copié  de  sa  propre 
main ,  ainsi  que  plusieurs  copies  du  Schefa  du  célèbre 
Abou  ’l-Fadbl  Ayâdh,  copies  qu’il  avait  également  faites 
lui-même. 


De  la  bibliothèque  nous  revenons  sur  nos  pas  pour  en¬ 
trer  dans  le  sanctuaire  que  couronne  une  élégante  coupole; 
la  voûte  est  percée  de  plusieurs  ouvertures  en  forme  de 
feuilles  et  de  fleurs,  et  c’est  par  ce  réseau  de  pierres  taillées 
à  jour  que  la  lumière  pénètre  dans  l’intérieur. 


Près  de  l’entrée  du  sanctuaire,  à  droite,  s’élève  le  min- 
bar  où  se  fait  la  khotbah,  ou  prône,  chaque  vendredi  ;  dans 
le  fond,  on  voit  le  mihrab>  niche  creusée  dans  l’épaisseur 
de  la  muraille  et  destinée  à  marquer  la  kiblah,  ou  point 
vers  lequel  les  fidèles  doivent  se  tourner  lorsqu’ils  font  la 
prière.  Sur  les  deux  côtés  du  mihrab,  à  droite  et  à  gauche, 
on  lit  ces  paroles  du  Koran  ; 


Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux!  Quand  on  fait  la  lec¬ 
ture  du  Koran,  soyez  attentifs  et  écoutez  en  silence,  adn  que  vous 
obteniez  la  miséricorde  divine  {Koran,  sur.  VII,  203). 
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En  dehors  de  la  mosquée  et  au-dessus  de  la  porte,  au¬ 
jourd’hui  condamnée,  qui  s’ouvrait  autrefois  du  côté  du 
Midi,  à  gauche  du  Mihrab,  on  lit  ces  autres  paroles  du 
Koran  : 
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Je  me  réfugie  auprès  de  Dieu  pour  chercher  un  abri  contre  Satan 
le  maudit  (Koran,  sur.  III,  31).  Au  nom  de  Dieu  clément  et  misé¬ 
ricordieux!  Que  Dieu  accorde  ses  bénédictions  et  ses  faveurs  à 
notre  seigneur  Mohammed,  ainsi  qu’à  sa  famille  élue  et  vénérable! 
Il  est  des  hommes  que  ni  le  commerce,  ni  la  vente  et  l’achat  ne 
détournent  de  la  louange  de  Dieu,  de  l’observance  de  la  prière  et 
de  l’aumône.  Ils  redoutent  le  jour  où  les  cœurs  et  les  yeux  seront 
bouleversés,  jour  fixé  pour  récompenser  les  hommes  selon  leurs 
meilleures  œuvres  et  pour  les  combler  de  ses  faveurs.  Dieu  donne 
la  subsistance  à  qui  il  veut  et  sans  compter  (Kor.,  sur.  XXIV,  37). 


Cette  inscription,  qui  est  peinte  sur  bois  et  se  dessine  en 
blanc  sur  fond  rouge,  est  abritée  par  un  auvent  décoré  de 
rosaces  sculptées  et  de  capricieuses  arabesques. 

Le  sanctuaire  est  séparé  du  reste  du  temple  par  une  ba¬ 
lustrade  en  bois,  que  nous  franchissons  pour  visiter  les  au¬ 
tres  parties  du  monument.  Ce  qui  arrête  quelques  instants 
nos  regards,  c’est  une  grande  chaire  circulaire,  soutenue 
par  quatre  pieds  et  entourée  d’une  balustrade  dans  son 
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pourtour;  elle  se  dresse  en  face  du  mihrab  :  c’est  le  lutrin 
où  se  placent  les  lecteurs  officiels  du  Koran  ;  à  côté  et  un 
peu  au-dessus  est  suspendu  à  la  coupole,  par  des  chaînes 
en  cuivre  massif,  un  grand  lustre  ayant  la  forme  d’un  cer¬ 
ceau  et  muni  de  quatre  lampes  en  verre.  Il  est  en  bois  de 
cèdre  lamé  de  cuivre  et  il  a  environ  huit  mètres  de  circon¬ 
férence  à  sa  base.  Selon  la  tradition,  ce  lustre  curieux  serait 
un  don  fait  à  la  mosquée  par  le  sultan  Ghamorâcen. 

Nous  traversons  deux  ou  trois  galeries  et  nous  nous  trou¬ 
vons  dans  la  cour  de  la  mosquée  ;  elle  est  décorée  d’une 
fontaine  de  marbre  blanc  qui  fournit  l’eau  nécessaire  aux 
ablutions  prescrites  par  la  loi.  Y ue  de  l’intérieur,  la  mosquée 
présente  dans  son  ensemble  un  caractère  grave,  austère  et 
tel  qu’il  convient  à  un  édifice  religieux.  Si  l’on  fait  abstrac¬ 
tion  du  dôme  qui  en  est  seulement  comme  un  appendice,  elle 
forme  un  parallélogramme  dont  les  côtés  Est  et  Ouest  ne 
comptent  pas  moins  de  treize  travées  sur  douze  qui  la  tra¬ 
versent  dans  le  sens  de  sa  largeur  ;  elle  a  donc  six  galeries 
ou  nefs  de  chaque  côté  dans  le  sens  du  Nord  au  Midi,  et  son 
enceinte  peut  contenir  de  quatre  à  cinq  mille  personnes. 

Une  vieille  inscription,  tracée  dans  le  sanctuaire,  sur  les 
quatre  faces  du  pourtour  supérieur  du  mihrab,  nous  ap¬ 
prend  la  date  de  sa  fondation  et  le  nom  du  prince  qui  la  fit 
achever. 

\  M  .  L*»  !  j  .a 
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Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux!  Que  Dieu  bénisse 
Mohammed  et  sa  famille,  et  qu’il  les  salue!  Cet  édifice  est  un  de 
ceux  qu’ordonna  de  construire  le  très-illustre  prince....  Que  Dieu 
consolide  son  empire,  lui  accorde  un  puissant  secours  et  perpétue 
la  durée  de  son  règne!  Il  a  été  entièrement  construit  sous  la  di¬ 
rection  et  par  les  soins  du  très-illustre  alfakih  et  très-généreux 
cadhi  Ibn  el-Hassan,  fils  d’Aly,  fils  d’Abd’  el-Rahman,  fils  d’Aly, 
dontDieu  veuille  perpétuer  le  pouvoir!  Ensuite  il  a  été  achevé  dans 
le  mois  de  djoumâda  II,  l’an  530,  cinq  cent  trente. 


L’an  530  de  l’hégire  correspond  à  l’année  1136  de  notre 
ère.  A  cette  époque  Tlemcen  se  trouvait  encore  sous  la  do¬ 
mination  des  rois  Almoravides ,  et  le  prince  alors  régnant 
était  Aly  ibn-Youssouf,  l’avant-dernier  roi  de  cette  dynastie. 
C’est  donc  sous  le  règne  de  ce  souverain  qu’a  dû  être  élevée 
la  Grande-Mosquée  de  Tlemcen,  et  c’est  sans  doute  son 
nom  qui  remplissait  en  premier  lieu  la  lacune  que  présente 
aujourd’hui  le  commencement  de  l’inscription.  Dans  une 
autre  copie  de  l’inscription  qui  m’a  été  communiquée , 
l’année  dernière,  par  M.  Ch.  Rrosselard,  cette  lacune  est 
comblée  en  partie  par  les  quatre  mots 
Notre  seigneur  Abd’  el-Moumen,  mots  qu’il  me  souvient 
d’avoir  lus  moi-même  sur  place.  Cependant  le  jour  où  j’ai 
vu  l’inscription  est  maintenant  trop  éloigné  de  moi,  pour 
qu’il  me  soit  permis  d’assurer  que  mes  souvenirs  sur  ce 
point  ne  me  trompent  pas.  Cette  restitution ,  si  tant  est 
qu’il  faille  l’adopter,  nous  ferait  connaître  le  nom  du  prince 
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qui  voulut  effacer  celui  du  fondateur  de  la  mosquée,  et 
nous  expliquerait  en  même  temps  ce  fait  que  nous  lisons 
dans  un  historien  arabe,  savoir,  que  le  roi  Almohade  Abd’ 
el-Moumen,  s’étant  rendu  maître  de  Tlemcen  en  539,  or¬ 
donna  dans  le  courant  de  l’année  suivante  de  fortifier  cette 
place  et  de  bâtir  la  Grande-Mosquée  du  quartier  de  Ta- 
grart  (1).  Dans  cette  hypothèse,  Abd’ el-Moumen  ne  serait 
pas,  comme  le  dit  l’historien  que  nous  alléguons,  le  fondateur, 
mais  le  restaurateur  de  la  Grande-Mosquée  de  Tlemcen , 
sens  dont  le  mot  employé  par  lui,  est  d’ailleurs  sus¬ 
ceptible.  Pour  éclaircir  ce  fait  historique,  un  nouvel  et  at¬ 
tentif  examen  de  l’inscription  est  indispensable ,  et  nous 
recommandons  cet  examen  aux  personnes  qui  se  trouvent 
sur  les  lieux  et  que  la  solution  de  cette  question  intéresse. 

Après  la  Grande-Mosquée,  il  nous  restait  à  visiter  le  mi¬ 
naret  (; soumâah )  qui  y  est  attenant  et  qui  compte  parmi 
les  monuments  les  plus  remarquables  de  la  ville  de  Tlem¬ 
cen.  Il  s’élève  majestueusement  du  côté  Nord-Ouest  du 
temple,  mais  à  une  certaine  distance  des  murailles.  Il  fut 
bâti  vers  le  milieu  du  septième  siècle  de  l’hégire  par  Gha- 
morâcen,  fondateur  de  la  dynastie  des  Béni  Abd’  el-Wâdy. 
C’est  une  tour  carrée,  très-haute,  au  sommet  de  laquelle 
l’on  arrive  par  un  escalier  à  lignes  brisées  et  traversant 
plusieurs  étages.  Un  peu  au-dessous  de  son  couronnement, 
elle  est  ornée,  sur  ses  quatre  faces,  d’un  vaste  encadre¬ 
ment  rempli  par  des  carreaux  vernissés  de  diverses 
couleurs,  qui  reflètent  un  éclat  diapré  et  lui  donnent  l’as- 


(1)  Voy.  Annales  Regum  Mauritanien,  p.  166. 


pect  d’une  prairie  émaillée  de  fleurs,  plantée  au  milieu  des 
airs.  Cet  encadrement  est  surmonté  d’une  rangée  de  petites 
arcades  que  supportent  six  élégantes  colonnettes  ;  le  tout 
est  couronné  d’une  corniche  au-dessus  de  laquelle  s’élèvent 
en  forme  de  cônes  quatre  ou  cinq  créneaux  dentelés.  Au 
centre  de  la  terrasse  surgit  une  petite  tour  également  or¬ 
née,  sur  ses  quatre  faces,  de  carreaux  de  faïence  imitant 
la  mosaïque  et  disposés  de  manière  à  figurer  une  longue 
porte  cintrée.  Elle  est  recouverte  d’un  dôme,  sur  le  faîte 
duquel  est  plantée  une  perche  où  se  trouvent  enfilées  trois 
boules  de  cuivre;  à  l’un  des  angles  de  cet  édifice  aérien  est 
fixé  un  mât  au  haut  duquel  on  a  coutume  de  hisser  un  petit 
drapeau  blanc,  au  moment  où  le  moueddhin  proclame,  aux 
quatre  vents,  l’heure  de  la  prière  officielle. 

Pour  arriver  au  minaret,  nous  sortîmes  du  temple  en 
suivant  la  galerie  qui  longe  le  mur  oriental  et  en  nous  di¬ 
rigeant  du  côté  du  Nord-Est.  Nous  remarquâmes  en  pas¬ 
sant  deux  grandes  piscines  creusées  dans  le  marbre,  en 
forme  de  baignoires. 

Après  une  ascension  assez  longue,  nous  parvînmes  enfin 
au  haut  de  la  soumâah.  Le  moueddhin,  surpris  de  notre 
visite  dans  sa  solitude  aérienne,  nous  reçut  d’abord  avec 
quelque  embarras.  Passant  la  vie  dans  un  isolement  presque 
complet,  plus  près  du  ciel,  en  quelque  sorte,  que  de  la 
terre,  anachorète  par  goût,  sinon  par  nécessité,  étranger 
au  monde  par  profession,  quand  il  ne  l’est  pas  par  la  pri¬ 
vation  involontaire  de  la  vue,  le  moueddhin  a  perdu,  en 
grande  partie,  l’habitude  du  commerce  des  hommes;  leur 


présence  le  rend  timide  et  défiant,  et  si,  pour  fuir  leur  as¬ 
pect,  il  pouvait,  s’envolant  de  son  minaret,  aller  se  cacher 
dans  les  nues,  il  n’hésiterait  pas.  Tel  se  montra  à  nos  yeux 
le  moueddhin  de  la  Grande-Mosquée.  Cependant  nos  pa¬ 
roles  bienveillantes  et  la  vue  du  mufti  qui  nous  accompa¬ 
gnait,  finirent  par  lui  donner  un  peu  d’assurance,  et  il  me 
mena  devant  sa  cellule  pour  me  faire  voir  combien  elle  était 
misérable.  Je  la  trouvai,  en  effet,  ouverte  à  tous  les  vents  ; 
une  vieille  natte  y  servait  de  siège  et  de  lit.  Dans  sa  sim¬ 
plicité,  le  malheureux,  me  prenant  sans  doute  pour  quelque 
grand  personnage,  se  jeta  à  mes  pieds,  en  me  priant  d’in¬ 
tercéder  auprès  du  gouverneur,  afin  d’obtenir  que  l’on  mît 
une  porte  à  son  humble  demeure  :  ce  que  je  lui  promis  de 
faire. 

Le  magnifique  spectacle  qui  se  déroula  devant  nous, 
quand  nous  jetâmes  les  yeux  sur  les  régions  environnantes, 
serait  difficile  à  décrire.  Au  Midi,  les  hauts  plateaux  des 
Beni-Ournid,  d’où  se  précipitent  en  nappes  de  cristal  et  de 
neige  deux  ou  trois  belles  cascades  ;  au  Levant ,  la  chaîne 
de  la  montagne  de  Fer  ( djebel  el-Hadid ),  dont  les  ondu¬ 
lations  se  dessinent  faiblement  sur  le  lointain  azur  des 
cieux,  puis  le  pic  du  Corbeau  (scharf  el-Ghorâb) ,  qui  par 
son  élévation  semble  défier  les  humbles  collines  d’alentour  ; 
au  Couchant,  les  cimes  inabordables  des  Beni-Snoucen, 
qui  s’ entr’ ouvrent,  non  loin  de  la  mer,  pour  livrer  passage 
aux  eaux  emprisonnées  de  la  Moulouya  ;  du  côté  du  Nord, 
les  plaines  arrosées  par  la  Satfécyf  et  l’Icer,  plaines  riantes 
dont  les  poètes  arabes  se  sont  plu  à  chanter  la  fertilité  et  la 
richesse;  plus  loin,  les  crêtes  arides  de  la  montagne  des 
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Terârah,  au  pied  de  laquelle  jaillissent  des  eaux  thermales 
renommées  ;  en  face  de  nous,  les  montagnes  blanchâtres  des 
Beni-Yfren,  qui  protégeaient  jadis  contre  les  vents  brûlants 
du  désert  plusieurs  cités  florissantes,  Aretchgoul,  Honéin,et 
plus  anciennement  l’illustre  Siga,  capitale  des  États  de  Sy- 
phax  ;  à  travers  les  profondes  échancrures  qui,  à  l’horizon, 
interrompent  çà  et  là  la  cime  élevée  de  ces  montagnes,  les 
flots  bleuâtres  de  la  Méditerranée,  dont  la  vue  reporte  na¬ 
turellement  ma  pensée  et  tous  mes  désirs  vers  notre  belle 
France  :  tel  est,  en  peu  de  mots,  le  superbe  panorama  qui 
s’offrit  alors  à  nos  regards.  J’étais  tout  entier  à  le  contem¬ 
pler,  lorsque  mes  compagnons  m’avertirent  qu’il  était  enfin 
temps  de  descendre.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  m’ar¬ 
rachai  à  ce  spectacle  et  à  toutes  les  rêveries  où  il  avait 
plongé  mon  esprit. 

Étant  sortis  de  la  Grande-Mosquée  par  la  porte  du  Nord, 
nous  passâmes  devant  la  koubbah  de  cidi  Ahmed  bel-Iïas- 
san  al-Ghomâry.  Nous  y  vîmes  entrer  une  jeune  dame  mau¬ 
resque  enveloppée  dans  un  ample  haïe.  Le  marabout  ense¬ 
veli  dans  îa  chapelle  a  la  réputation  méritée  ou  non  méritée 
d’obtenir  de  Dieu  que  les  femmes  deviennent  enceintes  : 
celle  qui  se  rencontra  sur  nos  pas  était  sans  doute  venue 
pour  demander  cette  faveur.  «  Ahmed  bel-Hassan,  me  dit  le 
mufti,  florissait  à  Tlemcen,  il  y  a  environ  quatre  cents  ans.  » 
C’est  tout  ce  qu’il  a  pu  m’apprendre  touchant  le  saint  per¬ 
sonnage.  Il  est  bon  de  savoir  que  les  femmes  musulmanes, 
surtout  les  jeunes  dames,  quand  elles  veulent  sortir  pour 
quelques  instants  de  cette  prison  que  l’on  appelle  le  harem, 
sont  obligées  d’user  de  quelque  honnête  prétexte.  On  ne  leur 


permet  ni  visite  entre  amies,  ni  promenade  publique  :  tout 
ce  qu’elles  peuvent  obtenir  de  la  complaisance  de  leurs 
maris,  quand  ils  sont  de  bonne  humeur,  c’est  d’aller  dans 
le  cimetière  commun  pleurer  sur  la  tombe  d’un  fils,  d’un 
proche  parent,  ou  de  se  rendre  dans  la  chapelle  de  quel¬ 
que  saint  marabout  pour  y  implorer  une  grâce,  une  faveur 
quelconque  du  ciel. 

Le  nom  de  cidi  Ahmed  bel-Hassan  est  en  grande  véné¬ 
ration  dans  tout  le  district  de  Tlemcen,  et  on  attribue  à  ce 
saint  personnage  maints  et  maints  miracles  et  guérisons 
extraordinaires.  On  lit  sur  la  porte  orientale  de  la  koubbah 
le  distique  suivant  : 
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Elles  se  répandent  au  loin  les  vertus  de  ce  sanctuaire,  pareilles 
aux  rayons  de  l’aurore  ou  à  l’éclat  des  astres  qui  guident  les  pas 
du  voyageur. 

Si  quelque  malheur  te  frappe,  cherches-en  le  remède  auprès 
de  ce  soleil  de  noblesse  et  de  science,  Ahmed. 


CHAPITRE  XXL 


Départ  de  Tlemcen.  —  Hospitalité  du  colonel  de  Montauban.  — 

Arrivée  à  Oran.  —  Établissements  chrétiens  fondés  dans  cette 

ville  par  les  Français.  —  Retour  en  France. 

Le  vendredi,  16  octobre,  je  fus  éveillé  bien  avant  l’au¬ 
rore  par  le  son  bruyant  des  clairons  et  des  trompettes  qui 
annonçaient  le  départ.  La  veille  j’avais  dîné  chez  le  gou¬ 
verneur  de  Tlemcen  en  compagnie  de  M.  de  Montauban, 
colonel  des  spahis  de  Misserghin  (aujourd’hui  général  de 
division) ,  lequel  voulut  bien  m’offrir  de  m’admettre  à  sa 
table  pendant  tout  le  voyage.  A  six  heures  et  demie,  la  ca¬ 
ravane,  conduite  par  le  colonel,  descendait  les  pentes  rapi¬ 
des  qui  défendent  les  abords  de  la  ville  du  côté  du  Nord, 
et  traversait  le  bois  d’oliviers  qui  borde  la  plaine.  Vers  sept 
heures,  le  disque  radieux  du  soleil  levant  franchit  la  bar¬ 
rière  qu’opposaient  à  ses  rayons  les  hautes  montagnes  des 
Beni-Amer,  et  inonda  de  lumière  la  vallée  verdoyante  que 
foulaient  en  galopant  les  pieds  de  nos  fougueux  chevaux. 
Nous  arrivâmes,  vers  quatre  heures,  sur  les  bords  sinueux 
de  l’Icer,  où  les  tentes  furent  dressées  :  c’était  le  lieu  choisi 
pour  notre  campement.  Pendant  la  nuit,  des  torrents  de 
pluie  tombèrent  du  ciel ,  et  l’eau,  entrant  dans  nos  tentes 
de  tous  les  côtés,  pénétra  jusques  sous  les  tapis  sur  lesquels 
nous  étions  étendus. 


Le  lendemain  matin,  lorsque  l’on  fut  parvenu  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  la  vallée  de  l’Icer  et  font  face  au 
plateau  sur  lequel  est  assise  la  blanche  Tlemcen,  je  me  re¬ 
tournai  une  dernière  fois  vers  cette  ville,  saluant  de  la  main 
et  de  la  voix  les  ruines  latines  de  l’antique  Pomaria  et 
l’ombre  majestueuse  de  l’ancienne  capitale  des  Beni-Zéyan. 
Vers  le  soir,  nous  installâmes  nos  tentes  le  long  d’un  char¬ 
mant  ruisseau,  au  pied  de  la  redoute  de  Aïn  Temouchent. 
Là,  nous  vîmes  arriver  Madame  de  Montauban  qui  venait 
au-devant  de  son  mari  avec  d’amples  et  exquises  provi¬ 
sions  de  bouche  ;  elle  était  accompagnée  de  son  fils  Charles, 
charmant  jeune  homme  qui  parlait  l’arabe  comme  un  vé¬ 
ritable  Africain  et  pouvait  rivaliser  avec  les  meilleurs  ca¬ 
valiers  dans  l’exercice  de  la  fantasia.  Le  dimanche ,  nous 
campâmes  dans  un  lieu  retranché  appelé  les  Sept-Puits. 
Je  cherchai  vainement  dans  les  environs  le  douar  que  nous 
y  avions  rencontré  lors  de  notre  premier  passage  :  appa¬ 
remment,  les  pâturages  de  l’endroit  se  trouvant  épuisés,  les 
Arabes  avaient  transporté  ailleurs  leurs  tentes  et  leurs  pé¬ 
nates.  Le  lundi,  nous  arrivâmes  dans  l’après-midi  à  Misser- 
ghin,  où  les  spahis  étaient  casernés  et  où  M.  le  colonel  de 
Montauban  avait  son  domicile.  Il  mit  le  comble  à  toutes  les 
bontés  qu’il  avait  eues  pour  moi,  en  me  donnant  chez  lui 
l’hospitalité  la  plus  cordiale  et  la  plus  généreuse.  Son  fils, 
qui,  au  goût  des  armes  et  des  exploits  militaires,  joignait 
l’amour  de  la  science  et  des  livres,  me  montra  un  manuscrit 
arabe  très-rare  qui  était  intitulé  : 

.LStfUj  ^LUlj.^1  Jb  J  .LUb)l,  c’est-à-dire  :  Dispari¬ 
tion  des  éclipses  et  expulsion  de  l’obscurité  touchant  l’art 
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de  guérir 3  la  connaissance  des  substances  naturelles  et  la 
science  propre  aux  médecins.  A  la  suite  de  ce  titre  se  li¬ 
saient  les  noms  et  surnoms  de  l’auteur,  qui  étaient  :  Abou- 
Mohammed  Abd’  Allah  ben-Azzour  al-Merra- 

koschi  el-Soussy  el-Koreischy  el-Abbessy ,  c’est-à-dire 
natif  de  Maroc,  originaire  de  la  province  de  Sous,  de  la 
tribu  de  Koréisch  et  de  la  famille  d’ Abbés.  Sur  le  vif  désir 
que  je  lui  exprimai  de  posséder  une  copie  de  ce  précieux 
ouvrage,  M.  Charles  de  Montauban  me  promit  de  le  faire 
transcrire  par  un  marabout  de  Misserghin  et  de  me  l’ex¬ 
pédier  ensuite  à  Paris. 

Le  lendemain  mardi,  20  octobre,  après  avoir  pris  congé 
de  mes  honorables  hôtes  et  leur  avoir  témoigné  toute  notre 
reconnaissance,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  ville  d’Oran, 
où  notre  entrée  eut  lieu  vers  neuf  heures  du  matin.  Le  trajet 
avait  duré  quatre  jours  complets. 

De  retour  de  mon  voyage,  je  crus  qu’il  était  de  mon 
devoir  d’en  faire  connaître  le  résultat  à  M.  le  gouverneur 
de  la  province.  Le  récit  que  je  lui  fis  de  mes  courses  et  de 
mes  explorations,  soit  dans  la  ville  de  Tlemcen,  soit  dans 
ses  alentours  et  ses  dépendances,  fut  écouté  par  lui  avec 
un  vif  intérêt.  Désirant  m’entendre  plus  longuement  et  me 
donner  aussi  une  marque  particulière  de  sa  satisfaction ,  il 
me  fit  l’honneur  de  m’inviter  à  venir  dîner  avec  lui  le  len¬ 
demain  ,  ce  que  j’acceptai  de  bon  cœur  et  avec  reconnais¬ 
sance. 

Le  paquebot  à  vapeur  qui  devait  me  ramener  en  France 
n’étant  pas  encore  arrivé  dans  la  rade  de  Mersa  ’l-Kébir,  il 


me  restait  encore  environ  huit  jours  à  passer  dans  les  murs 
de  la  ville  d’Oran  ;  je  voulus  mettre  à  profit  cet  espace  de 
temps  pour  visiter  les  édifices  et  les  établissements  que  je 
ne  connaissais  pas  encore,  tels  que  les  écoles  catholiques, 
les  communautés  religieuses,  et,  en  particulier,  la  Grande- 
Mosquée  dont  l’accès  m’avait  été  interdit,  lors  de  mon  pre¬ 
mier  passage,  à  cause  du  ramadan. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  parvins  à  pénétrer  dans 
ce  dernier  monument  :  l’imam,  homme  intraitable  et  zélé 
disciple  de  Mahomet,  ne  voulut  jamais  m’accorder  la  per¬ 
mission  que  je  lui  avais  demandée,  à  ce  sujet,  à  plusieurs 
reprises,  le  rencontrant  presque  tous  les  jours  dans  un  café 
voisin  de  la  mosquée.  Son  refus  était  motivé  tantôt  par  un 
prétexte,  tantôt  par  un  autre  ;  la  véritable  raison  qu’il  ne 
voulait  pas  dire,  c’était  le  fait  de  la  profanation  du  temple 
par  la  présence  d’un  chrétien.  L’un  de  ses  subordonnés, 
moins  scrupuleux,  prit  sur  lui,  moyennant  finances,  de 
m’introduire  furtivement  dans  l’édifice  sacré,  lequel  n’offrit 
à  ma  curiosité  rien  de  bien  remarquable,  si  ce  n’est  le  mi¬ 
naret  qui  compte  cinquante-cinq  marches  et  domine  la  ville, 
la  mer  et  la  plaine. 

Cette  mosquée  est  un  vaste  carré  recouvert  en  terrasse  ; 
sur  cette  terrasse  s’élèvent  douze  petites  coupoles,  et  au  cen¬ 
tre,  une  grande  qui  les  domine  toutes.  Dans  l’intérieur,  les 
galeries  sont  séparées  par  de  doubles  colonnes  qui  suppor¬ 
tent  les  treize  coupoles  ;  à  chaque  voûte  sont  suspendues 
des  lampes  arabes  ;  des  nattes  et  des  tapis  dissimulent  la 
nudité  du  sol  ;  près  du  mihrab  se  trouvent  le  minbaret,  au 
milieu ,  le  siège  du  cadhi. 


En  parcourant  avec  moi  les  galeries  de  la  mosquée,  le 
bon  Musulman  qui  m’accompagnait  levait  de  temps  en 
temps  la  main,  en  se  tournant  de  mon  côté,  pour  signaler 
à  mon  attention  les  nombreuses  lézardes  qui  sillonnaient  les 
murs  et  annonçaient  aux  moins  prévoyants  que  la  mosquée 
était  menacée  d’une  ruine  prochaine  ;  il  me  faisait  remar¬ 
quer  d’une  voix  suppliante  combien  le  vieux  édifice  avait 
besoin  de  réparations  et  combien  il  réclamait  le  secours  du 
gouvernement  français. 

Lorsque  je  sortis  de  la  mosquée,  je  m’arrêtai  un  instant 
dans  la  cour  pour  admirer  une  fontaine  d’architecture  mau¬ 
resque  en  forme  de  marabout.  Mon  cicerone  ne  manqua 
pas  de  me  faire  remarquer  également  les  vieux  ceps  de 
vigne  qui  tapissaient  de  leurs  pampres  et  de  leurs  longs 
sarments  les  murs  de  la  mosquée. 

Les  établissements  chrétiens  que  je  visitai  les  jours  sui¬ 
vants,  devaient  exciter  en  moi  un  intérêt  plus  sérieux,  plus 
réel.  Je  parlerai  d’abord  des  sœurs  Trinitaires  dont  la  supé¬ 
rieure  générale  réside  à  Valence,  dans  le  département  de 
la  Drôme.  Leur  maison  d’Oran,  fondée  en  1839,  possède 
une  charmante  chapelle,  au  pied  de  la  montagne  Santa- 
Cruz,  non  loin  de  la  nouvelle  église.  Elles  avaient  alors  pour 
supérieure  locale  une  sœur  aussi  distinguée  par  son  esprit 
que  par  sa  piété,  Madame  Eugénie  Baylon.  L’école  quelles 
dirigeaient  était  divisée  en  deux  classes,  l’une  destinée  aux 
filles  de  bonne  maison,  l’autre  aux  filles  du  peuple  et  à 
un  certain  nombre  d’orphelines  qui  étaient  élevées  aux  frais 
de  la  Propagation  de  la  Foi  et  de  la  charité  locale.  La  plu¬ 
part  des  élèves  étaient  internes.  A  cet  établissement  il  faut 


joindre  une  salle  d’asile  qui  était  parfaitement  tenue  et.  un 
hôpital  consacré  aux  femmes  exclusivement. 

L’aumônier  de  la  communauté  était  un  vénérable  prêtre 
espagnol  de  l’ordre  de  la  Trinité  des  Mathurins,  le  père 
Gervais  Manoso,  qui  depuis  plus  de  quarante  ans  exerçait 
les  fonctions  du  saint  ministère  en  Afrique.  Il  avait  été  en¬ 
voyé  à  Alger  le  là  mars  de  l’année  1798,  pour  desservir 
l’hôpital  des  Mathurins  ou  Trinitaires.  Cet  hôpital  était 
destiné  à  recevoir  les  esclaves  et  les  Chrétiens  indigènes 
malades.  La  direction  en  était  confiée  à  trois  Pères  qui  te¬ 
naient  leur  juridiction  du  patriarche  des  Indes.  L’un  admi¬ 
nistrait  la  maison  avec  le  titre  de  supérieur,  et  aux  deux 
autres  était  dévolu  le  soin  de  visiter  les  malades  et  de  les 
préparer  à  la  mort.  On  leur  donnait  dans  l’ordre  le  nom 
d 'Operarii,  c’est-à-dire  Ouvriers  spirituels.  En  1816,  à  l’ar¬ 
rivée  des  Anglais,  le  Père  Gervais  et  ses  confrères  furent 
obligés  de  se  retirer  en  Espagne.  Quelques  années  après,  il 
reçut,  de  nouveau,  l’ordre  de  se  rendre  à  Alger  avec  le  titre 
de  vicaire  apostolique  et  aumônier  du  consulat  d’Espagne. 
Les  événements  de  1830  le  trouvèrent  exerçant  dignement 
les  dangereuses  fonctions  de  son  ministère  au  milieu  d’un 
peuple  fanatique.  Il  s’attacha  à  notre  colonie  ;  mais,  malgré 
les  instances  de  Monseigneur  Dupuch,  premier  évêque 
d’Alger,  il  ne  voulut  jamais  résigner  ses  pouvoirs  de  vicaire 
apostolique,  qu’il  tenait  de  son  supérieur  direct,  le  patriarche 
des  Indes.  Ce  bon  père,  établi  alors  auprès  des  religieuses 
de  son  ordre,  entouré  des  soins  que  réclamaient  ses  infir¬ 
mités  et  de  la  vénération  due  à  son  âge  et  à  ses  services, 
attendait  paisiblement  la  fin  de  sa  longue  carrière  et  la  ré¬ 
compense  de  ses  travaux. 
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Sous  le  rapport  de  l’enseignement  et  de  l’instruction  re¬ 
ligieuse,  les  garçons  n’avaient  rien  à  envier  aux  jeunes 
filles.  Ils  étaient  sous  la  direction  de  deux  frères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  et  leur  école  n’était  pas  éloignée  de 
la  nouvelle  église  d’Oran.  Malgré  le  caractère  vif  et  pé¬ 
tulant  des  enfants  du  pays,  qui  appartenaient  en  grande 
partie  à  des  familles  espagnoles,  je  remarquai  avec  plaisir 
que  l’ordre  et  la  discipline  commençaient  à  régner  parmi 
ces  jeunes  élèves,  et  que  l’esprit  français  qu’ils  respiraient 
dans  cette  école  se  révélait  dans  leurs  manières  et  dans 
leur  langage. 

Outre  ces  deux  établissements,  j’en  visitai  un  troisième 
qui,  à  mon  avis,  n’était  pas  le  moins  important,  ni  le  moins 
utile  pour  la  religion,  je  veux  dire  celui  des  Pères  Jésuites, 
dont  la  maison  était  située  dans  la  partie  haute  de  la  ville. 
Leur  présence  dans  la  ville  d’Oran  était,  sans  contredit, 
une  véritable  bénédiction  pour  la  population  chrétienne, 
aussi  bien  que  pour  les  Juifs  et  les  Musulmans  qu’ils  édi¬ 
fiaient  par  la  régularité  de  leurs  mœurs,  la  sainteté  de  leur 
vie  ,  leur  esprit  d’abnégation  et  de  dévouement.  C’est  une 
chose  connue  que,  quand  il  s’agit  de  faire  le  bien  et  pro¬ 
curer  la  gloire  de  Dieu ,  rien  ne  saurait  les  arrêter,  et  que 
leur  zèle  ne  connaît  ni  considération  humaine,  ni  obstacle, 
ni  danger.  Mille  traits  sont  là  pour  témoigner  de  leur  cou¬ 
rage  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  au  milieu  des 
hommes  les  plus  cruels.  Je  citerai  le  suivant  qui  me  fut  ra¬ 
conté,  àOran,  pendant  mon  dernier  séjour,  et  à  une  époque 
où  le  trait  en  question  était  encore  de  date  récente. 

Le  Père  Pascalin,  supérieur  de  la  maison  d’Oran,  fut 


un  matin  averti  que  le  curé  de  Mostaganem  se  mourait  et 
demandait  à  grands  cris  un  prêtre  pour  lui  administrer  les 
derniers  sacrements.  Dix-huit  lieues  le  séparaient  de  cette 
ville.  La  campagne  était  couverte  de  populations  ennemies, 
et,  à  tout  moment,  l’on  ne  cessait  de  répéter  mille  récits  sur 
les  atrocités  dont  étaient  victimes  les  imprudents  voyageurs 
qui  se  hasardaient  dans  la  plaine.  Le  Père  Pascalin  n’hé¬ 
site  pas  un  instant.  Il  part  sans  provision  et  sans  guide 
sur  un  cheval  que  lui  fait  donner  le  gouverneur  de  la  pro¬ 
vince.  A  peine  a-t-il  marché  une  heure  de  chemin,  qu’une 
troupe  d’Arabes  armés  de  fusils  et  de  yatagans,  fond  sur 
lui  et  le  couche  en  joue.  Le  Père  avance  hardiment  vers 
eux,  ôte  son  chapeau,  élève  sa  croix  et  son  chapelet  et  crie 
le  nom  d’Allah.  Les  Arabes  abaissent  leurs  armes  ;  ils  ont 
reconnu  un  marabout  chrétien.  Ils  s’approchent,  lui  baisent 
les  mains  et  lui  font  mille  salamalek.  Le  missionnaire  répète 
le  nom  d’Allah,  seul  mot  de  la  langue  arabe  qu’il  connût, 
et  leur  distribue  quelques  médailles.  Elles  sont  reçues  avec 
respect.  La  joie  et  la  reconnaissance  éclatent  sur  le  visage 
de  ces  hommes  farouches.  Ils  accompagnent  le  bon  Père, 
lui  montrent  sa  route  et  s’enfoncent  ensuite  dans  les  four¬ 
rés,  après  lui  avoir  prodigué  toute  sorte  de  bénédictions.  A 
peine  les  Arabes  l’ont-ils  quitté,  qu’une  autre  bande  se  pré¬ 
cipite  sur  lui,  prête  à  l’exterminer  ;  il  n’a  pas  d’autres  moyens 
pour  se  défendre  que  ceux  qui  lui  ont  déjà  réussi,  les  cris, 
les  gestes  suppliants,  l’exhibition  de  sa  croix,  l’invocation 
du  nom  d’Allah.  Cette  scène  terrible  se  renouvela  plusieurs 
fois;  quoiqu’elle  eût  toujours  une  issue  heureuse,  elle  ne 
laissait  pas  que  de  tenir  sans  cesse  en  émoi  notre  pauvre 
missionnaire.  Ce  n’était  pas  toujours  des  bandes  nombreuses 
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dont  il  avait  à  redouter  la  subite  apparition;  il  avait  à  se 
démêler  tantôt  avec  un  cavalier  isolé  qui  courait  l’attaquer 
de  front,  et  tantôt  avec  un  ou  deux  Bédouins  qui,  cachés 
dans  les  broussailles,  sur  les  bords  du  chemin,  tombaient 
inopinément  sur  lui,  au  moment  où  il  venait  à  passer  près 
d’eux. 

Mais  bientôt  deux  ennemis,  non  moins  redoutables  que 
les  maraudeurs  et  les  brigands,  vinrent  assaillir  l’intrépide 
jésuite  :  la  faim  et  la  soif  commencèrent  à  lui  faire  sentir 
leur  cruel  aiguillon.  Il  fallut  se  résigner  à  aller  frapper  à 
la  porte  de  la  première  tente  qui  se  rencontrerait  sur  la 
route,  et  à  demander  le  pain  de  l’hospitalité  à  des  gens  qui 
ne  vivaient  guère  que  de  pillage  et  de  rapines.  Le  Père, 
ayant  aperçu  de  loin  un  douar,  n’hésite  pas  à  l’aborder.  A 
son  approche,  les  chiens  de  la  tribu,  vrais  cerbères  de  l’en¬ 
droit,  se  mettent  à  hurler  d’une  manière  effroyable  et  à 
montrer  leurs  dents  acérées,  en  roulant  des  yeux  rouges  de 
fureur  ;  ils  eussent  dévoré  l’imprudent  voyageur,  si  les  maî¬ 
tres,  dès  les  premiers  aboiements,  n’étaient  accourus  pour 
protéger  la  vie  de  l’étranger  qui  venait  leur  demander  l’hos¬ 
pitalité  :  tout  le  monde  sait  combien  cette  vertu  a  toujours 
été  chère  à  la  nation  arabe.  Ce  qui  avait  surtout  effarouché 
les  chiens,  c’était  le  large  chapeau  et  la  longue  robe  noire 
du  nouveau  venu.  Pour  la  même  raison,  il  devint  un  objet 
de  curiosité  pour  les  habitants  du  douar  qui,  pour  la  plu¬ 
part,  n’avaient  jamais  vu  de  marabout  chrétien  ;  les  femmes 
surtout,  plus  curieuses  que  les  hommes,  ne  se  lassaient  pas 
de  contempler  l’habillement,  la  coiffure  et  les  traits  de 
l’homme  inconnu.  Cependant  le  Père  Pascalin,  ayant  té- 
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moigné  par  des  gestes  très-significatifs  qu’il  avait  besoin 
de  nourriture,  parvint  à  toucher  une  âme  charitable,  car  il 
y  en  a  dans  tous  les  lieux  du  monde  et  dans  toutes  les  re¬ 
ligions.  On  le  fit  entrer  sous  une  tente,  où  il  lui  fut  servi 
un  plat  de  couscous,  mets  national  des  Arabes  d’Afrique. 
Une  multitude  d’enfants,  attroupés  devant  la  porte  de  la 
tente  hospitalière,  se  pressaient,  se  bousculaient,  afin  de 
pouvoir  examiner  de  plus  près  le  marabout  roumy,  lorsque 
celui-ci,  ôtant  son  chapeau  et  s’agenouillant  devant  le  plat, 
récita  le  bénédicité ,  et  bénit  le  couscous  par  un  signe  de 
croix.  A  la  vue  du  Chrétien  qui  priait,  les  Arabes  se  turent 
après  avoir  fait  entendre  le  nom  d’Allah  ;  ils  furent,  sans 
doute,  touchés  de  la  piété  de  leur  hôte  et  frappés  de  la  dignité 
de  son  maintien  et  de  son  air,  car  lorsqu’il  eut  fini  de  man¬ 
ger  du  couscous,  ils  lui  apportèrent  une  tasse  de  lait  et 
quelques  fruits  de  la  saison.  A  ces  marques  d’attention,  le 
Père  Pascalin,  ne  doutant  plus  des  bonnes  dispositions  dont 
ses  hôtes  étaient  animés  envers  lui,  voulut,  avant  de  les 
quitter,  leur  donner  des  preuves  de  sa  reconnaissance  :  il 
visita  leurs  tentes,  distribua  aux  malades  qu’il  y  rencontra 
une  partie  des  remèdes  dont  il  s’était  muni  avant  son  dé¬ 
part,  et  donna  aux  femmes  et  aux  enfants  le  reste  des  mé¬ 
dailles  qu’il  avait  apportées.  En  échange  de  ces  dons,  il 
reçut  des  vœux  et  des  bénédictions,  et  quand  il  sortit  du 
douar  pour  continuer  sa  route,  les  Arabes  l’accompagnèrent 
à  cheval  jusqu’à  l’entrée  d’un  bois,  où  ils  lui  baisèrent  la 
main  en  signe  d’adieu.  Il  arriva  le  même  jour  à  Mostaga- 
nem,  mais  fort  avant  dans  la  nuit  :  c’était  malheureusement 
trop  tard  ;  le  curé  avait  rendu  l’âme,  il  y  avait  déjà  plusieurs 
heures.  Après  lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  et  s’être 
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reposé  quelques  jours,  le  Père  Pascalin  dut  reprendre  la 
route  d’Oran.  Son  retour  fut,  en  quelque  sorte,  un  triom¬ 
phe  :  de  tous  les  côtés  l’on  venait  au-devant  de  lui  pour 
lui  offrir  du  lait,  du  couscous,  des  fruits  ou  des  galettes  ; 
les  Arabes  lui  montraient  les  médailles  qu’ils  avaient  sus¬ 
pendues  à  leur  cou  et  lui  demandaient  des  médicaments 
pour  les  malades  de  leurs  tribus.  Il  arriva  ainsi  sain  et  sauf 
à  Oran,  où  j’eus  l’honneur  de  le  voir  lorsque  je  visitai  la 
maison  qu’il  dirigeait  avec  le  titre  de  supérieur. 


Cependant  le  jour  de  notre  départ  n’était  pas  éloigné  ;  je 
le  voyais  venir  sans  peine  comme  sans  regret  :  la  ville,  dont 
je  connaissais  presque  tous  les  coins,  n’avait  plus  rien  de 
remarquable  à  offrir  à  ma  curiosité  ou  à  mes  études,  et 
mon  séjour,  dont  la  fin  approchait,  perdait  de  plus  en  plus 
de  son  intérêt  et  de  son  agrément.  La  saison  commençait, 
d’ailleurs,  à  devenir  mauvaise;  tous  les  soirs,  des  brouillards 
épais  et  malsains  s’étendaient  au-dessus  de  la  ville  et  se  ré¬ 
pandaient  dans  les  rues  ;  d’un  autre  côté,  la  mer  houleuse 
et  agitée  par  le  vent  Nord-Ouest  nous  avertissait  de  ne  pas 
attendre,  pour  partir,  qu’elle  fût  devenue  plus  dangereuse. 
Enfin  nous  dîmes  adieu  à  Oran  et  à  la  plage  africaine  le 
25  octobre ,  emportant  avec  nous  une  ample  moisson  de 
notes  et  d’observations  destinées  à  nous  faciliter  l’intelli¬ 
gence  de  l’historien  arabe  Yahia  ben-Khaldoun,  que  nous 
nous  proposions  depuis  longtemps  de  faire  passer  dans 
notre  langue.  Ce  sont  ces  notes  et  ces  observations  que 
nous  avons  coordonnées  dans  le  présent  ouvrage,  en  les 
accompagnant  de  quelques  recherches  qui  sont  de  nature 


—  453  — 


à  rendre  l’ensemble  de  notre  travail  utile  et  intéressant 
pour  l’histoire  de  l’ancien  royaume  de  Tlemcen.  Puissent 
les  amis  des  lettres  orientales  et  de  la  colonisation  algé¬ 
rienne,  à  qui  il  s’adresse  particulièrement,  l’accueillir  avec 
une  bienveillante  indulgence  ! 
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ADDITIONS  AUX  NOTES 

ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


PAGE  109. 

Extrait  des  registres  et  procès-verbaux  de  la  paroisse  Saint- 
Michel  à  Tlemcen. 

Premier  registre,  coté  et  paraphé  par  M&r  Dupuch,  premier 
évêque  d’Alger.  On  y  lit,  p.  4  : 

En  l’an  mil  huit  cent  quarante-cinq  et  le  vingt-deux  avril,  le  véné¬ 
rable  évêque  d’Alger,  Msr  Antoine-Adolphe  Dupuch,  a  célébré  la  messe 
dans  cette  ville  pour  la  première  fois.  Le  même  jour,  il  y  a  adminis¬ 
tré  le  sacrement  du  Baptême,  béni  un  mariage,  prêché  et  confessé  les 
militaires  malades  à  l’hospice. 

Dans  le  courant  de  la  même  année  1845,  après  avoir  prêché  le  mois 
de  Marie  dans  la  cathédrale  d’Alger,  j’ai  été  nommé  à  la  cure  de  Tlem¬ 
cen,  où  je  suis  arrivé  le  vingt  et  un  juin  ,  accompagné  de  M.  Carron, 
vicaire  général  de  la  province  d’Oran.  Le  lendemain,  vingt-deux,  a  eu 
lieu  mon  installation,  en  plein  air,  dans  la  cour  du  Méchouar,  où  nous 
avons  célébré  ensuite  la  sainte  messe. 

Le  six  juillet  suivant,  j’ai  inauguré  le  culte  catholique  dans  la  petite 
église  de  Saint-Michel,  en  présence  de  l’autorité  militaire,  au  son  de  la 
musique  et  au  bruit  de  cinq  coups  de  canon. 

Signé  :  H.  Béluze, 

Missionnaire  apostolique,  chanoine  honoraire,  chevalier 
du  Saint-Sépulcre,  curé  de  Tlemcen. 


Ce  procès-verbal  d'installation  est  précédé  de  quelques  obser- 
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varions  historiques  qui  expriment,  sans  doute,  l'opinion  de  feu 
M«r  Dupuch,  car  je  me  souviens  de  les  avoir  entendues  sortir  de 
sa  propre  bouche  ,  lors  de  mon  premier  voyage  en  Algérie,  en 
4  839.  Je  vais  les  transcrire  ici,  quoiqu’elles  reposent  sur  des  don¬ 
nées  généralement  reconnues  aujourd’hui  comme  fausses. 

Notes  sur  Tlemcen  qui  se  Usent  dans  le  premier  registre  des  actes 

de  baptême ,  de  mariage  et  de  sépidture  de  la  paroisse  Saint- 

Michel  de  cette  ville. 

D’après  l’Itinéraire  d’Antonin  et  d’après  Victor  Vittensis,  célèbre  au¬ 
teur  ecclésiastique  du  cinquième  siècle,  il  paraît  que  Tlemcen,  ou  du 
moins  une  autre  ville  très-rapprochée,  s’appelait  autrefois  Regia  ou  la 
Royale. 

D’après  Victor,  elle  avait  de  saints  évêques,  surtout  le  dernier,  qui 
se  montra,  non  donatiste,  mais  catholique,  au  concile  de  Carthage.  II 
fut  rélégué  en  exil  pour  la  foi  sous  Hunéric,  en  480.  Depuis  ce  vénéré 
pontife,  plus  de  traces  de  christianisme  à  Regia  ou  Tlemcen;  seulement, 
d’après  certains  ouvrages  conservés  dans  les  bibliothèques  espagnoles, 
des  Pères  de  la  Rédemption  furent  envoyés  à  Tlemcen,  où  ils  furent  faits 
esclaves  et  moururent  en  prison.  Le  dernier  évêque  de  Tlemcen  s’ap¬ 
pelait  Victor  Regiensis. 

Signé  :  H.  Béluze, 

Curé,  chanoine,  etc. 

Tlemcen,  le  3  juillet  1855. 

Le  dernier  acte  écrit  et  signé  par  M.  Béluze  est  un  baptême  ;  il 
porte  la  date  du  26  janvier  1846. 

PAGE  259. 

Nous  compléterons  la  description  de  la  Mansourah  par  les  dé¬ 
tails  suivants  qui  sont  extraits  de  la  Revue  Africaine  (n°  17 — juin 
4  839,  p.  382  et  suiv.,  Mémoire  deM.  Charles  Brosselard  intitulé  : 
Les  Inscriptions  arabes  à  Tlemcen ),: 

Ces  ruines,  dit  le  savant  auteur  de  ce  Mémoire,  qui  nous  étonnent 
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encore  aujourd’hui  par  leur  grandeur,  fuient  donc  l’ouvrage  des  hom¬ 
mes,  non  moins  que  celui  du  temps.  Elles  sont  disséminées  sur  une 
superficie  de  cent  et  un  hectares,  qu’entoure  une  enceinte  de  murs  cré¬ 
nelés  bâtis  en  blocs  de  pisé,  dont  la  solidité  égale  celle  du  ciment  ro¬ 
main.  Cette  enceinte  affecte  à  peu  près  la  forme  d’un  trapèze,  et  elle 
offre  un  développement  périmétrique  de  quatre  mille  quatre-vingt- 
quinze  mètres.  Elle  était  percée  de  quatre  portes  orientées  aux  quatre 
points  cardinaux.  La  muraille  a  une  épaisseur  d’un  mètre  et  demi  ;  sa 
hauteur,  de  sa  base  au  faîte  des  créneaux,  atteint  environ  douze  mètres. 
Elle  est  bordée,  dans  tout  son  pourtour  intérieur,  d’une  plateforme  qui 
permettait  aux  archers  d’opérer  librement  leurs  manœuvres.  La  surface 
des  parois  était  recouverte  d’un  solide  enduit  à  la  chaux  que  le  temps 
n’a  pas  fait  entièrement  disparaître.  Les  deux  côtés  Sud  et  Est  de  ce 
rempart  gigantesque  sont  les  plus  endommagés;  ils  présentent  toutefois 
des  vestiges  suffisants  pour  qu’on  puisse  suivre  l’ancien  tracé  et  recon¬ 
struire  par  la  pensée  la  partie  qui  n’est  plus.  Le  côté  Nord  a  beaucoup 
moins  souffert  des  ravages  du  temps;  il  est  encore  à  moitié  debout. 
Quant  au  côté  Ouest,  il  est  demeuré  'a  peu  près  intact.  Des  tours  bas- 
lionnées,  à  créneaux,  se  reliant  à  la  muraille  et  distantes  entre  elles  de 
trente-cinq  à  quarante  mètres,  complétaient,  dans  l’ordre  des  usages 
militaires  du  temps,  le  système  défensif  de  la  place. 

Dans  l’intérieur  de  l’enceinte,  des  pans  de  murs  à  demi  écroulés  ou 
gisant  sur  le  sol  marquent  les  endroits  où  s’élevaient  des  constructions 
importantes.  Un  canal  en  pisé,  qui  alimentait  les  fontaines  et  les  réser¬ 
voirs  publics,  est  encore  bien  conservé  ;  nos  colons  l’ont  en  partie  uti¬ 
lisé  pour  l’irrigation  de  leurs  terres.  On  remarque  aussi  un  pont  voûté, 
large  de  quarante  mètres  et  bâti  en  briques,  jeté  sur  le  ravin  qui  coupe 
la  route  près  de  la  porte  orientale. 

Mais  parmi  tous  ces  débris  cinq  fois  séculaires,  l’attention  se  porte, 
par  une  préférence  bien  justifiée,  sur  les  ruines  monumentales  qui  cou¬ 
vrent  uu  petit  mamelon  hérissé  de  rochers  calcaires  et  confinant  pres¬ 
que  à  l’enceinte,  non  loin  de  la  porte  qui  s’ouvre  au  couchant.  Un 
minaret  d’une  structure  hardie  domine  majestueusement  ces  ruines. 
Là  s’élevait  une  mosquée  bâtie  dans  des  proportions  grandioses.  Sa  car¬ 
casse  de  pisé ,  encore  debout,  forme  un  rectangle  de  cent  mètres  sur 
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soixante  de  côté,  mesurant,  par  conséquent,  cinq  mille  six  cents  mètres 
de  superficie.  Elle  est  orientée  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est.  Ses  murs, 
qui  n’ont  pas  moins  d’un  mètre  et  demi  d’épaisseur,  étaient  percés  de 
treize  portes.  On  dirait  que  le  sultan  Mérinide,  le  jour  où  il  conçut  le 
projet  de  ce  superbe  édifice,  eut  le  dessein  d’bumilier  l’orgueil  du  sultan 
de  Tlemcen ,  qui  prétendait  posséder,  dans  la  grande  mosquée  de  sa 
capitale,  un  monument  unique  et  jusqu’alors  sans  rival.  11  y  réussit  : 
ces  vastes  débris  l’attestent.  Aujourd’hui  encore,  comme  il  y  a  six  siè¬ 
cles,  les  deux  minarets  se  regardent  et  semblent  se  défier  de  loin.  Celui 
d’El-Mansourab,  bien  qu’il  ne  soit  plus  que  l’ombre  de  lui-même,  n’en 
est  pas  moins  digne  d’être  admiré  comme  un  chef-d’œuvre  où  toutes  les 
élégances  raffinées  du  style  arabe  ont  été  prodiguées.  11  peut  être  com¬ 
paré  à  la  fameuse  Giralda  de  Séville.  L’art  sarrasin  de  la  belle  époque 
y  brille  de  son  éclat  le  plus  original,  le  plus  vif,  le  plus  saisissant.  Ce 
minaret,  tel  que  nous  le  voyons  aujourd’hui,  a  environ  quarante  mètres 
d’élévation  ,  mais  il  pouvait  en  avoir  quarante-cinq  dans  l’origine.  Le 
temps,  qui  est  sans  pitié,  l’a  découronné.  11  est  bâti  en  moellons  légers 
de  pierre  siliceuse,  et  mesure  à  sa  base  neuf  mètres  et  demi  de  large  sur 
dix  mètres  de  profondeur.  Trois  de  ses  faces  seulement  sont  restées  de¬ 
bout.  Celle  qui  est  tournée  vers  le  Midi  a  été  détruite,  et  avec  elle  ont 
été  emportés  les  degrés  intérieurs  qui  conduisaient  k  la  plate-forme... 

C’est  une  merveille  que  cette  tour  à  demi  ruinée,  mais  qui  conserve 
encore  sur  trois  de  ses  faces  un  cachet  de  prestigieuse  splendeur!  Ses 
trois  étages  de  fenêtres  doubles,  dont  les  entablements  reposent  sur  des 
colonnes  de  marbre  onyx  ;  ses  panneaux  sculptés  et  revêtus  de  mosaï¬ 
ques;  ses  guirlandes  d’arabesques  aux  formes  originales,  capricieuses, 
inattendues  ;  ses  rosaces ,  ses  moulures ,  et  mille  autres  détails  d’orne¬ 
mentation  dont  les  architectes  arabes  ont  eu  seuls  le  secret,  forment  un 
ensemble  ravissant  qui  confond  l’imagination  de  l’artiste... 

Par  une  dérogation  dont  nous  ne  connaissons  pas  d’autre  exemple,  à 
la  règle  constamment  suivie  par  les  architectes  musulmans  dans  l’orien¬ 
tation  des  minarets,  celui  d’El-Mansourah  s’élève  au  milieu  de  la  façade 
Nord  de  la  mosquée,  dans  Taxe  même  du  mihrab.  11  est,  en  outre,  percé 
d’une  porte  monumentale  qui  servait  de  principale  entrée,  et  par  la¬ 
quelle  on  pénétrait,  en  suivant  un  passage  voûté  long  de  dix  mètres, 


459 


dans  une  galerie  donnant  sur  la  cour  intérieure,  si  ce  n’ost  dans  la  cour 
elle-même.  Cette  porte  est  une  arcade  h  plein  cintre  mesurant  deux 
mètres  et  demi  d’ouverture.  Elle  est  ornée  à  profusion  d’arabesques 
emaillées  de  mosaïques,  et  couronnée  par  un  balcon  ou  encorbellement 
richement  refouillé,  auquel  des  consoles  finement  évidées  et  des  colon- 
nettes  de  marbre  servent  d’élégants  supports.  Dans  l’encadrement  de 
cette  porte,  si  curieuse  à  étudier,  est  sculptée  une  inscription  en  carac¬ 
tères  andalous,  qui,  bien  qu’ils  soient  d’une  dimension  de  quinze  à  vingt 
centimètres,  présentent  une  grande  difficulté  de  lecture,  tant  fisse  trou¬ 
vent  enchevêtrés  dans  un  dédale  de  lignes  droites  et  courbes,  de  rosa¬ 
ces,  de  losanges  à  travers  lesquels  l’œil  se  fatigue  à  en  suivre  la  trace. 
Voici  cette  inscription,  telle  que  nous  sommes  parvenus  à  la  déchiffrer 
avec  le  secours  intelligent  de  notre  dévoué  khodja  si-Hammou  ben-Ros- 
tan,  un  des  Musulmans  les  plus  instruits  et  les  plus  éclairés  de  Tlemcen  : 


LilxMj  v _ >,  (êi 


& 


c* 


TKADUCTION. 

«  Louanges  à  Dieu,  maître  de  l’univers!  La  vie  à  venir  est  à  ceux 
qui  le  craignent.  — Celui  qui  ordonna  la  construction  de  cette  mosquée 
bénie,  fut  l’émir  des  Musulmans,  le  combattant  dans  la  voie  du  Maître 
des  mondes,  le  saint  défunt  Abou-Yacoub  Youçof  ben  Abd’  el-Hak.Que 
Dieu  l’ait  en  sa  miséricorde  !  » 

Selon  M.  Brosselard,  cette  inscription  peut  se  passer  de  com¬ 
mentaires;  mais  nous  ferons  remarquer  que,  puisque  le  sultan 
Abou-Yacoub  y  est  qualifié  de  défunt ,  elle  ne  dut  être  gravée  sur 
le  monument  qu’à  l’époque  du  second  siège,  et  plus  probablement 
après  l’occupation  de  Tlemcen  par  la  dynastie  mérinide. 


Des  fouilles,  ajoute  M.  Brosselard,  ont  été  pratiquées  à  différentes 
reprises,  depuis  plusieurs  années,  dans  l’enceinte  de  la  mosquée.  Elles 
ont  eu  pour  résultat  la  découverte  d’un  assez  grand  nombre  de  fûts  de 


—  400  — 


colonnes,  de  socles  et  de  chapiteaux  en  marbre  onyx _  Plusieurs  d« 

ces  chapiteaux  sont  déposés  au  musée  de  Tlemcen. 


M.  Brosselard  nous  apprend  ensuite  que  ce  musée  possède  un 
autre  chapiteau,  découvert,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  village 
actuel  de  la  Mansourah,  et  remarquable  autant  par  l’élégance  de 
la  coupe  et  le  fini  des  proportions,  que  par  l’inscription  arabe  dont 
il  est  orné.  Voici  de  quelle  manière  il  l’a  lue  : 

3  ^  !  aJ  !  3  s  yfi  î  A.O  Lx)  !  j 


\  1  u  Vf  û  — s  ^  0'^*  ^  t  j  J  ^_^r,  ^  X  J 


iiM  L_3jS  ÜjU 


TRADUCTION. 


«  Louanges  à  Dieu,  maître  de  l’univers!  La  vie  à  venir  est  à  ceux 
qui  le  craignent.  —  La  construction  de  cette  demeure  fortunée,  palais 
de  la  Victoire,  a  été  ordonnée  par  le  serviteur  de  Dieu,  Aly,  émir  des 
Musulmans,  fils  de  notre  maître,  l’émir  des  Musulmans,  Abou-Saïd,  fils 
de  Yacoub,  fils  d’Abd  el-llak.  —  Elle  a  été  achevée  en  l’année  sept 
cent  quarante-cinq  (745).  —  Dieu  nous  fasse  connaître  ce  que  cette 
année  renferme  de  bien  !  » 


La  date  de  745  de  l’hégire  correspond  partie  à  4344  et  partie  à 
4345  de  notre  ère,  et  Aly  était  le  nom  propre  du  sultan  Abou  ’l- 
Hassan,  qui  était  alors  maître  de  Tlemcen  et  de  tous  les  États  des 
Béni  Abd’  el-Wàdy.  Les  ruines  au  milieu  desquelles  le  chapiteau 
en  question  a  été  découvert  appartiennent,  selon  toute  vraisem¬ 
blance,  au  palais  que  ce  sultan  avait  fait  construire  dans  la  Man¬ 
sourah,  et  marquent  la  place  où  il  a  dû  s’élever. 
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Inscription  qui  se  lit  sur  l’un  des  piliers  de  la  Grande-Mosquée 
de  Hubbed : 


I  Ja  I  LaJ  î  y  ^ .  y*j  ^^1  I  ^  ^  J— tvA-  ^ 

j.-4  (Jjki'^r^Lîal«J  t  U^y»  i. — ) j%:  i.L«î::l!  i~.jJ.il  jüj Lil 
_3  (J.jl  ^4'xM  a_3j  J~_*~.  ^j,  J.aLsM  ^.V^l**vl  ! 

3*3»£S^  i  î  3-î  i  ^  ^  aj  ^  2y  i  U  "'^jjv'3  J  3ax^.* 

^j«^s.j  Sj-^.= s.j  2 J_>  4 1  ^_2,  ^Laü  ii3  ^jdoJj  2j4j  Al3  I  J_*4L> 

j^yS^J-il  A~*  A*««7j  -X.'  a  uJ  I  I  à.4i?  44.il  ^~jj.il 

^jLçv  vjJJIjj  6^51  ç^SJ  ^.1*31  jLA'  ^V5  2, j4j.il  i~jJ_llj 

^  î  3  Là)  î  3»»w  l  ^  3*3^  l  ■*»*-!  ^  I  3  LJ  l J  L  ^  3>J  ^  js*s*&sÔ  i 

ÇjT^j  ^ij-ü  ^jlj^.  ^a-v^sj)  Jas.  '  J I  J~i 

rtA'  2Jj^  ^Jj -  »‘« « ■!  I  3^  I  j,  j  j  LX^  I  .3..0  j.J^-  I  4  ^^^JJjjAil 

, ^  iLo4 1 jIjJIj I  ^j -3. ^  $Z./-^2N-^ft  jjO  u.  ^  3-^^> 


£ 

*rf  /  ^r 


^3-wLj  ^3> ^  5  3-3^  v  ^  3^^  3  vJ3b  ^  g 1 

$  3J L^J  y~4w  !  cAo  Li-j  ^  c*^  ^  ^1a.*J  i  3  LJ  J 

übLJI  ^û.L  ^L  LjLJ^  ^Ls-^i  ^1  ^rj 


jü  aLv^J 


J* 

3  L3 1  jL^y  ^  ^  j  ***  ^  ^  ^ 

JJ^ 3~ii  3^^L  y.^^J  1  I  'w-^^'i^ 

3  U  i  L^v  y^  ^  j*)^z-~y3  ^  ^«s^4-*»! i  I  ^.-.^cs.^  !  3  L.x3 1 

ç**+*£-^  3cs.  Lj  i  3~'£’  ÿ  3Jj  L  i  *s3-^  il  j/MI 

T  ._il4  Iji  ^jJlJ  ^  ^  3 jA  i*Jj^  sj^l— I  a^.^.=v_j 

^b  f  ^l^'j  (_2~Jj4I  r  c>ll4'j  ^.IjJI  ^1  S.$?  ^'4 

à~3j^  ^7^  i)  a;.£  ai->jj  ^~'  ^®j  L^j  Ij  (ji'yjl 
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4^c.0'a  1  ^iàU  1  3 il*) \  ,\^ST-to'* ^.jLM  AJ  ^1.5 

Jülô,  AJ  vJO  LUI  ^-p  1  ^jLatv  J.=».L.M 

jLi.  ^Ixa  ^aj  axIoj  Ixsj  i  çU !  c:: — j  ,^J!  ÀfeU 

JdJ.Vj  ^-v3!  A_JlxM  ^»1.aaS^  ,  _  LU  '  a  «si.  '  SZ-^^S-J  bj-Lï  k, _ >Lj 

^aJi  ajLj  ^  J  là'  ^XsJ  U  AJ  !  aLLjLs.  ^  jLUj 

AJ  L  kJ  Jb  i)  «jlstM  AXJ  A3»;:>.  A^.  ,,fA  AJ  xlULil 

êiil  Sjj~nbl\  ii>j4l  JUbJ 

2^  jL-i !  wa*a^>3j  y.ls3  ^y/3  ^ ÿ  &^*'w'^  ***^1^)  ^  ^  Ul—' 

j  « I j. ail!  iii!  l»^  ^ La) i  ajLv  ^LxU!  ^Lstijl  p~>,j 

L**»  ç^+tj)  ) ^ v.x.1^  I  # ^.Àiw  #  ^  L^,.v\s  ^ ^ «ij 

l  2,  w-^»  U  I  l.LA3  Ls  L*  à.*4*&ds*  ^  -^*i^  1^ 

û3  ^  ^  ^  i  s^+jx++> 

jol*J!  ^Ls-M  ûiLw  o^srj  3'JIxM 

^*uJ^JwJ  ^  jLa>  U»  #  I  &£■  La  ^  a  ^^*i*  w*l î 

s^y***^  •  j j-^  (jij  U  Uf  J-^  w-AS^j  ^rjL^5Î 

.  ) ^ ^  ^s  j.J  ^  û/^3  !  ,  b*~*  ^  ^  *4* ^  ^***J  ^Aa3  i  AJ  ^ jj  ^  ^  LA^.  ^  jAJ  j  i 

j.j ^jLxs-M  aJlJI  ( U^  ^-aLs-^Lj  àIULI!  .  _  iL^». I  àjü  0  ç-i^ 

à- s— J  1  [^y> . y  '-^-2w  ^a3  i  Ô-S.Z'  j  *  i^}S  t  1  ^pLiST^i  L  ^2,  àUlXÎ 

^c  i^r^J  w--^  U~'!  ^ 

A_iüj  Jo  JJ\  bi,  ^\-J  j  /U'  ^aLUIj  ij^34! 

^vS'LU^j  .'  »ai3l  jjj  u^lî  ^ji,^|* 


463  — 


PAGE  301. 


Autre  inscription  qui  se  lit  également  sur  l'un  des  piliei's  de  la 
même  mosquée  : 


«xj3  al)!  jwx  ^3 '  1  LJ  y^  I  ^  ^  y—*  3  3  _  -S 

Sj _ ssj  j-  j  ïj._-  !  iAÏ  ! 

.<31 


0-J^J 


'l3*3y  jb  LV^  t 


I— *^>  ^  L  Ç «X^w  jî3  \  ^  L^J  ^  ^ 

Ljîi i  L*J  i  L^J  ^  3  ^  y  ^  *X3  ba  a*. j  >^33  ^3  AJ  ^ 

ÿ  ^  L|£‘J  2 ) i  Lj  ^  aj  ^  b*a  i  L*J  i  à-}  L^J  y^Xs-d  ^  c*\J  i  I  <»X9^ 
vj^-j  ^  L^x^rs.  LîO  IjLlo  3jL^.j  ^Lo^io  Liai  ljl;.o 

à  CS.  3  lj  ^Jj^XJ  ^  ^  ^ a3  L-^O  <3*^.  -XxJ  25  w^- J  !  jj  6^  1  25  OsJ  i  a3  L* 

Lxa  i  1^  L*j  aj  «3w\ )  j  I  t  ^^y^fc3  3 

a  3  ^  ^  ^^<^<1/^3  lJ  ^û  La  L.O  ^  t**J  ^»W*«**3  ^  AJ  |  A  4  ^  L»>^ 

L  ^^.~ts  ^3fLj  ^  ^  ^-«sr^  aj^^  ^  j  ^£jj  L^.aiaX^.1  i  **  j L^v»**! ^ 

î  L<yJ  Usa  ^^CS.  ^  L^^J  I  ^^-».*-v«3  ’  >»X^Cv  !  i^}^  ^  ^  y<^c+P  ^yb  ô3^J  î 

^  j|>£  ^  afï  — 1  ^  ''^^3  *  L  2,  w-'^xLc’  ^  g  \-s~£îJ^  L^a  ^  ^  ÿXvS*  (*■• 

^  ^  ^»Ls  ^2^  k)  ^  &.x3  3  ^  *]p  ç  •--’  ^  2,  ji3  ^  ^  L^s/w< 
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AJ  il 


Lorsqu’on  entre  à  Tlenacen  du  côté  Nord,  parla  porte  d’Oran,  la  vue 
est  attirée  par  un  petit  édifice  d'un  aspect  si  modeste  qu’il  se  distingue¬ 
rait  a  peine  des  habitations  voisines,  s’il  n’était  surmonté  d’un  minaret 
où  le  temps  a  imprimé  sa  noire  empreinte  et  dont  les  quatre  faces  sont 
ornées  de  colonnettes  et  de  capricieux  reliefs  en  mosaïque.  Cet  édifice 


est  la  mosquée  ou  mesdjed  d’ Abou’  l-Hacen.  Si  le  touriste  est  assez  bien 
inspiré  pour  ne  pas  céder  à  l’impression  défavorable  produite  par  ces 
humbles  dehors,  et  qu’il  prenne  la  peine  de  pénétrer  dans  l’intérieur 
du  monument,  il  en  sera  amplement  dédommagé  par  tout  ce  qu’il  y 
trouvera  d’intéressant  au  point  de  vue  de  l'art.  La  disposition  générale 
est  simple,  et  remarquable  seulement  par  l'harmonieuse  régularité  des 
proportions.  C’est  un  carré  de  cent  mètres  de  superficie,  dans  lequel 
six  colonnes  de  marbre  onyx  translucide,  dont  deux  colonnes  engagées, 
supportent  autant  d’arcades  a  large  courbure,  et  forment  trois  travées 
ou  nefs  parallèles.  Mais  l’attention  doit  se  porter  plus  particulièrement 
sur  les  détails.  C’est  là  que  le  talent  inspiré  de  l’artiste  s’est  déployé  dans 
tout  son  éclat.  Rien  n’est  plus  fin,  plus  exquis  que  le  revêtement  d’ara¬ 
besques  qui  décore  les  parvis,  et  ces  mille  dessins  qui  courent,  se  replient 
et  s’enlacent,  affectant  les  formes  les  plus  variées,  défient  l’œil  charmé 
qui  se  fatigue  à  les  suivre.  Malheureusement,  cette  partie  de  l'ornemen¬ 
tation  a  été  fort  dégradée  par  le  temps,  et  peut-être  encore  plus  par  la 
main  des  hommes  (1).  On  doit  le  regretter,  en  voyant  ce  qu’il  en  reste  ; 
mais  il  semble  que  les  siècles  aient  voulu  respecter  ce  qui  était  le  plus 
digne  d’être  admiré,  et  la  partie  du  monument  où  la  fantaisie  du  déco¬ 
rateur  avait  mis  en  œuvre  ses  plus  ingénieuses  ressources,  est  demeurée 
à  peu  près  intacte.  Le  viilirab  est,  dans  son  genre,  un  morceau  achevé. 
La  finesse  et  la  pureté  des  lignes,  le  gracieux  enchevêtrement  des  figu¬ 
res,  l’harmonie  des  contours,  la  variété  des  ornements,  l’ingénieux  as¬ 
semblage  du  dessin  et  de  la  calligraphie  orientale,  enfin,  l’idée  poétique 
de  la  composition,  tout  concourt  à  faire  de  cette  splendide  guipure  de 
plâtre  une  œuvre  d’art  digne  du  crayon  d’un  grand  maître.  Le  mihrab 
de  la  Grande-Mosquée  est  plus  riche  et  plus  grandiose,  mais  celui-ci, 
dans  des  dispositions  moindres,  se  distingue  peut-être  par  un  fini  plus 


(1)  Après  la  prise  de  Tlemcen,  celte  mosquée  avait  été  convertie  par 
l’administration  militaire  en  magasin  à  fourrages.  Remise  h  l’administra¬ 
tion  civile,  elle  est  devenue,  depuis  cinq  ans,  l’école  arabe  française. 
Elle  a  été  très-intelligemment  restaurée  par  le  service  des  bâtiments  ci¬ 
vils,  sous  l’habile  direction  de  M.  Yiala  de  Sorbier,  architecte  chef  du 
département  d’Oran. 
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parfait  et  une  plus  rare  délicatesse  d’exécution.  J)  ne  faudrait  pas  quitter 
le  mesdjed  d’ Abou  ’l-Hacen,  sans  jeter  un  coup  d’œil  sur  ses  plafonds 
en  cèdre  sculpté,  qui  ont  en  partie  échappé  aux  ravages  dn  temps,  ni 
sans  rechercher  dans  le  creux  de  ses  arabesques  les  vestiges  de  cette 
peinture  polychrome  qui  les  décorait  autrefois  et  en  rendait  plus  saisis¬ 
sants  tous  les  merveilleux  détails  11  convient  enfin  de  s’arrêter  un  instant 
devant  un  marbre  épigraphique,  encastré  dans  Ja  muraille  au  milieu  do 
la  troisième  travée,  a.  droite  du  mehrab.  Nous  devons  à  celte  inscrip¬ 
tion,  que  nous  allons  reproduire  ici,  de  connaître  l’époque  à  laquelle 
remonte  la  fondation  de  la  mosquée,  ainsi  que  les  ressources  dont  srn 
fondateur  l’avait  dotée.  La  pierre,  onyx  translucide,  mesure  un  mètre 
de  hauteur  ;  elle  est  large  de  cinquante-cinq  centimètres.  Les  caractères, 
d’un  beau  type  africain,  sont  gravés  en  relief  : 


ii  I  »  *b  •  U  ^  A-'=S-  ,3  1  yà-s*.  ,J  1  I  **' - » 

C-7  ^  "V_5  V_7  j  "  -J  W  J  .  t 

,j  \  yls  Ü La  ^3  UyL-J  X-ar'^j 

xj  L,>x*-^»  XX*-  xx*-  ,  2,  ^  \  ^  ^  ^  x—  — —3  1 

L^J-P  Ij-J Lia.  ^ J J-"z  1  I xii!  X^_a.j  XJlSj  w\jij 

XJ  ys&j  ,  J.3àxj  L^J  \ J.,'  1  XX*-  jXXX  XJOjî  xxi*9  lu 

X-*L>!  LxC*J  ï  -Vis.  U  !  Xv_J  jij  ^blAj  wu-xil  ,  .  >L)  _Xar~*'M 

b L-xxa I  1  y>  üb  L**.**as:'J  Xjl3b  XXj> A-àr’  ^~ï3!  LxiCJ  Lj !_x3'j 

^*îv^3  !  j  »i*3 1  jS  'bî!  x3i  33  XJ  b  J  ba-^  J  jii!  Xav<J 

TIUDICTION. 


«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséiicordiettx.  Que  Dieu  répande  ses 
grâces  sur  notre  seigneur  Mohammed,  sur  sa  famille  et  scs  compagnons, 
et  qu’il  leur  accorde  le  salut  !  —  Cette  mosquée  a  été  bâtie  en  l’honneur 
de  l’émir  Abou-Amer  lbiahiin,  fils  du  sultan  Abou-Yahia  Yar’moracen 
ben-Zéyan,  en  l’année  six  cent  quatre-vingt-seize,  après  son  décès,  quo 
Dieu  l’ait  en  sa  miséricorde  !  —  El  il  a  été  donné  en  habous  à  cette  mos- 
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quée  vingt  boutiques,  dont  quatorze  adossées  au  mur  de  l’édifice,  au 
Midi,  et  six  situées  du  côté  opposé,  leurs  portes  regardant  le  Nord  ;  de 
plus,  une  chambre,  dite  mesrîah,  située  du  côté  occidental  de  la  mos¬ 
quée,  à  l’endroit  de  l’impasse;  et,  en  outre,  deux  maisons  sises  du  même 
côté,  l’une  pour  servir  d’habitation  à  l’imam,  et  la  seconde  pour  loger 
le  mouedden  chargé  du  service  intérieur  de  la  mosquée  en  même  temps 
que  de  l’appel  à  la  prière.  Ce  liabous  est  complet  et  constitué  à  perpé¬ 
tuité,  en  vue  d’être  agréable  à  Dieu,  et  dans  l’espérance  de  sa  récom¬ 
pense  magnifique.  Il  n’y  a  de  Dieu  que  lui,  le  Dieu  qui  pardonne,  le  Dieu 
miséricordieux  !  » 

La  date  de  696  de  l’hégire  nous  reporte  à  l’année  1296-97  de  notre 
ère.  Tlemcen  était  alors  gouverné  par  le  sultan  Abou-Sa'id  Othman,  fils 
aîné  d’Yar’moracen,  et  qui  lui  avait  succédé  à  la  fin  du  mois  de  dou 

’l-kaada  681  (février-mars  1283) _  Nul  doute  que  ce  ne  soit  à  ce 

prince,  désireux  d’honorer  et  de  perpétuer  la  mémoire  de  son  frère, 
qu’il  faille  attribuer  la  fondation  pieuse  dont  l’inscription  rapportée  plus 
haut  nous  a  conservé  le  souvenir.  Abou-Amer  ne  fut  pas  enterré,  comme 
on  paraît  le  croire,  dans  la  mosquée  Abou  ’l-Hacen  ;  ses  restes  furent 
déposés  au  vieux  château  ( el-Kasr  el-Kedim) ,  sépulture  commune  de 
la  famille  d’Yar’moracen.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  a  peine  à  s’expliquer 
que  la  mosquée,  érigée  en  son  honneur,  n’ait  pas  gardé  son  nom.  On 
se  demande  en  même  temps  d’où  lui  vient  celui  d’Abou  ’l-Hacen,  sous 
lequel  nous  la  connaissons  et  quelle  paraît  avoir  toujours  porté.  A  défaut 
de  l’histoire,  qui  est  muette  à  cet  égard,  nous  avons  interrogé  la  tradi¬ 
tion.  Au  dire  des  Musulmans  les  plus  compétents,  cette  mosquée  se  se¬ 
rait  appelée  Abou  ’l-Hacen  du  nom  du  célèbre  jurisconsulte  qui,  après 
avoir  professé  avec  éclat  dans  ce  mesdjed,  aurait  été  enterré  dans  le  petit 
cimetière  qui  en  dépendait  à  l’origine.  Nous  avons  étendu  nos  recher¬ 
ches  d’après  cette  donnée,  et  peut-être  serons-nous  dans  le  vrai  en 
émettant  l’opinion  qu’il  s’agit  ici  du  savant  Abou  ’l-Hacen  ben-Iakhlef 
et-Tenessy,  originaire  de  Tenez,  ainsi  que  l’indique  son  nom,  lequel  vint 
se  fixer  à  Tlemcen  au  commencement  du  règne  d’Abou-Saïd  Othman. 
Il  avai,t  été  précédé  par  son  frère  Abou-Ishak  Ibrahim,  autre  docteur 
d’un  grand  renom,  que  Yar’moracen  avait  comblé  de  biens  et  d’honneurs. 
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Abou  ’l-Haceu,  après  la  mort  de  son  lrère,  hérita  de  la  faveur  royale 
et  de  la  place  éminente  qu’Abou-Isbak  avait  occupée  à  la  tête  des  pro¬ 
fesseurs  et  des  jurisconsultes.  Il  mourut  vers  la  même  époque  que  l’émir 
Abou-Amer,  entouré  de  la  vénération  publique.  Nous  nous  gardons 
bien  de  rien  affirmer,  et  nous  produisons  cette  opinion  sous  tonte  ré¬ 
serve  ;  mais  ne  semble-t-il  pas  que  l’on  peut,  avec  une  grande  probabi¬ 
lité,  faire  remonter  à  ce  savant  docteur  l’origine  d’une  appellation  qu’il 
serait  peut-être  difficile  d’expliquer  autrement? 

Brosselard  ,  Inscriptions  aTabes. 

» 

PAGE  350. 

On  lit  dans  la  Revue  Africaine  (11J“  année,  n°  -15,  février  1859, 
p.  167),  au  sujet  de  la  mosquée  et  du  collège  des  Fils  de  l’Imam, 
des  renseignements  qui  méritent  d’être  connus  de  nos  lecteurs. 

Dans  la  partie  de  la  ville  de  Tlemcen  orientée  à  l’Ouest,  et  non  loin 
de  la  porte  que  les  Arabes  appellent  bab  el-Guecheni,  et  que  nous  avons 
nommée  porte  de  Fez,  s’élève  un  minaret  rectangulaire,  haut  d’environ 
cinquante  pieds,  dont  les  encadrements  de  mosaïque  ont  conservé  assez 
de  fraîcheur  et  d’éclat  pour  attirer  l’attention  curieuse  du  touriste.  C’est 
le  minaret  de  la  mosquée  appelée  Mesdjed  oulad  el-Imam,  seule  partie 
de  l’édifice  qui  mérite,  au  reste,  d’être  remarquée.  L’oratoire  en  lui- 
même  est  construit  dans  des  proportions  mesquines  et  irrégulières;  on 
n’v  aperçoit  pas  d’autres  ornements  que  quelques  versets  du  Koran  mai¬ 
grement  sculptés  dans  le  pourtour  ogival  du  mehrab.  F.videmment,  l’art 
n’a  rien  à  y  rechercher.  Mais  celte  mosquée  se  recommande  à  d’autres 
titres.  Son  origine,  qui  remonte  à  cinq  siècles  et  demi,  et  les  circon¬ 
stances  particulières  dans  lesquelles  elle  fut  fondée,  en  font  un  monument 
historique  devant  lequel  il  est  permis  de  s’arrêter  avec  intérêt. 

A  la  fin  du  mois  de  sehewal  de  l’an  707  (avril  1308),  Abou-Hammou 
Mouça,  premier  du  nom,  monta  sur  le  trône  des  Abd’  el-Ouadites.  Au 
dire  d’Ibn-Khaldoun,  c’était  un  prince  remarquable  par  la  sagacité  de 
son  esprit;  il  aimait  les  lettres  et  les  sciences,  et  se  sentait  porté  ver» 
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les  hommes  distingués  par  leur  réputation  et  leur  esprit.  Il  y  parut  par 
ses  actes,  car  un  de  ses  premiers  soins,  en  arrivant  au  pouvoir,  fut  d’ap¬ 
peler  h  Tlemcen,  pour  leur  confier  d’éminentes  fonctions,  deux  person¬ 
nages  étrangers,  qui  n’avaient  d’autre  titre  à  cette  royale  faveur  que  la 
renommée  do  leur  mérite.  Ces  deux  savants  étaient  l’alfakih  Abou-Zéid 
Abd’  er-Rahman  et  son  frère  Abou-Mouça,  surnommés  tous  deux  les 
Fils  de  l'Imam  (Oulad  el-îmam),  parce  que  leur  père  avait  été  imam  de 
Brescbk,  leur  ville  natale . 

Abou-Hamrnou  leur  confia,  à  plusieurs  reprises,  des  missions  diplo¬ 
matiques  importantes.  Enfin,  comme  la  plus  haute  marque  de  faveur 
qu’il  put  leur  accorder,  et  pour  honorer  publiquement  en  eux  les  plus 
éminents  interprètes  de  la  science,  il  leur  fit  bâtir  un  collège,  ou  me- 
dersa,  avec  des  logements  particuliers  pour  eux  et  leurs  familles,  et  de 
vastes  salles  destinées  h  recevoir  les  auditeurs  de  leurs  doctes  leçons. 
J1  annexa  ensuite  'a  la  medersa  un  mesdjed  pour  la  prière,  et  une  zaouïah 
pour  les  lolbas  étrangers. 

Celte  fondation  d’Abou-Hammou  paraît  avoir  été  faite  en  71 1  (1310), 
la  quatrième  année  de  son  règne....  L’auteur  du  Boslan,  qui  a  raconté 
la  vie  de  ces  deux  savants  professeurs,  nousapprend  qu’ Abou-Zéid  mourut 
en  743  (1342-43),  et  Abou-Mouça  en  747  (1346-47). 

De  la  fondation  faite  par  Abou-Hammou  1er,  en  l’honneur  de  ces 
deux  personnages  célèbres,  il  ne  reste  plus  que  la  mosquée  et  son  mi¬ 
naret  La  medersa  a  disparu.  En  creusant,  il  y  a  quelques  années,  dans 
les  ruines,  on  découvrit  deux  plaques  de  marbre  d’onyx  translucide, 
portant,  chacune,  une  inscription.  Ces  deux  plaques,  dont  l’une  se  trou¬ 
vait  dans  un  bon  état  de  conservation,  et  l’autre  était  brisée  aux  trois 
quarts,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  furent  d’abord  déposées  dans  la 
Grande-Mosquée  ;  mais,  depuis,  elles  ont  été  transportées  à  la  mairie 
pour  y  être  conservées  parmi  les  objets  d’art  et  d’antiquité  recueillis  par 
nos  soins.  Elles  sont  toutes  deux  d’égale  dimension  et  mesurent  un 
demi-mètre  de  hauteur  sur  une  largeur  de  quarante-trois  centimètres. 
Chacune  contenait  quinze  lignes,  mais  non  une  inscription  distincte  ;  la 
seconde  est  simplement  la  continuation  de  la  première.  Ce  document 
épigraphique  a  pour  objet  la  constitution  de  biens  babous  en  faveur  de 
la  zaouïah,  de  la  mosquée  et  de  la  medersa.  Par  un  heureux  hasard,  le 
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nom  du  donateur  et  la  date  de  la  donation  n’ont  pas  souffert  des  atteintes 
du  temps,  et  se  lisent  dans  les  fragments  demeurés  intacts.  Ce  monu¬ 
ment  a  donc  conservé  pour  nous  toute  sa  valeur,  et  nous  reproduirons 
intégralement  ci-après  ce  qui  en  reste  : 

PREMIÈRE  PLAQUE. 

k/j  Jj-yVHV  ^'uT  v _ jjjo 

1  «j.'O  ^  Lj^  ^  .  j,  I  ^  ,j  ! 
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SECONDE  PLAQUE. 

Ui^j  L*L&  ULk^  Lîü  jj  ^yju  0 jÿ*’? 

^  «kS^  jj,  t  ^  ^  '  .JL**.k>kU  U  ^  Lj  JJ  ]  LüJ  L  J 

^J|  Ç  Lp  âws*j  wJ?  j 

âu*t*^2y  v^o  ^ L^  .....  à. j Lv*  ^  v ^ jp*  L& 

(1)  L_j ^£31  Ces  deux  mots,  que  j6  trouve  dans  la  copie  que 

je  possède  de  cette  inscription,  ont  été  omis  par  M.  Brosselard, 
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TRADUCTION  . 

Première  plaque.  Une  ligne  a  été  brisée;  suit  : 

«  L’émir  des  Musulmans  qui  met  sa  confiance  dans  le  Maître  de  l’uni¬ 
vers,  Abou-Hammou,  fils  de  notre  maître  l’émir  Abou-Yacoub,  fils  df» 
l’émir  Abou-Zéid,  fils  de  notre  maître  l’émir  Abou-Zékéria,  fils  de  notre 
maître  l’émir  des  Musulmans  Abou-Yahia  Yar’moracen  ben-Zéyan  (que 
Dieu  bénisse  ses  actions  glorieuses  et  éternise  ses  traces  bienfaisantes!), 
a  donné  à  cette  zaouïah  bénie,  où  s’élève  le  tombeau  de  son  père  (Dieu 
rafraîchisse  sa  sépulture  !),  à  savoir  :  dans  l’intérieur  de  Tlemcen  la  bien 
gardée,  la  totalité  du  moulin  attenant  à  la  zaouïah  ,  les  trente  boutiques 
connues  sous  le  nom  de  Saghrah  el-Kedimah  (  Vieille-Rue  des  Orfèvres)', 
de  plus,  le  four  à  pains  situé  à  Mendier  el-Djeld,  le  bain  dit  Hammam 
et-Teboul,  le  four  de  Meksem  el-Ma  (l’endroit  où  se  répartissaient  les 
eaux),  et  le  fondouk  d ’El-AUah;  en  dehors  de  ladite  ville,  la  totalité  du 
moulin  à  eau  situé  dans  la  partie  inférieure  du  quartier  Kelâat  beni- 
Mdala,  la  moitié  indivise  du  jardin  d’ El-Moniah,  sis  au  quartier  d’Er- 
Remaïlah ;  de  plus,  les  oliviers  de  Tifda,  ainsi  que  le  terrain  où  lesdits 
oliviers  sont  plantés,  avec  le  pressoir  et  le  moulin  h  huile  qui  en 
dépendent.  » 

Deuxième  plaque  : 

«  La  totalité  des  biens  dont  est  fait  donation  sont  la  propriété  ( mclk ) 
du  donateur,  et  la  notoriété  publique  en  indique  suffisamment  les  limites, 
(ie  habbous  est  sans  restriction,  général,  définitif  et  constitué  à  perpé¬ 
tuité,  dons  le  but  de  pourvoir  aux  dépenses  nécessaires  des  professeurs, 
des  étudiants,  de  l’imam  et  du  mouedden.  » 

Les  douze  lignes  brisées  qui  viennent  ensuite,  ajoute  le  savant  auteur 
du  Mémoire  que  nous  citons  ,  n’offrent  plus  qu’un  sens  tronqué  et  in¬ 
complet  qui  rend  toute  traduction  impossible;  on  remarque  seulement 
que  les  mots  medersa  et  mesdjed  sont  mentionnés  plusieurs  fois,  ce  qui 
indique  que  ces  deux  établissements  devaient  participer,  avec  la  zaouïah, 
à  la  dotation  royale  ;  enfin,  on  lit,  dans  les  fragments  conservés  des  deux 
dernières  lignes,  les  dates  suivantes  : 

Année  sept  cent  soixante-trois  763)  et  sept  cent  soixante-cinq  (76S). 
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Ces  dates  correspondent,  la  première  763  à  1361-62,  et  la  seconde 
765  à  1363-64  de  notre  ère.  On  voit  par  là  que  l’auteur  delà  donation 
est  Abou-Hammou  Mouça  II,  parvenu  au  pouvoir  en  760,  et  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  sultan  du  même  nom,  à  qui  était  due  la  fon¬ 
dation  primitive....  Nous  apprenons  d’ailleurs  par  l’inscription  rapportée 
ci-dessus  que  les  restes  de  son  père  avaient  été  déposés  dans  la  zaouïah  ; 
il  y  avait  là,  sans  doute,  pour  le  prince,  un  puissant  motif  de  donner  à 
cet  établissement  religieux  des  marques  toutes  particulières  de  sa  libé¬ 
rale  protection. 

Les  douze  lignes  brisées  de  la  seconde  plaque  que  M.  Brosselard 
n’a  pas  jugé  à  propos  de  communiquer  au  public,  me  paraissent 
contenir  assez  de  mots  pour  faire  deviner  ceux  qui  manquent  et 
indiquer  ainsi  le  sens  général  du  contexte.  Le  lecteur  curieux  ne 
sera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  ces  bouts  de  phrases  accom¬ 


pagnés  d’une  traduction. 
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TRADUCTION. 

1  . .  tout  cela  dans  le  college  béni,  renfermant 

2  . .  de  la  susdite  zaouïah  et  pour  la  nourriture  des 

3  .  du  chemin,  ceux  qui  se  rendent  dans  la  zaouïah 

4  .  ou  college,  où  l’on  entre  par  la  lue  do 

3 .  y  résidant .  Il  a  consolidé  ce 

8 .  dans  lequel  est  restée  la  substance  du  babbous,  et  pour 

[ce  qui  revient  du  fonds 

7  .  le  mettre  en  bon  état  et  exécuter  ce  que  le  babbous  exigera 

8  .  réparation  du  bassin  de  la  mosquée  et  autres  [dépenses) 

9  . .  cela  en  fuit  des  choses  nécessaires  et  des  perfectionnements 

10  .  dons  l’acte  qui  constitue  en  babbous,  d’où  ceci  est  extrait 

11  .  le  vénérable,  l’an  763,  sept  cent  soixante-trois 

12  .  (djouma)da  second  de  l’an  763,  (sept  cent)  soixante-cinq. 


PAGE  416. 
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GRANDE  MOSQUEE. 

La  Grande-Mosquée  de  Tiemcen  se  recommande,  à  plus  d’un  titre, 
aux  studieuses  investigations  de  l’artiste  et  de  l’antiquaire.  Elle  justifie 
bien  son  nom  par  la  remarquable  étendue  de  ses  constructions.  C’est  un 
édifice  carré  sur  sa  base  et  d’une  simplicité  majestueuse;  il  plaît  à  l’œil, 
autant  qu’il  satisfait  le  goût  exercé  de  l’artiste  par  la  régularité  de  ses 
proportions  et  par  l’imposante  harmonie  de  son  ensemble.  Huit  portes 
donnent  accès  dans  ce  monument  dont  la  forme  générale  est  un  carré 
d’une  superficie  d’environ  trois  mille  mètres.  Le  côté  orienté  au  Midi 
forme  le  vaisseau  principal,  et  c’est  la  partie  de  l’édifice  le  plus  spécia¬ 
lement  réservée  à  l’assemblée  des  Fidèles.  Six  rangs  d’arcades  ogivales 
le  divisent  dans  toute  sa  longueur,  qui  n’a  pas  moins  de  cinquante  mè¬ 
tres,  et  sont  coupées  perpendiculairement  par  treize  travées,  chacune 
de  vingt  mètres.  Soixante-deux  piliers  ou  colonnes  soutiennent  ces  ar¬ 
cades  et  les  relient  entre  elles.  La  cour  ou  atrium,  au  milieu  de  laquelle 
s’élève  une  vasque  en  marbre  onyx  translucide  qui  déverse  l’eau  né¬ 
cessaire  aux  ablutions,  est  carrelée  en  larges  dalles  du  môme  marbre  ; 
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elle  forme  un  reclangle  do  douze  sur  vingt  et  un  mètres  de  côté.  Elle 
est  circonscrite  au  levant  et  au  couchant  par  trois  travées  d’arcades,  sorlo 
de  dcambulatorium  qui  se  relie  à  la  partie  principale  que  nous  avons 
déjà  déciite.  Enfin,  du  côté  qui  regarde  le  Nord,  se  dresse  le  minaret, 
tour  rectangulaire  bâtie  en  briques,  ornée  sur  ses  quatre  faces  de  colon- 
nettes  de  marbre  et  revêtue  de  mosaïques.  11  a  cent  pieds  d’élévation  ; 
0:1  monte  à  sa  plate-forme  par  un  escalier  de  cent  trente  marches.  Tel 
est  l’ensemble  de  ce  monument,  d’un  style  simple,  sévère,  sobre  d’or¬ 
nements  et  froidement  rel  gieux. 

Le  7 îiehrab,  ce  sanctuaire  des  temples  musulmans,  est  la  seule  partie 
do  l’édifice  qui  se  distingue  par  sa  décoration.  C’est  un  magnifique  bou¬ 
quet  d’arabesques.  L’œil  est  ébloui  autant  que  charme  par  cette  riche 
profusion  de  rosaces,  de  losanges,  de  fleurs  découpées  à  jour  comme  la 
plus  fine  dentelle  ;  bigarrure  étincelante,  pleine  de  fantaisie,  de  caprice, 
d’imprévu.  De  largés  rubans  de  caractères  coufiques  on  andalous,  re¬ 
traçant  h  l’œil  exercé  du  thaleb  des  sentences  choisies  du  Koran,  enla¬ 
cent  de  leurs  dessins  gracieux  ces  mille  figures  géométriques  si  habile¬ 
ment  refouillées.  On  dirait  une  surprise  du  caléidoscope.  Enfin,  comme 
pour  ajouter  à  l’effet,  une  lumière  douce  et  mystérieuse,  glissant  d'en 
haut,  teint  de  reflets  fantastiques  ce  merveilleux  tableau,  qu’il  est  plus 
facile  d’admirer  que  de  décrire.  11  s’agit,  comme  on  voit,  d’une  vérita¬ 
ble  œuvre  d’art,  et  c’est  peut-être  ici  le  spécimen  le  plus  riche  et  le  plus 
curieux  qui  existe  de  l’ornementation  arabe. 

Entre  le  mehrab  et  la  place  que  l’on  assigne  au  tombeau  d’Yar’mora- 
cen,  il  existe  une  petite  porte  ogivale  qui  donne  accès  dans  une  salle 
haute  et  peu  éclairée.  Vous  pouvez  remarquer  au-dessus  de  cette  porto 
une  tablette  en  bois  de  cèdre,  encastrée  dans  la  muraille,  et  sur  laquelle 
se  détache  en  relief  une  ligne  de  caractères  arabes  d’un  beau  type  cn- 
dalous  vigoureusement  fouillés  dans  le  bois.  Des  rosaces  finement  sculp¬ 
tées  forment  l’encadrement.  La  tablette  mesure  deux  mètres  et  demi  do 
longueur,  sur  une  hauteur  de  trente-cinq  centimètres.  11  y  a  quelques 
années,  co  monument  épigraphique  était  complètement  ignoré;  une 
couche  épaisse  de  chaux  le  recouvrait  depuis  bien  longtemps,  et  l’indif¬ 
férence  des  indigènes  ne  leur  permettait  pas  de  soupçonner  qu’il  pût  y 
avoir  quelque  intérêt  à  aller  à  la  découverte  sous  cet  endroit  séculaire. 
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L’envie  nous  prit  de  déchirer  le  voile.  Le  badigeon  fut  enlevé;  la  tablette 
nettoyée  avec  soin,  et  nous  eûmes  alors,  à  la  grande  surprise  de  nos 
Musulmans,  la  satisfaction  de  faire  reparaître  au  jour  l’inscription  que 
voici  : 

a  i  y?  ^  ^  ^  i  b  bS ' j  b»l  ^  ^  ï  vXjS  j  ^ 

^  ■  f-"1  ^  y**  hj  2S  yfi  !  ièj  Î  J  l  ^  \  5  l 

.  *•? b'  Ç~^‘‘  i^j-^ 

ü~J  b5  — .  J  V"j  .  L&  5 

TRADUCTION. 

«  Cette  bibliothèque  bénie  a  été  fondée  par  l’ordre  de  notre  maître, 
le  sultan  Abou-Hammou,  fils  des  émirs  légitimes  ;  que  Dieu  fortifie  son 
pouvoir,  qu’il  augmente  sa  force  contre  ses  ennemis,  qu’il  le  récom¬ 
pense  suivant  le  mérite  de  son  œuvre  et  de  ses  intentions,  et  le  conserve 
au  nombre  des  serviteurs  zélés  de  la  Foi  !  L’établissement  en  a  été  achevé 
le  jeudi,  treize  de  dhou  ’l-kaadah  de  l’année  sept  cent  soixante  (760).» 

Cette  date  correspond  au  7  octobre  1359  de  notre  ère.  Le  fondateur 
est  le  sultan  Abou-Hammou  Mouça,  deuxième  du  nom,  qui  est  consi¬ 
déré  comme  le  restaurateur  de  la  dynastie  Abd’  el-Otiadite  sur  le  trône 
de  Tlemcen.  Ce  prince  était  arrière-petit-üls  d’ Yar’moracen  et  il  fut  son 
sixième  successeur.  11  reprit  le  pouvoir  sur  les  émirs  Mérinites,  au  com¬ 
mencement  du  mois  de  rebiâ  premier  760  (février  1359),  et  c’est  neuf 
mois  après  cette  reprise  de  possession,  qu’il  fît  la  fondation  pieuse  dont 
l’inscription  que  nous  venons  de  rapporter  a  transmis  le  souvenir  à  la 
postérité. 

Abou-Hammou  était  un  roi  généreux,  libéral,  bienfaisant.  Il  aimait 
les  arts  et  les  lettres  et  protégeait  ceux  qui  s’y  adonnaient  ;  c’est  par  ce 
côté  surtout  qu’il  se  distingua,  et  qu’il  a  mérité  d’échapper  à  l’oubli. 
11  attirait  les  savants  de  renom  dans  sa  capitale,  témoin  Ibn-Khaldoun 
qui  eut  part  à  ses  largesses;  il  les  comblait  de  faveurs,  et  lés  encoura¬ 
geait  autant  qu’il  les  flattait  en  assistant  à  leurs  leçons. 


Il  fonda  un  vaste  collège  (la  medressa  Tachfinîah .),  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui,  dans  le  voisinage  de  la  Grande-Mosquée  (1). 

Revue  Africaine,  déc.  1858,  p.  88. 
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TOMBEAU  DE  CIDI  AHMED  BEL-HACEN  EL-BOMABI. 

Ori  ne  saurait  quitter  la  Grande-Mosquce,  dit  M.  Brosselard,  sans 
visiter  tout  b  côté  un  petit  oratoire  qui  a  le  privilège  d’attirer,  depuis 
quatre  siècles,  la  vénération  de  tous  les  Musulmans.  Nous  voulons 
parler  du  tombeau  de  cidi  Ahmed  bel-Hacen  el-Româri.  Ce  saint  person¬ 
nage,  originaire  de  la  tribu  berbère  des  Româra,  vivait'dans  le  neuvième 
siècle  de  l’hégire.  Il  ne  passait  pas  pour  un  savant  docteur,  mais  il  était 
considéré  comme  un  homme  juste  servant  Dieu.  Dès  sa  jeunesse,  il 
avait  renoncé  au  monde  et  b  ses  plaisirs  ;  il  fuyait  la  société,  ne  se  mon¬ 
trait  jamais  en  plein  jour,  et  passait  toutes  ses  nuits  dans  l’intérieur  des 
mosquées,  veillant  et  priant.  Cidi  Ahmed  bel-Hacen  avait  fait  deux  fois 
le  pèlerinage,  et  s’était  fait  initier,  en  Orient,  aux  doctrines  ascétiques 
des  Soufis.  11  les  pratiqua  toujours  rigoureusement,  vivant  dans  l’hu¬ 
milité,  la  pauvreté,  l’abstinence  et  la  chasteté.  On  admirait  ses  grandes 
vertus,  et  on  lui  attribua  le  don  des  miracles  et  la  prescience  de  l’ave¬ 
nir.  Mais  les  rigides  austérités  auxquelles  il  se  livrait  sans  relâche,  abré¬ 
gèrent  ses  jours.  Un  matin,  on  le  trouva  mort  dans  la  Grande-Mosquée  ; 
il  avait  conservé  l’attitude  de  l’homme  qui  prie.  Son  corps  fut  déposé 
dans  une  des  galeries  extérieures  de  cet  édifice,  auprès  d’une  petite 
maison  que  l’humble  ermite  s’était  choisie  pour  retraite.  La  dévotion  des 
Fidèles  lui  éleva  un  tombeau,  et  le  bruit  s’accrédita  que  Dieu,  voulant 
honorer  et  récompenser  en  sa  personne  le  modèle  de  ses  serviteurs,  lui 
avait  accordé,  après  sa  mort,  le  pouvoir  de  soulager  ol  même  de  guérir 


(1)  Cette  medressa  n’avait  pas  changé  de  destination  jusqu’à  l’époque 
où  nous  nous  sommes  emparés  de Tlemcen.  Depuislors,  l’administration 
militaire  l’a  convertie  en  magasin  aux  vins 
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toutes  sortes  d’infirmités  physiques  et  morales  On  juge  avec  quelle  fa¬ 
cilité  ce  bruit  se  propagea  et  prit  créance.  Bientôt  l’oratoire  de  cidi  Ahmed 
bel-Hacen  devint  le  rendez-vous  de  tous  les  affligés.  C’est  sans  doute  b 
cette  croyance  populaire  qu’un  poëte  du  temps  faisait  allusion  dans  le 
quatrain  suivant  que  nous  trouvons  gravé  au-dessus  de  la  porte  qui 
donne  entrée  dans  ce  lieu  vénéré. 

Suit  le  distique  que  nous  avons  cité  page  441. 

L’inscription  est  gravée  en  relief  sur  un  madrier  de  ccdre  qui  forme 
imposte  et  mesure  1  mètre  GO  centimètres  de  longueur  sur  une  hauteur 
de  25  centimètres.  Le  caractère  est  africain  et  d’un  beau  modèle;  cha¬ 
que  vers  est  encadré  de  rosaces  et  de  fleurs  sculptées  avec  un  art  re¬ 
marquable. 

Nous  devons  à  l’auteur  du  Doslan  de  connaître  d’une  manière  précise 
la  date  de  la  mort  de  sidi  Ahmed  bel-Hacen  (!).  Cet  événement  arriva 
le  douzième  jour  de  chaoual  870  (mai  1466),  sous  le  règne  du  sultan 
Abou  Abdallah-Mohammed  el-Motawekkel ,  le  vingtième  prince  de  la 
dynastie  Abd’  el-Ouadite  qui  se  fût  assis  sur  le  trône  d’Yar’moracen. 

Mémoire  sur  les  inscriptions  arabes  de  Tlemcen. 


(1)  El-Boslan  f  dzelcer  el-aoulia  ou  el-oulema  bi-Telimsan  est  uno 
histoire  des  marabouts  savants  auxquels  Tlemcen  s’honore  d’avoir  donné 
le  jour.  L’auteur  de  cet  ouvrage  est  sidi  Mohammed  ben-Mohammed, 
surnommé  Ibn-Menem ,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  do 
nolro  ère. 


FIN. 
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